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PREFACE. 


AraEt  m'ètre  convaincu  par  expérience  que  le  Traduc- 
fmr  *  pouvait  f trc  considéré  comme  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  propre  A  former  un  Cours  de  Lecture  à 
l'usage  tles  Ecoles  et  des  Collèges,  je  me  hasarde  à 
fiomçléteT  ce  cours,  en  ofirant  au  public  cei  "  Ëxttftita 
de»  Meilleun  Auteurs  Friuiçois,  Ancieni  et  Modoimi" 
comme  derant  servir  de  second  volume. 


le  imS^a 


Pour  bïie  goûter  à  l'élève  les  morceaux  de  pnMB  c 
de  poéne,  et    en   même    tems    lui    iaiie    connaitre  lei 


■  A  ScItcoOD  ol  HisloricBl,  Dramatic,  and  Miscellaneoiu  Piccci, 
Ml  •  plan  calcuUted  lo  rcadcr  Readin([  anii  Trsntlalion  peculiarly 
•cniceable  ÎD  icquîring  iLe  French  LaDguagi'.  Aicomponlcd  hy — 
I.  Explanatoiy  Nolei!  2.  A  SelectioD  of  Idionu  i  3.  A  Tahte  ot 
Tôt*  i  ud,  4.  A  Table  of  the  Para  of  Speech. 


génies  qui  ont  illustic  la  France,  j'ai  cm  devoir  mettre 
en  tête  une  Esquisse  sur  la  Littérature;  et  c'est  don* 
cette  vue  que  j'ai  puisé  dans  trois  ouvrages*  qui  m'ont 
semblé  contenir  tout  ce  qu'il  était  indispensable  de  samm 
à  ce  sujet.  La  clarté  et  l'élégance  du  style,  jointes  i  Ik 
candeur,  s  lu  justesse,  et  à  la  profondeur  des  réflexions 
qui  y  abondent,  m'ont  porté  à  faire  des  extraits  de  cbacun, 
de  manière  à  pouvoir  offrir  au  lecteur  un  Essai  dont 
la  composition,  quoique  tirée  de  difiërentes  sourcei, 
présentât  un  ensemble  agréable  et  suffisant.  Il  m'a 
semblé  même,  vu  la  nature  de  cet  ouvrage,  que  la  diffé- 
rence du  style,  pourvu  qu'on  obtint  l'insbniction  désirée, 
avait  un  avantage  sous  le  rapport  de  la  variété,  quen'ofimit 
pas  un  ouvrage  du  même  pinceau. 

Comme  il  n'existe  pas  sur  le  XIX"  siècle  de  livre  tel 
que  ceux  sur  les  uècles  précédens  que  je  viens  de  citer,  je 
suis  redevable  de  l'Esquisse  que  je  donne  ici  it  la  plume 
d'un  ami,  homme  de  lettres,  qui  par  sa  profession,  ayant 
l'avantage  de  jouir  de  la  société  dos  bommes  les  plus 
marquons  en  littérature,  est  par  cela  plus  à  même  de  juger 


*  Ces  trois  mtvngMionl — us  Ewii  sur  U  LitttraUirc  Frsn^uH,  pu 
Priiiui;  un  chipiirc  «ir  le  àlc\r  île  Louu  XIV  prii  du  " Tsbiesu 
lin  RtvolutJaiu  île  l'Kuropc,"   par  Ancltlon; 
Liiiénturf,  du  IB"*  nMle,"  psi  I>  Hirtmtc. 


I  ■■  Tsbiesu      I 


k  leuTi  ouTiagea   et   des   heureux  effets  que  pxoi 
UT  la  jeunesse  l'influence  île  leur  génie. 
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Api^a  l'Essai  sur  la  Littérature,  il  a  Mlu  donner  des 
Pîèotia  détachées,  servant,  pour  ainsi  dire,  d'échantillons 
des  ouvrages  immortels  annoncés  dans  l'Essai,  et  de 
modèles  à  ceux  qui  veulent  se  perfectionner  dans  la  langue. 
Il  a  fiillu  choisir  parmi  les  anciens  aussi  bien  que  parmi  les 
modernes  ;  car  quoique  les  premiers  aient  souvent  paru  sur 
la  Bcènc,  cependant  il  ne  iâut  pas  oublier  que  les  jeunes 
élèves  pour  qui  est  destiné  ce  livre-d,  sont  censés  ne  con- 
aulre  ni  les  ans  ni  les  autres.  Ayant  donc  devant  moi 
un  champ  ai  vaste  et  si  fertile,  et  en  même  tema  me  trou- 
vant circonscrit  dans  d'étroits  limites,  j'ai  dû  agir  avec 
discrétion.  Aussi  ai-jc  pris,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, ce  qu'il  y  avait  non  seulement  de  plus  beau  et 
de  plus  intéressant,  mais  ce  que  j'ai  jugé  de  plus  utile 
i  mes  jeunes  lecteurs,  en  &it  de  style  et  de  matière. 
Si  l'estime  et  la  vénération  qu'éprouve  tout  Français  aux 
noms  de  Bossuet,  de  Fénélon,  de  La  Bruyère,  et  de  BufTon, 
m'ont  lait  on  devoir  de  les  mettre  sur  les  premiers  rangs, 
ce  n'est  pa*  avec  moins  de  confiance  que  j'ai  rois  à  côté  de 
cea  fiers  champions  les  De  Staêl,  les  Sismondi,  les  Ségur, 
et  les  De  Jony  ;  si  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'indiquer 
quelques  imes  des  beautés  de  notre  Comcillc,  du  Racine, 
A  3 


fb^fack; 


de  Klotibre,  et  de  Voltaire,  ce  n'est  pas  avec  moins  de 
satisfaction  que  je  pré«ento  les  sablimea  pensées  des 
De  la  Vi^e,  des  De  la  Martine,  et  des  Victor  Hugo. 
Tous,  (Uns  le  cours  de  mes  rechcrchet  m'ont  fait  passer 
des  heures  bien  agréables  ;  puissent-ils  avoir  le  même 
eflct  eui  mes  lecteurs  ! 
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Ae  JomTil]e.  On  y  remarque  que  la  langue  a  feit  des  pro- 
grès sensiblcB  ;  les  règles  graminatiealeB  aont  moins  arbi- 
traires, et  l'on  tniuve  même  une  sorte  d'élégance. 

Philippe  de  Cûmmînes,  qui  vécut  smis  le  règne  suivant, 
parvint  aux  premières  dignités  à  la  cour  d'un  roi  qui  avait 
nisez  de  pênétnitioit  pour  distinguer  le  mérite,  mais  dont  le 
caractère  sombre  ef  cruel  rendait  souvent  cette  distinction 
dangereuse  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 

Ses  Mémoires  sont  le  seul  ouvrage  Français  de  ce  temps- 
là  qu'on  lise  encore  avec  plaisir.  La  diction  est  claire  et 
intelligible  ;  elle  a  même  une  sorte  d'élégance  inconnue 
aux  auteurs  contemporains.  Philippe  de  Commines  avait 
été  long-temps  dans  l'intimité  du  roi  ;  Q  avait  pu  quelque- 
fois pénétrer  dans  les  replis  de  cette  âme  sombre  et  dis- 
Kimulée  ;  enfin  il  avait  eu  port  a  l'administration  publique 
et  à  des  négociations  importantes.  11  rapporte  donc  des 
faits  dont  lui  seul  a  pu  être  instruit.  Son  langage  porte 
toujours  le  caractère  de  la  vérité.  I^s  récits  intéreasans 
qu'il  ol&e  aux  lecteurs  paraissent  faits  sans  art  ;  il  y  règne 
une  grâce  et  un  ton  facile  qui  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  un  homme  de  la  cour.  Ses  Mémoires  servent  encore 
de  guide  à  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  des 
partiodarités  du  règne  de  Louis  XL 

François  L,  dont  le  règne  fut  si  brillant  et  si  mat- 
lienreux.  protégea  la  littérature  Française,  et  la  langue  fit 
de  plus  grands  pas  vers  sa  perfection.  Dans  les  inter- 
valles trop  courts  de  repos  dont  jouit  François  I,  les  fîtes 
somptueuses  qu'il  donna,  tes  réunions  brillantes  qu'il  forma 
n  la  cour,  la  galanterie  noble  qu!  s'y  introduisit,  l'influence 
des  femmes  dont  l'éilucation  commençait  à  être  moins 
négligée,  et  qui'  l'on  ne  confinait  plus  dons  des  châteaux, 
firent  contracter  l'hnbitude  de  «'exprimer  avec  grâce  ;  et  In 
délicatesse  se  joignit  A  la  naïveté  simple  des  règnes  prceé- 
dens.  L'esprit  de  société  prit  naissance.  La  culture  des 
lettres  n'appartînt  plus  exclusivement  aux  savans  qui  di' 
pouvaient  s'empêcher  d'y  mêler  du  pédantisnie.  On  t'en 
occiijia  dauï  les  cercles  ;  on  se  permît  d'en  juger;  le  goût 
et  la  langue  durent  beaucoup  à  celt*  heureuse  innovation. 

Fnuiçoin  L  ne  borna  pas  ses  soins  à  l'impulsion  qu'il 
avait  donnée  aux  ]>crsonnes  <te  sa  cour.  Il  fonda  le  Col- 
lège de  France  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nus  Jours.  Cet 
^ab/ûfvment  Ajt  conineré,  dêt  son  origine,  à  perfectionner 
l'e»»eifp,em<-nt  litUnùn  qu'un  irccvûl  dans  Vc«  coUéijCB  de 


rnnirerïîié,  I/étude  du  Grec  qui  avait  été  négligée,  fut 
c«]tîv£e  àmaa  ce  collège,  et  l'oti  y  emlirassa  toutes  le» 
parties  <k»  aciences  et  de  \n  belle  littérature. 

No*  relotionj  avec  l'Itaiie  continuèrent  sous  ce  règne,  et 
la  langue  Française  s'enrichit  encore  des  trésors  littéraires 
dûf  à  la  protection  éclairée  des  Médicis  et  de  la  niaisun 
d'B*t.  On  commença  à  reconnoître,  principalement  dans 
\ei  puéaicx  légères,  une  difierence  marquée  dana  la  inu- 
lu'cre  de  l'exprimer  des  deux  peuples.  Les  poètes  ero- 
tique*' de  l'Italie  cherchaient  toujours  à  mettre  de  l'esprit 
dani  leurs  productions  ;  leurs  pensées  avaient  quelque 
ctiosc  de  nibcïl  qui  en  affaiblissait  l'eflèl;  ils  se  plaisaient 
aux  cliquetis  de  mots  ;  ils  se  bornaient  trop  souvent  à 
fbttcr  l'uTeille  ;  leur  délicatesse  était  recherchée  ;  ils  tom- 
baient enRn  dans  le  délaut  reproché  à  Ovide,  d'épniser  une 
idée,  en  Ia  retournant  dans  tous  les  sens.  Clément  Marot, 
que  BOUS  pouvons  regarder  comme  notre  premier  bon 
porie,  prit  une  autre  route.  II  sut  badiner  avec  grâce,  et 
Mut  toute  espèce  d'affectation;  une  délicatesse  fine  et 
ninaMe  domina  dans  ses  vers,  mais  elle  ne  fut  jamais 
po«t*iêe  jusqu'à  cette  quintessence  de  sentiment  qui  en 
détniit  te  charme.  Une  sensibilité  vive  et  naturelle 
écbottflà  leule  son  imagination,  et  l'on  n'eut  jamais  à 
Iili  reppochet  le  défaut  de  ces  puëtcs  qui  s'exaltent  à 
frvid,  et  remplacent  pur  de  grands  mots  les  expressions 
limplea  qui,  plus  que  ti^utes  les  autres,  conviennent  aux 
psavions. 

Chez  toiu  tes  peuples,  la  prose  s'est  formée  plus  tard 
que  la  poésie.  11  semble  que,  pour  bien  possétier  cette 
aÎMnce,  ce  nombre,  cette  variété  de  tour»  qui  caractérisent 
la  bunne  prose,  il  fiint  s'être  rompu  à  la  versification,  et 
tpie  les  difficultés  du  langage  mesuré  soient  nécessaires  pour 
perfeetfonuer  le  langage  ordinaire.  Aussi  Rabelais,  cou- 
temponln  de  Marot,  ne  mérita-t-il  pas  les  mêmes  éloges. 
Sons  le  voile  d'une  bouffonnerie  grossière,  il  fit  intervenir 
dan*  ion  ouvrage  tous  les  grands  personnages  du  siècle  où 
il  Tôeut,  Il  ne  respecta  ni  les  mœurs,  ni  la  religion  ;  et  le 
ton  çrote«que  qu'il  avait  j)ris,  put  seul  le  soustraire  aux 
prtiénitioos  qu'il  se  serait  attirées,  s'il  avait  eu  l'air  de 
parler  sérieusement. 

RoKiord  avait  n-marqué  que  la  diction  de  Marot  ne  pou- 
vait w  pT^-r  aux  tajetu  nobles  ;  et  il  en  nvùt  cuuvXu 
i^'Mr  l/ea  de   chercher  à  faire   un   choix    i'cxçTewww* 
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relevées,  il  fallait  opérer  use  révolution  dans  1k  l  _ 
en  y  introduisant  les  richesses  de  la  langue  Grecque  et  de 
la,  langue  Latine.  Les  succès  qu'il  obtint,  et  qu'il  dut 
plutât  à  quelques  beaux  vers  épars  dans  ses  ouvrages, 
qu'aux  innovations  dangereuses  qu'il  avait  osé  tenter, 
l'euivrèrent  au  point  qu'il  ne  garda  plus  aucune  mesure.  Il 
Itêrissa  ses  écrits  de  mots  nouveaux,  et  l'on  vit  la  lauf^ 
li'Homèrc  et  celle  de  Virgile,  tronquées  et  défigurées  dan* 
un  ja^on  barbare.  Cet  abus  fut  heureusement  porté  si 
loin,  qu'on  n'entendît  bientôt  plus  le  poëte.  Sa  chute  fut 
aussi  prompte  que  son  succès. 

La  traduction  des  Hommes  lUastres  et  des  Œuvres  mo- 
rales de  Plutarque,  par  Amiot,  est  le  premier  monument 
durable  de  notre  prose.  C'étaient  peut-être  les  seuls 
ouvrages  de  l'antiquité  qui  pussent  passer  dans  la  langue 
Française  telle  qu'elle  était  alors.  Plutarque  est  toujours 
ïLoiple  et  naïf;  ses  récits  portent  le  caractère  d'une  t>on- 
homie  agréable,  unie  avec  la  plus  profonde  raison  ;  et  s«i 
truites  de  morale,  pleins  d'escellens  principes  sur  la  poli- 
tique, sur  la  société,  sur  l'éducation,  ressemblent  à  une  con- 
versation d'omis,  où  l'auteur  clierclie  à  instruire  en  amusant. 
Notre  prose,  qui  ne  pouvait  encore  se  prêter  à  un  style 
élevé,  et  qui  était  pnipre  à  peindre  nnivemcnl  tes  débùls 
de  lu  vie  privée,  convenait  b^s-bien  pour  rendre  les 
écrits  de  Plutarque.  C'est  ce  qui  explique  les  causes  de  U 
préférence  que  nous  donnons  toujours  à  la  traduction 
d' Amiot  sur  celle  de  Dacier. 

Montaigne,  dans  ses  EttaU,  en  parlant  toujours  de  lui- 
mime,  pônètro  dans  les  plus  secrets  replis  du  cceur  humain  ; 
il  n'emploie  aucun  art,  ne  met  aucun  ordre  dans  la  disui- 
hudon  de  ses  idées,  et  il  passe  alternativement  d'un  sujet 
il  un  outre.  Suuveut  l'abjet  de  ses  diapîtres  ne  répond 
point  au  litre  qu'il  leur  a  donné.  Malgré  ce  désordre,  Il 
plaît  encure  généralement.  Son  style  lait  oublier  ta  longueur 
de  ses  digressions.  Ne  quittant  point  le  ton  naif  du  aiècle, 
il  est  souvent  fâniilier,  mois  quelquefois  il  devient  fort.  II 
exprime  d'une  manière  originale  dos  iilécs  neuves  ;  U  rat 
pittoresque  dons  les  descriptions,  et  quelques  mots  vieillis 
qui  oxpriment  éncrgiquemont  des  pensées  que  nous  rendons 
Aujourd'hui  par  des  périphrases,  ajoutent  encore  an  charme 
qu'on  éprouve  on  le  lisant.  Montaigne  avait  été  habitué 
di»  l'Mifancc,  i  parler  en  mémo  temps  Latin  et  français  :  d« 
id  rJenncnt  plutican  totinuues  l^lmt»  quo  Vau  nmaniuc 


dans  lea  ouvrages.  Les  philoaophea  du  dix -huitième  siècle 
■e  «ofit  Bouïenl  appuyés  du  témoignage  tîe  Montaigne  ; 
plitsMun  même,  et  principaJeinent  J,  J.  Rousseau,  se  sont 
■ppcoprié  *e*  idées,  avec  la  seule  jirÉcaution  de  rajeunir 
MD  style. 

Ln  expTCfuons  et  les  touni  barbares  que  Ronsafd  nvait 
înliijdaiii  dans  la  ptoésie  Française,  furent  biinnia  par  Ber- 
iratul  «l  DeipoTtes.  Ce  dernier,  dont  on  a  retenu  quelques 
bnox  Tert,  prépara  les  grands  succès  de  Malberbe. 

Henri  IV.  vainqueur,  rendit  à  la  France  la  tranquillité 
qnVll»  Brait  ]>er(lue  depuis  si  long-temps.  I. 'époque  trop 
raorte  <ie  son  règne  présente  deux  pointes  qu'on  peut  re- 
garder comme  ceux  qui,  les  premiers,  ont  donné  à  la  langue 
FÏMtçaÎM  la  force  et  la  clarté  qui  la  distinguent  aujourd'hui. 
Renier,  né  avec  ce  caractère  âere  et  caustique  qui  con- 
rimt  à  la  satire,  s'exerça  dans  ce  genre.  Sa  poésie  est 
t«eTgi(|U«  et  terrée  ;  ses  descriptions,  qui  passent  trop 
vmtcnt  lea  bornes  de  la  décence,  oftrent  des  traits  frappaiis 
^uc  jusqu'à  lui  la  langue  Française  n'avait  pu  rendre. 

Molbêrbe  prit  un  vol  plus  élevé.  Il  s'exerça  princi- 
pilsnent  dana  k  genre  lyrique,  et  donna  à  la  langue 
PnmfBiH  l'harmonie,  la  m^estê  et  la  magnificence  dex- 
preMÏOB  qui  conTtenncnt  à  l'ode.  On  admira  le  tour  heu- 
triix  de  soa  phrases,  la  vérité  de  ses  descriptions,  la  justesse 
et  le  ehois  de  ses  comparaisons.  Boileau  représente  Mal- 
herbe comme  le  législateur  du  go&t,  et  comme  celui  qui 
mse^^a  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place.  La  postérité 
a  cnnfitmé  ce  jugement  ;  et,  après  deux  siècles,  les  poésie» 
de  Malherbe  font  encore  les  délices  de  tous  les  amateurs 
de  U  UttérBlute  Prançaise. 

R^an,  élève  de  Malherbe,  ne  réussit  point  dans  le 
genre  qui  avait  fait  !■  gloire  de  son  maître.  Le  guùt  de  b 
fitn|Mgnfj  un  caractère  d'esprit  qui  le  portait  à  peindre  de» 
mage*  doucd,  lui  inspirèrent  des  pastorales  où  il  êviui 
l'exemple  dc«  Italiens,  dont  les  poésies  champêtres  n'avaient 
paa  U  «implicite  du  genre.  Racan  s'appesantit  peut-être 
OB  pet)  trnp  «UT  les  détails  minutieux  de  la  vie  rurale.  Il 
De  dwrciiA  point  assex  â  rendre  ses  peintures  gracieuses  ; 
il  emplojrt  quelquefois  des  expressions  peu  dignes  de  la 
poéaie.  Quand  U  voulut  preudre  un  ton  plus  élevé,  il 
MwHwi.  Tout  le  monde  connidt  tes  vers  où,  traduisant  un 
dea  pto*  beaux  morceaux  d'Horace,  îl  paiW,  u\iv«\  t^wu 
Ualhcrbn  de  /a  /iiorr,  qui  n'épargne  ni  le  paa\Tc,  nv  \v\ 


Le  parallèle  qui  a  été  £ût  plusieurs  fois  de  ces  deux 
1  suffi  pour  faire  sentir  la  difTércnce  des  deux 
poëtea  dans  le  genre  noblu. 

La  protection  que  Richelieu  accordait  aux  lettres,  quoique 
peu  éclairée,  en  répondit  le  goût  dans  presque  tuutea  les 
classes  de  lu  société.  Quelques  hommes  de  lettres,  voulant 
épurer  et  perfertionoer  la  langue,  s'assemblaient  alterna- 
tivement chez  l'un  d'eux  pour  se  communiquer  leurs  lu- 
miêres  et  pour  fixer  leurs  doutea.  Le  bruit  des  travaux 
de  cette  réunion  parvint  Jusqu'au  cardinal.  Il  sentit  de 
quelle  utilité  pouvait  être  une  assemblée  permanente  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  la  littérature,  qui  s'ocoupe- 
raient  constamment  à  étudier  le  génie  de  notre  langue,  à 
donner  aux  mots  une  juste  acception,  à  prononcer  sur  les 
incertitudes  d'une  syntaxe,  alors  peu  claire,  à  déterminer 
eniÎD  les  changemens  ou  les  modifications  que  l'on  pouvait 
&ire  au  langage.  Comme  aucun  genre  de  gloire  n'était 
indiSëient  à  Richelieu,  îl  changea  en  institution  publique 

déclara  le  fondateur  de  cette  institution,  à  latiuclle  il  donna 
le  nom  d'/fcadénie  Françaùe.  L'exécution  de  cette  idée, 
la  plus  juste  peut-être  que  ce  ministre  ait  eue  sur  les 
moyens  de  fixer  la  langue  Française,  est  sans  contredit 
une  des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  perfectionne- 
ment. Les  travaux  de  cette  compagnie  curent  d'abord  peu 
d'éclat.  EUc  recueillait  les  matériaux  de  ce  Dictionnùre 
célèbn,  dont  on  a  blâmé  le  plan,  auquel  on  a  reproché 
plusieurs  défauts;  mais  qui,  malgré  ses  détracteurs,  est  un 
monutncnt  digne  du  beau  siècle  où  il  a  éié  perfectionné. 

Le  premier  ou^Toge  remanjuable  de  l'Académie  fut  fait  à 
l'occosion  d'une  tn^(édic  qui  eut  un  succès  jusqu'alon 
sans  exemple.  Corneille  avait  donné  le  Cid  ;  cette  pièce, 
dont  le  sujet  est  peut-être  le  plus  heureux  de  Loua  ceux 
qui  ont  été  mis  sur  la  scène,  réunissait  touii  les  geores  de 
bcautén.  Jamais  les  passions  n'avaient  été  peintes  avec 
aulnnt  de  charme,  de  vérité  et  d'énergie  ;  jamais  rinlérél 
n'avait  été  porté  à  un  aussi  haut  degré  ;  jamais  la  langue 
Fnnv'aise  n'avait  eu  un  caraolÎTO  aussi  noble  et  aussi 
soutenu.  Le  cardinal  de  Richelieu  et  le*  poètes  qui  lui 
étaient  attachés,  jaloux  d'un  triomphe  auquel  ils  sentaient 
qu'il  leur  ^toit  impossible  d'atteindre,  ne  négligèrent  rien 
gont  dénigrer  notre  premier  chef-d'trnvrc  ^matiqno. 
Z'Aeudéatie  rat  urdiv   de   l'cxamioer,  et  d'en  &if«  une 
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critîqoc,  tous  le  double  rapport  de  L'art  drainât jqtiq.iJ 
du  B^le.  La  Compagnie,  de  qui  l'on  attendait  une  satîte 
smèrCi  eut  le  courage  de  ne  point  servir  les  paNsions  du 
ninuire.  Elle  examina  la  pièce  ;  mais  loin  de  la  déchirer, 
elle  la  jugi^a  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  modération. 
Elle  (tojina  le  premier  exemple  de  cette  critique  mesurée  et 
décente,  qui  a  pour  but  d'éclairer,  non  de  blesser,  et  qui  se 
concilie  très  bien  avec  l'estime  que  l'on  a  pour  le  talent 
doot  an  te  permet  de  relever  quelques  iàutes.  .^ 

Eutt  de»  ScKVcei  ft  des  Lettre»  vers  h  Jin  du  ràqnt  ^H 

iouis  XIII.  ^ 

Pbkpast  que  ComeiUe  rendait  à  la  langue  et  à  la  lit- 
ténttirc  Fiançaiâes  le  même  service  que  Milton  son  con- 
tanpOTwn  rendait  à  celles  de  son  pays,  le  sombre  et  profond 
Pucal  créait  la  prose  Française;  et,  après  avoir  deviné 
Euelidc,  et  délenniiié,  par  dés  expériences  ingénieuses,  la 
pesanteur  de  l'iûr,  il  attaquait  les  Jésuites  avec  les  armes 
iTune  logique  victorieuse  et  d'une  fine  ironie,  dans  ses 
cél^bros  Lettres  provinciales,  dont  le  style  n'a  pas  vieilli, 
ri  dont  les  expressions  conservent  encore  toute  la  fraîcheur 
■Je  la  jeunesse.  Dans  ses  Pensées,  il  sondait  l'abîme  de 
l'ignonDcc  humaine,  mettait  en  saillie,  avec  une  égale 
tierce,  la  grandeur  et  la  petitesse  de  l'homme,  répandait  ses 
richcawa  avec  la  négligence,  le  désordre,  l'abandon  du 
génie,  et  créait  une  foule  d'expressions  hardies,  que  la 
banUcsse  de  txa  conceptions  lui  donnait  le  besoin  et  le  droit 
de  cr£cr.  Peu  avant  lui,  un  génie  plus  méthodique,  plus 
raatc  et  plus  (écond  en  erreurs  et  eu  découvertes,  avait 
«rpéri!  une  révolution  dans  la  sciciue  de  la  nature  et  dans 
celle  de  l'homme.  Descartes,  le  digne  représentant  de  la 
pUluauphio  Française  à  cette  époque,  avait  jeté  une  grande 
cl  durable  lumière  sur  les  connaissances  humaines  ;  mais, 
«cmblabk  à  tous  les  conquérants,  il  avait  été  plus  habile  à 
rcnrcTvcr  qu'à  construire,  et  son  propre  système  devait 
tomber  nous  les  amies  dont  il  avait  eoseignë  l'usage,  et 
dont  il  s'étût  servi  pour  détruire  la  scolastiquc.  Gassendi 
pTwlignait  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  érudition  à 
Tcwniscitcr  les  atomes  d'Epicure  et  à  tes  concilier  avec  la  foi 
chrétienne,  pendant  que  la  Motte  le  Vayer  rassemblait  péi  * 
blement  toutes  Jkj  opinions  coatradictoirca  de  V  eaçï\t\« 


pour  servir  de  fondement  an  scepticisme,  et  que  Hobbes  en 
Angleterre,  eonduit  à  ses  idées  par  les  scènes  sanglantes 
dont  il  avait  été  témoin,  établissuit  le  droit  sur  lu  force,  aa 
lieu  de  fonder  le  légitime  emploi  de  la  force  sur  le  droit. 
II  suffit  des  noms  de  Corneille,  de  Pascal,  de  Descartes 
pour  assurer  l'honneur  du  siècle  de  l>ousXIII.  et  de  la 
régence  d'Anne  d'Autriche;  ils  prouvent  que  Louis  XIV. 
a  trouvé  un  sol  fécond,  bien  prépat*,  et  qui  avait  déjà 
porté  de  belle»  moissons  ;  son  règne  a  trop  de  gloire  pour 
avoir  besoin  de  dépouiller  les  autrcE,  cl  il  est  assez  riche 
pour  être  juste  «ans  danger. 

Etat  den  Sciencei  et  de»  Lettres  tous  LoaU  XIl'. 

L'croiire  de  la  prépondérance  de  la  France  fiit  aussi 
celle  de  sa  prééminence  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ; 
elle  tenait  le  sceptre  du  génie  comme  celui  de  la  puissance, 
et  régnait  dans  le  monde  littéraire  comme  dans  le  monde 
politique.  On  peut  même  dire  avec  vérité,  que  ces  deux 
genres  de  domination  exerçaient  l'un  sur  l'autre  une  action 
réciproque,  et  se  coniolidaienl  mutuellement.  L'éclat  des 
talents  rejaillissait  sur  la  puissance,  et  la  puissance  con- 
courait à  étendre  l'empire  et  les  triomphes  du  talent.  Afin 
de  réunir  sous  un  même  point  de  vue  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
d'éblouissant  dans  cette  période  de  la  grandeur  FnmçtÙM, 
nous  plaçons  ici  le  tableau  du  développement  national.  Il 
servira  de  point  de  passage  et  de  repos  entre  l'époque  oiî  le 
travul,  la  ricbcsic  nationale,  les  succès  des  armes,  et  les 
combinaisons  de  la  politique  avaient  amené  le  plus  baul 
degrô  de  puissance  de  Louis  XIV.,  et  celle  qui  nous  offrira 
l'abus  de  la  puissance,  suivi  de  son  affaiblissement,  de  sa 
décadence  et  de  sa  chute. 

Le*  eonditions  du  développement  de  l'esprit  humain, 
sans  lesquelles  les  génies  heureux  que  la  nature  fait  naître, 
inconnus  à  eux-m^es  et  aux  tntres,  sonmu-illent  et  ne 
sont  pas  même  avertis  de  leur  existence,  se  réunirent  lors 
de  la  poix  de  Nimègue,  pour  produire  de  gmniU  effets.  !.« 
beau  ciel,  le  climat  tempéré,  la  fertilité  du  Mil,  U  richesse 
des  sites,  une  nature  sagement  libérale  qui  veut  £ire  solli- 
citée pv  le  travitl,  mais  qui  encouisgc  l'homme  par  u 
fEeondité,  étaient  propres  à  favoriser  en  France  le  déve> 
loppfmcM,  maiê  ne  suffisaient  pas  pour  l'amener.     Une 
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imagiimtioii  vîto,  une  organisation  délicate  et  mobile,  u 
•eniibilité  &cile  à  ébranler,  un  esprit  actif  qui  comptait 
roclivité  ou  nombre  de  ses  besoins,  une  âme  susceptible, 
peut-^lrv  à  l'excès,  de  toutes  les  impressions,  de  tous  les 
•entïnicns,  de  toutes  les  idées,  avaient  formé  de  tout  temps 
]«■  (rails  <In  caractère  national.  Ces  dons  du  ciel  promet- 
taienl  UUC  Français  de  grands  succès  dans  la  carrière  des 
lettre-i  et  de*  arts  ;  mais  il  fallait  que  les  circonstances  et 
le*  événementa  dirigeassent  leur  attention  et  leurs  forces 
BUT  M*  objects  intéressants. 

Ce*  circonstances  et  ces  événements  parurent,  et  sem- 
blèrent s'être  rétmis  pour  faire  du  règne  de  Louis  XIV. 
un  régne  brillant.  Les  guerres  civiles  de  la  Ligue,  les 
conspirations  nombreuses  <jue  Ricbelieu  avait  passé  sa  vie 
à  provoquer  et  à  combattre,  et  les  troubles  de  la  Fronde 
avaient  donné  aux  âmes  une  forte  impulsion  ;  le  peuple 
avait  pris  l'habitude  des  émotions  vives  et  sentait  le  besoin 
d'êirv  occupé.  Celte  habitude  et  ce  besoin  devaient  tour- 
ner DU  proAt  du  (léveloppcment  ;  l'activité  ne  pouvant  plus 
tnmvcr  d'ulimcuts  dans  les  événements  politiques,  devait 
*c  port<T  îur  des  objets  plus  paisibles.  Ce  n'est  pas  su 
milieu  des  agitations  politiques  que  les  lettres  et  les  arts 
provpèrent,  mais  l'histoire  prouve  que  les  troubles  civils  ont 
souvent  donné  l'éveil  aux  talents,  et  qu'ils  fécondent  l'ima- 
giiMtioii  et  la  pensée. 

liO  gouvernement  prit  en  France,  dès  que  Louis  XIV. 
Ktiavema  par  lui-même,  une  assiette  plus  fixe,  une  marche 
pjiu  régulière,  un  caractère  de  vigueur  et  de  sagesse. 
Ce  n'était  plus  l'anarchie  féodale,  où  la  force  ne  servait 
l'i  violer  iœpuuément  le  droit,  et  où  il  n'y  avait  de 
)  que  pour  ceux  qui  attaquiûcut  celle  des  autres.  Ce 
"plus  lu  régime  de  ttrreur  que  Richelieu  avait  sub- 
;  fbnne*  aristocratiques  de  l'ancienne  constitution, 
I  iftû  devait  servir  de  point  de  passage  à  la  véritable 
mais  qui  glaçait  les  cœurs  et  paralysait  les 
rsprits  ;  c'était,  dans  la  première  partie  du  règne  de  Louis 
XIV.,  un  gouvernement  ferme  et  doux,  une  autorité  tuté- 
Utre,  qui  garantissait  la  sûreté  dos  individus,  leur  assurait  à 
tuus  une  active  protection,  et  favorisait  leur  développement; 
U  n'y  «v&ît  pas  de  liberté  politique,  mais  le  premier  besoin 
de*  aociété»,  la  liberté  civile  existait,  et  licuieux  de  c« 
Uen&it  on  ne  désirait  pas  autre  chose.  Les  art»  cV  \e» 
ieOrM  peurent  âeurir,    et  ont   fleuri   en    cKct    4w»  ^«* 
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mnnarchies  comme  dans  les  répiibliqaes  ;  \a  fonne  des  «m- 
ïtitulions  est  assez  indîflerente  à  leurs  progrès,  mais  ils 
sont  incompBlibleii  avec  le  despotisme  et  l'anarchie.  Le 
gouvernement  de  Louia  XIV.  s'éloigna  éj^atcment  de  l'un 
et  de  l'autre,  pendant  la  belle  période  de  Hon  règne.  Sont 
le  joug  salutaire  des  lois  se  pliaient  les  tètes  les  plus  puis- 
santes. Un  seul  commandait,  tous  les  autres  obéissaient  ; 
mais  les  ordres  n'étaient  pas  encore  des  ordres  arbitraires  ; 
iti  étaient  dictés  par  l'intérêt  public,  et  sous  l'égide  protec- 
trice des  lois  générales,  toutes  les  forces  pouvaient  agir  sans 
inquiétude,  et  tous  les  talents  produire  dans  une  entière 
liberté.  Aussi,  grâces  à  cette  tranquillité  préeieuie  et  aux 
■oins  Éclairés  de  Colbert,  le  travail  se  multiplia  bientôt  sous 
toutes  les  formes,  et  répandit  dans  toute  la  France  les  be- 
soins du  luxe  et  les  moyens  de  les  satisfaire.  On  ne 
travailla  pas  uniquement  pour  vivre,  mats  pour  vivre  agré- 
ablement. 11  y  eut  bientôt  en  France  un  grand  nombre 
d'hommes  riches,  qui  eurent  le  temps,  le  désii  et  lea  moyens 
de  s'instruire.  On  devint  avide  de  tous  les  genres  de  jouis- 
sances ;  on  connut  l'ennui,  la  faim  de  l'âme,  qui  s'annonce 
lorsque  tous  les  autres  besoins  sont  apaisés  ;  l'ennui  et  11 
richesse  sollicitèrent  le  talent  qui,  sortant  de  sa  léthamt^ 
tnvaOla  pour  le  luxe  de  l'esprit,  après  avoir  pourvu  à.toiu 
les  agréments  et  à  toutes  les  commodités  de  la  vie  physique. 
1^  sArelé  publique,  le  règne  des  lois  et  la  soif  de  jouir,  le 
pins  pui&sant  ressort  de  l'activité  humaine,  multiplierait 
H  perfectionnèrent  le  travail  de  l'agriculture,  des  arts  et 
dti  commerce  ;  et  il  y  eut  bientôt  un  excédent  eoniidérvble 
des  productions  sur  la  consommation  ;  le  travail  en&nta 
les  capitaux  de  la  richesse;  ces  capitaux  créèrent  la  pi^ 
sancc  nationale,  la  puissance  réveilla  et  encouragea  le  gt- 

A  CCS  causes  générales,  qui,  de  tout  temps,  ont  été  le* 
eooditions  du  développement  de  l'esprit  humain,  et  qui, 
modifiées  par  les  localités,  agirent  alors  toutes  en  Fnitee^ 
se  joignirent  encore  des  causes  particulières,  qui  renforcè- 
rent l'action  des  premières,  et  qui  eurent  l>eaucoup  dla- 
flaence  sur  les  progrès  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  des 
ans  libéraux,  et  même  des  sciences  exactes. 

Hichclien  avait  attiré  les  grands   pntpriélaires  dsni  h 

eapiulo,  aSn  de  pouvoir  les  suneiller  de  plus  près,  et  m 

politique  jatouac  nnil  fait  Au   Pnris  la  vnmièrc  ville  du 

n>yaiuw.      C'était  r«ndr«  un  grand  wn'wc  uax  \c^U«<t  «cm 
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d'offrir  aux  sciences  et  aux  arts  un  centre  et  un  point  de 
nlUement.  Si  l'esprit  humain  doit  atteindre  un  haut  de^ré 
rie  perfection,  il  est  nécessaire  de  lui  offrir  beaucoup  de 
points  de  comjNixiûaon,  afin  que  la  circulation  des  idées  en 
augmente  le  nombre  et  la  ricbease,  et  que  les  tètes  s'élec- 
triàent  par  le  frottement.  Les  grandes  villes  ont  été  et 
■eroRt  toujoure  le  foyer  des  talents  et  la  serre  chaude  des 
arU.  Le  i^-aie  peut  sans  doute  enfanter  dans  la  soUtude 
de*  conceptions  sublimes;  il  est  mêmi;  des  genres  qu'on 
ne  peut  cultiver  avec  succès  que  dans  l'isolement  et  la  re- 
tnit«  ;  mus  il  en  est  d'autres  qui  demandent  un  grand 
tbéitre.  et  le  goût,  qui  éclaire  le  génie,  le  guide  et  pré- 
vient «ea  écarts,  le  goût,  qui  appose  aux  ouvrages  le  sceau 
ic  In  perlcctiun,  ne  se  forme  que  dans  les  lieux  qui  lui 
offrent  un  grand  nombre  d'objets  de  comparaison  et  une 
utile  diversité  de  jugements.  Paris  était  déjà  devenu  une 
villff  riche,  peuplée,  éclairée.  Les  granils  propriétaires, 
que  la  politîijuc  de  Richelieu  avait  arraches  à  leurs  terres, 
funnucDt  dans  la  capitale  ime  société  d'hommes  riches,  à 
i|ui  leur  rang,  leur  fortune,  leur  genre  de  vie,  donnaient  le 
lact  et  le  sentiment  des  convenances,  qui  pour  charmer 
leur  loiair  demandaient  des  secours  aux  lettres  et  aux  arts, 
et  dont  l'exemplu,  les  leçons,  les  jugements  se  répandaient 
daaa  !•■  classes  inli^rieures. 

LaiOaXIV.  ne  tarda  pas  à  donner  le  ton  k  ces  sociétés, 
'  HglxpWlii  liiriiii  II  le  donnaient  aux  autres,  et  on  doit  lui 
nadn  U  justice  de  dire  qu'il  méritait  d'être  leur  modèle, 
car  Q  tttât  heureusement  né  ;  son  esprit  juste,  son  tact 
exquis  lui  tenaient  lieu  d'études  et  de  lumières.  Il  portait 
•nr  auD  extérieur  l'empreinte  de  la  noblesse  de  son  àme  et 
de  acD  goût  pour  le  beau.  La  plupart  de  ses  injustes  dé- 
Inctfun,  qui,  k  distance,  le  jugent  avec  un  mépris  bien 
commode  pour  leur  médiocrité,  eussent  été  en  sa  présence 
gagné*  par  un  souris  ou  intimidés  par  un  regard.  Comme 
il  avait  un  heureux  équilibre  de  facultés,  il  mettait  de  la 
Bicnirc  dans  ses  démarches  et  de  la  dignité  dans  ses 
actions  ;  il  éuit  surtout  sensible  aux  charmes  de  la  rêgu- 
liliti,  de  l'ordre,  de  l'unité  dans  les  ouvrages  de  l'art  ;  il 
~  '  Italie  le  st^le  elkt  de  la  noblesse,  et  qu'il  fût  toujours  â 
*  I  du  nijet  ;  il  haîtsuit  rcxogérution  des  cxprcs- 
_  Jm  idées,  quoiqu'il  en  eût  un  peu  dans  le  eactu^' 
D  haïssait  encore  plai  la  trivialité,  le  m&pna  &e* 
etmtetiMKxs,  la  liasscuae  des  sentiments  et   au   Vïkngaf^* 


La  iLaaplicité,  l'harmonie,  l'élévation  des  pensées  et  des 
sentînients  avaient  pour  lui  un  charme  particulier,  et  son 
goût  a  eu  une  telle  influence  sur  le  développement  national, 
qu'en  parlant  des  traits  caractéristiques  de  l'esprit  et  da 
goût  de  Louis  XIV.,  on  caractérise,  sans  le  vouloir,  le 
génie  de  la  littérature  Française.  Le  plus  souvent  le 
public  ratitiuit  ses  jugementi,  et  souvent  il  a  jugé  plus 
sainement  que  le  public,  et  a  désigné  d'avance  k  la  renom* 
mée  les  ouvrages  qu'elle  célébrerait  un  jour.  S'il  n'a  pu 
rendu  justice  à  La  Fontaine,  s'il  a  condamné  la  manière 
et  le  genre  de  Teniers,  il  faut  l'es^cuser  en  disant  qu'ils 
avaient,  de  tous  les  genres  de  mérite,  celui  qu'il  pouvait  Je 
moins  sentir,  parce  qu'il  n'avait  aucune  espèce  de  rapport 
avec  le  caractère  de  son  esprit. 

Non-seulement  il  goûta  les  ouvrages  les  plus  pahalts  et 
il  leur  rendit  hommage,  mais  il  accueillit  leurs  auteurs  et 
leur  accorda  des  éloges  flatteurs  parce  qu'ils  étaient  senda 
et  motivés,  et  des  distinctions  dictées  pur  une  estime  ré- 
fléchie, qui  seules  ont  du  prix  pour  les  hommes  de  génie, 
presque  toujours  inditlëreats  aux  richesses  et  aux  honneurs. 
Kncîne  et  Boilcau  l'accompagnaient  dans  ses  voyages; 
souvent  ils  faisaient  sa  conversation,  et  il  était  digne  de 
les  posséder,  puisqu'il  recherchait  leur  commerce.  Il  pro- 
tégea Molière  contre  les  attaques  de  l'hypocrisie,  irritée  de 
se  voir  mise  en  scène.  Boasuet,  Montausier,  DeauviJlier, 
Fénélon  furent  chaigés  par  lui  de  l'éducation  de  ses  enfansi 
et  en  les  confiant  au  génie  et  à  la  vertu,  il  prouva  qu'il 
admirait  l'un,  et  qu'il  ne  craignait  pas  l'autre.  On  connah 
les  choses  vraies  et  ingénieuses  qu'il  dit  it  Massillon, 
lorsque  ce  eélèbre  orateur  eut  prêché  le  carême  à  Versailles. 
Ces  com])linieuts  ingénieux,  ses  hommages  flatteurs,  ces 
attentions  délicates  )>our  les  gens  de  lettres,  fonnt'rent 
bientôt  l'esprit  général  ;  les  courtisans  et  les  seigneurs, 
toujours  imitateurs  du  prince,  se  firent  gloire  de  cultiver  U 
littérature,  ou  du  moins  lui  n-ndircnt  hommage  par  uu  culte 
hypocrite,  et  vécun-nt  avec  les  beaux  esprits  du  siècle  dans 
les  relotioDS  les  plus  intimes.  l>e  la  cour,  ce  ton,  ce  goAt, 
ces  habitudes  se  répandirent  dans  les  autres  parties  de  la 
Fnnce  ;  la  science  et  l'an  devinrent  les  objets  d'un  véri- 
table culte,  et  leurs  représentants  ou  leurs  favoris  ftirout 
reoiwrchés  et  respectés  dans  tous  les  cordes  et  dans  toutes 

£a  perfeetioansait  l'AcwlétTiie  Fna^ûsie,  en  créant  celle 
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des  Sciences  et  celle  des  Inscriptions,  Louis  XIV  offrit 
aux  gma  de  lettres  des  encouragements  et  des  réooni- 
pensct  ;  ij  réunit  leurs  talents  et  leurs  forces  divisées  ;  il 
leur  proctin  le  précieux  avanta^^e  de  vivre  avec  leurs  pairs. 
et  d'être  jugés  par  etix  ;  il  leur  assura  une  existence  douce 
et  tranquille,  un  loisir  laborieux  et  honorable.  La  langue 
fut  prot^ée  et  défendue  par  un  tribunal  respectable,  contre 
les  invaMons  de  ces  écrivains  qui  croient  avoir  des  idées 
nmvM  Inrsqu'ilB  créent  des  mots  nouveaux,  et  dont  les 
hardieMes  ne  «ont  souvent  rien  moins  qu'heureuses.  La 
•ciencc  s'enrichît  par  des  observations  assidues,  des  expé- 
rience* nombreuses  et  de  savants  calculs.  Le  champ  de 
l'antiquité  lut  détriché,  et  de  vastes  dépdts  recueillirent  et 
conaervèrent  des  matériaux  précieux,  dont  d'habiles  archi- 
tectes ont  tiré  dans  la  suite  le  plus  grand  parti  ;  l'établisKe- 
ment  des  académies  fit  de  la  noble  profession  d'homme  du 
UttitM  un  État  honoré.  On  n'eut  pas  besoin  de  joindre 
d'antre*  titres  à  celui-là  pour  être  reçu  partout  ;  on  ne 
jagOK  pas  un  homme  inutile  ou  ridicule,  parce  qu'il  était 
ptameur  an  poëte  de  profession,  qu'il  aimait  mieux  la  vérité 
que  l'or,  et  qo'il  travaillait  pour  les  besoins  de  l'espril, 
wmnr  d'autres  travaillent  pour  ceux  d^i  corps. 

Le*  grands  événements  politiques  du  règne  de  Louis  XIV 
le*  progrès  et  les  succès  de  sa  puissance,  l'admiration  ou  la 
cnitU«  que  la  France  inspirait  à  toute  l'Europe,  fournirent 
iMO-amlemenl  aux  poètes  et  aux  orateurs  des  sujets  dignes 
d'eux,  mais  ils  créèrent  dans  toute  la  nation  une  fierté 
nationale,  un  beaoin  de  mouvement,  un  enthousiasme  di- 
zain, qui  imposaient  au  génie  des  artistes  et  des  poètes  de 
gTMides  obli^tions,  et  leur  promettaient  des  tnomphes. 
CfaBcon  voulait  contribuer  à  l'éclat  de  la  France  ;  il  y  cul 
UM  conmrrcnce  d'efforts,  une  rivalité  généreuse  de  taicnt», 
une  abondimce  de  productions  par&ites,  au-dessus  de  tout 
M  que  le  monde  avait  jamois  vu  dans  ce  genre.  Les 
étmgm  accouraient  de  toutes  parts  à  Paris,  pour  tïtre 
tfM<>ÎBf  des  miracles  que  le  génie  enfantait  à  la  voix  di' 
Looii  XIV.  Ils  s'empressaient  de  voir  et  d'approcher 
les  panda  hommes,  qui  ne  laissaient  pas  à  l'admiration 
le  lenips  de  *e  reposer  ;  leur  gloire  devint  une  propriété 
nationale;  ils  acquirent  la  conscience  de  leurs  forcei,  ; 
c'était  acquérir  le  secret  de  les  multiplier,  et  d'assurer 
Imr  tépotation  par  de  nouveaux  ouvrages.  Va  vvskiictiX 
«I  AuÙif  d'une  nation  qui  «'associe  à  l"iiiimoT^a\\^  ftn 
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génie  en  parta^reant  ses  snccès,  qui  est  tourmenta  éa 
besoin  de  sentir  avec  vivacité  et  d'exprimer  avec  force  ses 
sentiments,  et  qai  est  capable  de  s'oublier  elle-même  pour 
contribuer  à  ITionneur  national.  Le  génie  excitait  l'en- 
thousiasme général,  et  cet  enthonsiasme  augmentait  le 
sien.  Enfin,  les  gens  de  lettres,  réunis  dans  une  même 
ville,  y  formaient  un  corps  d'élite,  destiné  à  préparer  les 
plaisirs  délicats  d'une  nation  sensible  ;  ils  s'éclairaient  les 
UD8  les  autres,  se  communiquaient  leurs  pensées,  jugeaient 
réciproquement  lenn  ouvrages,  et  créaient  l'opinion  pub- 
lique. Le  feu  du  génie  est  difficile  à  allumer  ;  mois  dès 
qu'il  a  paru,  il  est  facile  de  le  répandre,  et  U  se  commu- 
nique avec  une  prodigieuse  rapidité. 

Après  ces  réflexion*  générales  sur  les  causes  du  déve- 
loppement des  esprits  en  France,  jetons  un  coup-d'teil  sur 
les  richesses  de  la  littérature  Française,  et  tâchons  de  aainr 
le  caractère  particulier  de  ses  thefs-d'ŒU\Te,  dans  les  dif- 
férents genres  de  poésie  et  d'éloquence. 

Avant  que  la  Gr^e  eût  beaucoup  de  poètes  di^es  dti 
l'immortalité,  elle  a  eu  des  poëmes  épiques  qui  ont  «ervi 
de  modèles  à  toutes  les  nations.  Sans  autre  maître  que  la 
nature,  sans  autrea  leçons  que  celles  qu'il  reçut  de  wa 
génie,  Homère  cn&nta  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Ces  deux 
grandes  compositions,  qui  sont  devenues  les  livre»  aaciéa 
(les  poètes  Grecs,  se  présentent  à  l'entrée  de  l'histoire  de  b 
littérature  Grecque,  et  le  beau  siècle  de  I<ouis  XIV  si 
fécond  dans  tous  les  genres,  n'a  point  produit  de  poème 
épique  qu'on  lise  encore,  ni  qui  mérite  d'être  lu.  Lu  mus« 
de  Iloilcou  a  fait  justice  du  Moysc  Sauvé  de  St.  Amant,  dn 
Childebnind  de  Sninte-Oardc  et  de  la  Pucelle  de  Chape- 
lain î  ces  poèmes  ne  vivent  plus  que  dans  ses  ver»,  et  ils 
y  sont  condamnés  à  une  triste  immortalité.  Chapelain 
s&vait  bien  dessiner  le  plan  d'un  pneme,  comme  on  dessine 
le  plan  d'un  jardin,  mais  il  ne  savait  pas  le  couvrir  d'une 
riche  végétation  ;  son  imagination  créait  des  personnages 
it  des  actions,  mais  il  ignorait  l'art  de  faire  parler  les  una 
et  de  peindre  les  autres.  I^  Moine  dans  son  St.  Luuii 
montre  le  talent  de  l'invention  ;  il  a  plus  de  verve  que 
Chapclftin  et  momi  de  dureté  que  lui  ;  mais  son  style  est 
faible,  lâche,  incorrect,  et  le  style  acul  assur»  aux  ouvrages, 
et  surtout  aux  poèmes,  des  succès  dunlilea.  Le  Télé- 
maqae  eut  an  ournifc  unique;  aucune  nation  ne  peut  en 
offUr  an  pareil  i  on  ne  saurait  lui  disputer  Wtiucduv"*^"":! 


imî«  e«  a'eti.  pas  un  poème  épique.  Fénélon  iui-ii 
tr  At  Ttliw  à  cet  honneur,  et  s'il  eût  jugé  s 
Ktnune  ud  poème,  il  y  aurait  condamné  ces 
d'aac  politique  simple  et  lumineuse,  d'une  morale  pure  et 
UHiicbukt«,  qni  charment  et  instruisent  le  lecteur,  mois  que 
Ia  iMw'^ii  épique  réprouve.  Poëte  du  premier  ordre  quand 
8  v«nt  t'étrc,  pax  ses  fictions  ingénieuses,  la  vivacité  de  ses 
inu^n.  Itt  chaleur  et  la  richesse  de  son  coloris,  il  préfère 
Kmvent  d'être  philosophe,  et  sacrifie  l'action  de  son  poënte, 
an  plaisir  de  £ûre  parler  la  sagesse  de  Mentor. 

Si  1b  France  n'a  pas  réussi,  à  cette  époque,  dans  le 
poemc  épicjne  (et  l'on  doit  peuC-ètre  en  accuser  la  langue, 
qui  ne  se  prête  que  ditHcilement  aux  peintures  de  détail 
qw  ce  genre  exige,  plus  encore  que  la  pénurie  des  sujets, 
le  tUfftUt  de  merveÛleux,  la  vivacité  et  l'impatience  du 
«wsct^TC  nationa]),  le  Lutrin  de  Baileuu  est  un  clief- 
d'vuTre  dans  le  genre  de  l'épopée  badine.  Le  contraste 
de  la  Buyesté  du  ton,  de  la  mesure  Imposante  du  vers,  des 
Ipajuls  ressorts  que  le  poêle  met  en  jeu,  avec  la  petitesse 
da  aayei,  est  une  source  inépuisable  de  bon  comique  dans 
UqatfUe  Boileau  a  puisé  avec  succès.  Cette  production 
adieTèe  est  peut-être  son  plus  beau  titre  à  la  gloire  poé- 
lii|ne;  il  y  prend  avec  auccÈs  tous  les  tons,  excepté  celui 
du  sentiment  et  de  la  passion,  qui  n'a  jamais  été  le  sien,  et 
dlans  uicaii  poème  de  ce  temps  la  tangue  ne  parait  plus 
■avplc,  pltis  llexible,  plus  harmonieuse. 

Ob  ■  remarqué  que  les  peuples  civilisés  et  riches  aiment 
1b  paotonte,  comme  an  aime  la  peinture  de  l'âge  d'or,  le 
contnwt*  Ib  leur  tait  chérir  ;  leur  imagination  et  leurs  sens 
•e  rrptacat  sur  ces  simples  et  frais  paysages.  Mais  il  est 
■•n  qu'une  société  riche  d'idées  et  de  sentiments  réussisse 
4mh  m  genre  ;  soit  qu'on  prête  aux  bergers  de  l'esprit  ou 
im  pMaions,  on  dénature  également  le  caractère  que  leur 
dODiMt  leur  genre  de  vie  ;  on  court  risque  d'être  faible  et 
tmiit  ou  de  MTtir  absolument  du  ton  qui  convient  aux  per- 
fimnitgf  Segiais  et  Madame  Deshoulièrcs  n'ont  pas  su 
éviter  le  premier  de  ces  écueils  ;  Fontenellc  a  échoué  contre 
l'antiv.  Lb  uiuae  dmide  des  champs  devait  être  déplacée 
faiâ  du  trdne  éblouis.Hunt  de  Louis  XIV  ;  elle  a  cru  devoir 
dMnger  de  moeurs  et  de  langage  ;  en  le  faisant,  elle  a  perda 
se»  giBco*  muvcs. 

La  £«ble  qui  appartient  à  la  poésie  didcLcti^uc  cas  viTi 
hmt,  étt  an  petit  poème  épique,  dont  Ica  ç\ai\U;a  et  \ft» 


Kiiimaux  sont  les  héros,  les  champs  et  les  forëta  le  théâtre, 
et  auxquels  lea  incidents  les  plus  insignitiants  et  les  plti* 
léger»  servent  de  sujet.  L'inimitable  La  Fontaine  aurait 
créé  l'apologue  s'il  n'avait  pas  été  inventé,  car  son  génie 
portait  naturellement  des  fables  ;  et,  comme  disait  l'ingé- 
nîeuac  la  Sablière,  c'était  un  l'ablier.  Le  bon  homme  ira 
plus  loin  que  nous,  répétait  Molière  à  ses  amis,  et  si  La 
Fontaine  ne  les  a  pas  laissés  derrière  lui,  du  moins  il  s'est 
placé  â  leur  cdté,  et  il  est  allé  tout  en  contant  et  sans  s'en 
douter,  i  l'immortalité.  Quel  admirable  mélange  d'imagi- 
nation, de  sensibilité  et  d'une  philosophie  douce  et  pro- 
fonde !  quelle  simplicité  inimitable  !  Il  crée  et  répand  set 
ricbeases  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  et  c'est  cet»» 
licuteose  ignorance  qui  lui  donne  cette  facilité,  cet  abandon, 
cette  naïveté,  qui  appelle  tour  â  tour  le  souris  et  les  latmcs. 
On  ne  peut  le  comparer  avec  aucun  auteur  ancien  ou  mo- 
derne ;  on  essaierait  en  vain  de  l'imiter  ;  on  doit  déaei- 
pérer  de  le  voir  repor^tre,  à  moins  que  U  nature  ne 
reproduise  cette  singulière  combinaison.  Chez  tous  lei 
autres  écrivains  on  peut  distinguer  l'homme  de  son  talent, 
l'écrivain  de  son  ouvrage  ;  chex  La  Fontaine  la  chose  est 
impossible  :  l'homme  tout  entier  se  trouve  dans  chacune  de 
•es  iàbles,  et  c'est  là  ce  qui  en  fiiit  le  charme  ;  chacune 
d'elles  est  une  enipreinte  précieuse  de  sa  physionomie,  phy- 
sù^omie  originale  et  vraiment  unique  ;  et  si  l'on  avait  pu 
pénétrer  dans  les  secrets  de  son  génie,  et  prendre,  comnw 
disait  Fontenelle,  «on  âme  sur  le  fait,  on  aurait  vu  que  les 
làbles  nabsaîcnt  d'elles-mêmes  dans  son  cerveau,  et  on 
en  serait  revenu  au  joli  mot  de  Madame  de  La  Sablière: 
c'est  un  fabtier. 

C'est  dans  la  poésie  dramatique  que  la  France  a  attdnt< 
•DUS  le  règne  de  Louis  XIV  le  plus  haut  degré  de  per- 
feetion.  Lea  troubles  politiques  qui  avaient  &it  paraître 
de  grands  caractères,  l'influence  de  la  littérature  Espagnole, 
qui  se  distinguait  par  un  ton  élevé,  mais  dont  l'élévation 
dégénérait  quelquefois  en  enflure,  et  l'étude  de  rhiatoira 
Romaine,  qui  attirait  Corneille  par  une  atBnité  secrète  avec 
le  ton  naturel  de  son  esprit,  expliquent  les  défauts  et  tea 
beautés  de  ce  grand  homme,  que  1c  règne  do  Louis  X[1I 
icvmdïquo  i  juslv  titre.  Il  avait  i^gné  sur  la  scène  par 
l'étonnenienl  et  l'adiniration  qu'inspirent  ses  personnogea  ; 
r'éuit  }f  gna\à  ressort  qu'il  faisaiE  Jouer,  et  l'effet  naturel 
guc  Hevmient  produire  son  style  mule  cl  dw,  an  dimiuu 
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&i-n  1^1  hardis,  ses  pensées  profondes  et  se 
•ubtinie*.  Racine  vini  lui  disputer  ia  palme  du  génie,  et 
D  iw  peiit  p**  disputer  à  Hacine  ie  mérite  de  la  perfection. 
Lt*  ouTTvges  de  ce  dernier  sont  dans  la  poésie  ce  que 
l'ApoUoD  tt  la  Véuus  sont  dons  la  sculpture,  éminemment 
bcûut.  Jtinaîs  homme  ne  reçut  de  la  nature  un  cceur  plus 
■cBaJble  rt  plus  passionné  !  il  puisait  en  lui-même  la  marche 
et  le  Ungagc  de  tous  le»  sentiments  et  de  toutes  les  pas- 
dons,  <M)  plniôt  son  ima^nation  le  mettant  à  la  place  de 
tnoa  !«•  pcnonnagCB  qu'il  met  en  stène,  il  s'identifiait  avec 
cm  ;  il  était  tour  i  tour  Phèilre,  Andromaque,  Achille, 
AftMnranMHi,  AUialie:  il  s'oubliait  lui-même,  et  se  fait 
onblirr  de  ar*  Iwlmrs  ;  on  ne  voit  que  tes  héros.  Nourri 
àe  la  leetutv  dc-s  anciens,  élevé  k  l'école  de  Port-Royal,  qui 
él«jt  crili.-  Al!  In  piété,  de  la  raison  et  du  bon  go&t  ;  scn- 
■Mir  k  l'ainouT,  el  connaissant  par  expérience  toutes  ses 
MÏliliiilis  et  tontes  ses  délicatesses  ;  placé  dans  un  slËi^Ie 
■M  Im  itrandei  passions  n'étaient  ni  un  scandale  ni  un  ridi- 
otk,  et  où  i'espiit  de  la  chevalerie  s'annonçait  encore  par 
le  reipetl  que  l'on  avait  pour  les  femmes  ;  rapproché  d'une 
oattr  od  tout  devait  paraitrc  noble,  élevé,  et  où  beaucoup 
de  duMM  l'étaient  en  effet,  oii  la  décence  et  la  dignité  du 
^>  et  des  manières  étaient  le  ton  dominant  et  pas- 
it  dn  sourerain  aux  sujets  ;  entouré  d'amis  éclairés  et 
^rwtn»  cpd  ne  loi  rcfusuent  pas  l'éloge  et  ne  lui  épargnaiunl 
pas  ha  eritiques,  Rudne  développa  dans  toute  sa  force  le 
Mcn  ginw  qu'il  avait  reçu  de  la  nature,  et  il  fera  l'adini- 
tMiofi  Bt  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  essaieront  de 
M>ch«r  sur  ses  iraces.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trans- 
aorté  l'an  dans  un  monde  idéal  et  conventionnel  ;  mais 
rob}fl  de  l'art  n'est  pas  la  nature,  telle  qu'elle  se  montre 
dans  Ira  individus  qui  composent  la  société  ;  c'est  la  nature 
dans  «a  beaoté,  telle  qu'elle  existe  dans  les  productions 
~'~'rm  In  combinaisons  les  plus  heureuses  qu'elle  ait 
D'ailleurs,  si  elle  se  surpasse  elle-mêmo 
se  ressemble  cependant  toujours  à  elle- 
I  Ira  amantes  ne  parlent  pas  précisément 
ae  ou  comme  Junîe,  toutes  les  mères  comme 
;  tnais  i^lk'B  sentent  de  même,  et  du  moment 
I  HTont  m  état  de  comprendre  Racine,  eîlei  sf 
t  dans  «es  portraits.  On  a  dit  que  Racine 
it  d'éncTKÎP,  ga'il  attendrissait  l'âme  sans  la  tcmu<^t, 
et  ^V  m  fmrl»it  jjàa  aaaei  aux  sens.  U  n'y  a  qu*:  t«a>- 
c  3 


i 


IS 

qui  prennent  l'eSbrt  pour  la  force,  qvd  puissent  «ccuaer  M 
grand  poète  de  manquer  de  force  ;  comme  il  est  tonjotm 
simple  et  naturel,  on  peut  aisément  prendre  le  change. 
Britannïcus  et  Atholie  suffisent  pour  prouver  que  tous  les 
tuna  lui  sont  fmniliers,  qu'il  sait  peindre  comme  T&cïte, 
avec  des  touches  fières  et  hardies,  et  se  placer  au  degré 
d'éléi-alion,  d'un  prophète  de  l'ancienne  loi.  Il  est  bien 
plus  facile,  avec  le  secours  du  décorateur  et  du  machiniste, 
de  parler  aux  sens  qu'à  l'imagination  ;  mais  en  parlant 
trop  aux  sens,  on  les  fatigue  ou  on  les  révolte,  et  on  para- 
lyse le  jeu  de  l'imagination  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'â- 
drewer;  c'est  elle  qu'il  faut  savoir  mettre  en  mouvement, 
et  comme  ce  qui  est  n'est  jamais  aussi  beau  que  ce  qui  peut 
4tre,  ses  tableaux  seront  presque  toujours  supérieurs  à  ceux 
des  sens.  Racine  possédât  ce  don  précieux  à  un  d^ré 
éminent,  et  n  y  joiguait  l'art  de  dessiner  les  caractères  avec 
ectîon  que  d'unité,  de  lier  tontes  les  parties 
de  simplifier  la  marche,  de  graduer  l'intérêt, 
a'animer  toutes  les  scènes  de  ses  tragédies  ;  il  aviùt  sor- 
tout  une  magie  de  style  dont  il  paraît  avoir  emporté  le 
secret  1  il  ne  dit  jamais  ni  trop  ni  trop  peu  ;  il  n'est  ni  an- 
dessus,  ni  au-dessous  de  son  sujet,  et  il  règne  toujours 
cUea  lui  une  harmonie  parfaite  entre  les  choses  qui  se  ftmt 
et  celles  qui  se  disent. 

Les  autres  nations  disputent  i  la  nation  Française  le 
mérite  de  ses  tragédies,  ou  du  moins  la  prééminence  daiu 
la  tragédie  ;  mais  toutes  les  nations  conviennent  que  tes 
comédies  Françaises  sont  les  premières  de  toutes,  et  en 
efiiet,  jamais  peuple  n'a  excellé  dans  ce  genre  comme  les 
Fiwiçais.  Ce  phénomène  s'explique  facilement.  La  co- 
médie  est  la  peinture  des  m<eurs  et  des  ridicules  de  la 
société.  Le  Français  est  naturellement  sociable  ;  les  so- 
ciétés «ont  nées  en  France;  elles  y  ont  été  de  bonne 
heure  un  besoin  de  nécessité  première.  Une  gaieté  franch* 
et  aimable,  une  malice  douce  et  spirituelle  sont  des  traita 
(lu  camctère  national,  et  elles  sont  l'âme  de  la  comédie. 
Un  peuple  vif  jusqu'à  la  pétulance,  et  qui  est  dans  un 
mouvement  continuel,  prête  peut-être  plus  au  ridkule 
qu'un  peuple  fiegmatiquc,  qui  n'a  souvent  d'autre  ridicule 
quo  son  flegme  même  ;  et  ce  mCmc  peuple  doit  soisir  les 
ridicules  avec  plus  de  promptitude  que  tout  autre.  D'aiU 
Jeun,  «ou»  le  ivgno  de  Louis  XIV  In  distinction  des  rangs, 
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•êvère,  devaient  multiplier  les  ridicules,  en  multipliant  Ii 
Bombrc  de  ceux  qui,  avec  plus  de  vanité  que  de  tact,  et  de 
(nétentîona  que  de  grâces,  vouluieut  sortir  de  leur  état,  et 
timhïsuient  leur  origine  et  leur  profession,  en  imitant  les 
grands  «eigneurs.  Les  ridicules  attendaient  Molière  ;  il 
Yint,  et  ils  lurent  tous  produits  sut  la  scène,  et  les  originaux 
•'■musèrent  aux  dépens  des  copies.  Rapproché  des  dusses 
înleneuTes  par  sa.  naissance  et  pat  ses  relations  domes- 
tiquer, des  classes  supérieures  par  la  place  qu'il  occupait  à 
la  COUT  de  Louis  XIV  Molière  lut  admirablement  placé 
pour  observer  les  hommes  de  tous  les  rangs,  et  pour  saisir 
entr'eux  des  contrastes  Irappants  et  comiques.  A  une  foice 
et  une  pénétration  d'esprit  à  qui  rien  n'échappait,  et  qui 
devinait  ce  qu'elle  ne  connaissait  pas,  il  réunissait  une 
niaoD  saine  et  lumioeune,  un  bon  sens  exquis,  une  grande 
gaieté  d'imagination  et  de  la  verve  comique.  Les  Es- 
pagnols n'avaient  eu  que  des  pièces  d'intrigue,  il  créa  les 
piëcCB  de  caractère  ;  en  peignant  l'homme  individuel,  il  eut 
le  gtood  art  de  peindre  la  nature  humaine  en  gênerai  ;  en 
Dou*  conservant  le  portrait  Adèle  des  mœurs,  du  langage, 
dea  habitudes  de  son  siècle,  il  fait  celui  de  l'avare  et  de 
l'hypocrite  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  heux.  Sa 
philosophie  profonde  et  monde,  il  ne  la  dut  pas  autant  à 
Gaasendi,  dont  il  avait  été  le  disciple,  qu'à  l'étude  qu'il  Bt 
des  hommes  dans  toutes  les  relations  sociales,  et  au  coup 
d'ceil  ïdiservateur  qu'il  jetait  à  la  cour  et  à  la  ville  dans 
l'intérieur  des  maisons  et  dans  le  secret  des  cœurs.  Du- 
ftirsnï  et  Oancourt,  Rcgnard  et  Destouches,  ses  succes- 
seurs et  tes  rivaux,  n'ont  que  de  la  gaieté  sans  phUosophie, 
ou  de  ta  philosophie  sans  gaieté,  du  talent  et  même  un 
tklciit  diitiiigué,  niiûs  pas  de  génie. 

La  Grèce  avait  donné  à  la  France  des  modèles  de  tra- 
gédie et  de  comédie.  L'Italie  avait  créé  un  genre  de 
apcctaele,  où  tous  les  arts  réunissaient  leurs  moyens  et 
laun  richesses,  qui  s'éloigne  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  connu  dons  ce  genre,  quoiqu'il  les  rappelle  à  certains 
.  égfod»  i  Quinoult  et  Lutly  associèrent  lenm  talents  pour 
tnasporter  ce  spectacle  en  France,  et  l'opéra  prit  naissance. 
La  muùque  de  Lully  est  oubliée,  mais  on  lit  encore  avec 
plaisir  les  vers  de  Quinault,  et  malgré  les  traits  que  Boileau 
a  lancés  contre  lui,  la  mollesse  et  la  douceur  de  ses  vers, 
l'nngc  admirable  qu'il  a  fait  des  rhythmcs,  Vé\égCLTvVu  «nfv- 
fiieicé  de  son  ttyh  lui  assurent  mie  place  diatmg>iéc  \ianKv 
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les  auleurs  Frsnfais  ;  quelques  morceaux  de  si 
respirent  la  doureut,  la  ûndrcsiie,  la  volupté,  et  a 
d'être  chantés  dans  les  jardins  d'Armide. 

La  poésie  didactique  paraissait  être  fait«  |>our  le  ait({B 
et  sévère  Boileau,  qui  avait  plus  de  raison  et  de  goflt  qnn 
d'imagination,  et  pius  d'imagination  que  de  sensibilité. 
Dons  son  Art  Poétique,  il  donna  en  même  temps  le  pré- 
cepte et  l'exemple.  Il  paraît  ot&ir  entre  la  philosophie  et 
rima^nation,  entre  le  vm  et  le  beau,  une  alliance  aaaâ 
utile  qu'agréable  ;  mais  il  présente  de  grandes  diiBniltéa  ; 
on  risque  toujours  d'être  sec  et  aride,  ou  superficiel  et  fkax, 
Boileau  a  au  t^nir  un  sage  milieu  entre  ees  deux  extrême*; 
il  est  solide  sans  pesanteur  ;  il  éclaire  en  amusant  ;  sm 
idées,  saines  et  justes,  se  auccèdent  en  foule  sous  le  masque 
agréable  des  images.  Ses  satires,  qui  paraissent  appait«- 
DÎr  au  genre  comique  (car  la  comédie  n'est  qu'une  satin 
en  action),  appartiennent  plus  encore  au  genre  didactique, 
puisque  leur  but  est  d'instruire  et  de  corriger.  Celles  de 
Boileaa  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  la  plupart 
de  ses  vers  sont  devenus  maximes  ou  proverbes.  Il  n'» 
pas  ta  sainte  indignation  de  Juvénal,  et  il  ne  pouvait  pa* 
l'avoir,  puisqu'il  ne  firappe  que  sur  le*  ridicules.  Il  n"» 
pas  non  plus  la  philosophie  d'Horace,  son  ton  léger,  son 
esprit  tin  et  délicat;  mais  il  a  sa  vivacité,  ses  tournures 
dramatiques,  et  la  même  eoirection  de  dessin.  In  nidme 
pureté  de  goût.  On  trouve  dans  ses  satire*  plus  de  force 
que  de  grâce,  plus  d'humeur  que  de  gtûeté,  plus  do  sage«se 
que  d'abondance;  mais  on  y  admire  ce  style  mâle  et  ferme, 
cette  simplicité  vraiment  antique,  ce  naturel  précieux  qui 
caractérisent  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 
On  regrette  seulement  que  son  talent  ne  se  soît  exercé  que 
sur  les  mauvais  auteurs,  et  qu'il  n'ait  pas  plus  ménagé  les 
personnes  m  attaquant  les  choses. 

Uoilenu  n  fait  l'ode  sur  la  prise  de  Namur;  ses  partt- 
sant*  et  ses  amis  désiraient  qu'il  ne  l'eût  pas  laite,  nu  qu'on 
l'oubLàt,  et  leur  voeu  a  été  rempli.  En  général,  la  poésie 
lyrique  n'a  pas  été  cultivée  eu  Fronce  avec  succès.  Lea 
grands  évèneuients  du  siècle  de  Louis  XIV  et  (les  exploita 
des  Fmnv'siB  étaient  bien  propres  à  inspirer  l'enthousiasme, 
duut  l'ode  eit  l'expression,  mais  le  génie  de  lu  langue,  qui 
ne  permet  pas  les  inversions  hardies,  et  qui.  plus  que 
toutes  les  autres,  se  refuse  in^uie  à  un  désordre  apparent, 
a'rM  }mt  /iiiurable  k   la   ruurclie  irrégvdicte  de   û  i^sie 


J^nqne.  C<'peDdant  l'auteiir  d'Athalie  et  d'Esthi 
pt  chœnn  iminoTtela  ou  toute  b  richesse  des  ima^^ 
orientales  se  tnmve  associée  au  goût  le  plus  pur,  et  où  le 
gfano  4rs  poètes  sacrés  a  reçu  l'hommage  du  génie.  Rou: 
■MO,  s  bmeux  par  tes  couplets  qu'on  lui  attribua,  si  inti 
iNMUit  par  «es  malheurs,  est  justement  célèbre  par  si 
édM,  dont  l'hannonie  rarissante,  le  ton  noble  et  élevé  con 
— inUiir  VodtnJTKtioti  de  ceux  même  qui  y  désireraient  ph 
tfabandon.  plus  d'enthousiasme,  plus  d'idées  et  de  scntî- 
■>Tf  t'j  et  qui  lea  voudraient  plutôt  sublimes  que  belles. 

If'ode  badine,  }a  chanson,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on 
Imptothi  d'appeler  poésie  légère,  a  obtenu  en  France  uL 
t^gré  de  pMfectïan  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de 
lIMitlr  et  d'exprimer,  La  gaieté,  la  vivacité,  la  légèreté 
IWliiHlahs  (leraÎTOt  inspirer  aux  poètes  le  goAt  et  le  talent 
||b  stm  productions  légères  ;  ce  sont  des  miniatures  et  des 
tanéead'un  fini  achevé  ;  enfants  du  pinisir  et  de  l'occasion, 
Mi  van  «ont  si  par&its  qu'on  les  croirait  le  fruit  d'un  long 
ikvrûL  La  peiîléction  de  la  société,  la  marche  rapide  de 
b  Ingne,  les  tétions  habituelles  avec  les  femmes,  devaient 
■nldplÏR'  en  France  ce  genre  de  talents.  Chapelle,  Bft- , 
ihaumont,  Saint-Aulairc  chantaient  leurs  couplets,  comme  ' 
JABttCréon  chantait  les  siens,  au  milieu  des  festins,  cotl>  ' 
é'dMroMs  du  plaisir;  Chaulieu  célébrait  les  mêmes 
c  plus  de  délicatesse  et  de  sensibilité,  mêlait  aux 
d»  la  volupté  une  légère  teinte  de  mélancolie, 

■  pUloaophie  douce  et  aimable,  et  il  paridt  avoir  dérobé 
l  Hotmte  lé  sectet  des  contrastes  ;  la  volupté  est  sur  le 
forant  de  ses  tableaux,  et  on  aperçoit  un  tombeau  dans 
yfhwKnemCTt. 

i  L'Moquencc  emprunte  à  la  poésie  une  partie  de  ses 
pnjeBM  et  de  ses  riches  décorations  ;  elle  doit  puiser  avec 
aiaiiinii]!  de  lobriété  dans  le  trésor  d'images  que  la  poésie 
ià  ouvre,  nuis  elle  en  a  besoin  pour  persuader  les  cœurs, 

feplMlr  Dure  tniuver  grâce  à  la  raison.  Il  est  un  genre 
BoqHence  que  la  France  ne  pouvait  pas  connitltre,  c'est 
"""  mes  politique,  qui  ne  peut  exister  que  dans  les  ré- 
les  ou  dans  les  gouvernements  mixtes.  La  France 
t  H  connut  l'éloquence  du  barreau  ;  elle  créa  ou 
ât>  l'éloquence  de  la  châtre.  Mais  b  première  était 
it  déplacée,  là  où  il  ne  s'agissait  que  d'éclairer  et  non 
svoir,  et  elle  manquait  souvent  de  grands  aujrt»  iipi 
jKpemuœnt  de  déployer  toutes  ses  forces,    ValitM,  C(yàà«% 
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et  plus  tard  d'Aguesae&u  ont  été  les  mMlÀlea  du  barrêin. 
Patni  n'était  que  sage  et  correct  ;  c'étuît  beaucoup  de 
réfonner  te  mauvnîa  goût  de  son  temps.  Cochin,  plus 
animé,  ne  fut  pas  étranger  aux  mouvements  oratoires. 
D'Agucsseau,  dans  ses  mercuriales  toujours  pur,  noble, 
âeve,  offre  plus  d'idées  que  d'imagination  et  plus  d'esprit 
qnede  sensibilité.  Massillon,  Bourdaloue,  Bossuetet  Flé- 
chier  disputent  à  Cicéron  et  à  Démosthéne,  dans  un  ordre 
de  sujets  tout  différents,  la  palme  de  l'éloquence.  L'ora* 
leur  sacré  a  des  diffieultéB  à  vaincre  qui  étaient  incontines 
ftux  anciens,  mais  d'un  autre  cété  il  a  des  moyens  de  â«p- 
per,  d'attendrir  et  d'émouvoir  que  la  religion  chrétienne 
seule  pouvnit  Ibumir.  Boiu'dalouc,  logicien  sévère,  a  dans 
son  style  un  peu  de  l'austérité  de  ses  principes  ;  il  parsît 
craindre  de  profaner  par  des  ornementa  la  saîntelé  de  ses 
mjcts  ;  il  est  plutôt  pressant  que  touchant,  et  il  semble 
oublier  que  la  vertu  est  un  art  et  non  une  science,  et  que 
la  religion  a  des  intelligences  secrètes  et  puissantes  a*e« 
l'imagination  et  la  sensibilité.  Il  était  réservé  s  Massîllan, 
de  saisir  toute  l'étendue  de  l'art,  d'ébranler  à  la  fois  toutea 
les  fibres  de  l'esprit  et  du  cceur  pour  faire  triompher  U 
vérité.  Jamais  homme  n'a  jeté  la  sonde  dans  le  cœur 
hnmain  d'une  main  plus  sûre  et  plus  délicate,  avec  plni 
d'habileté  et  plus  de  cette  bonté  touchante  qui  rassure  lui 
l'usage  qu'il  fera  de  ses  découvertes.  Ses  admirables 
discours  sont  une  lutte  continuelle  de  l'orateur  avec  les 
passions  ;  il  les  atteint  sous  toutes  les  formes  qu'elles  em- 
pruntent :  il  les  saisit,  les  urrdte,  les  oblige  è  raisonnet 
avec  lui,  les  aerre  de  près,  démêle  leurs  artifices,  et  les 
contraint  i  signer  elles-mêmes  l'arrêt  de  leur  condamna- 
tion ;  d'autres  se  contentent  de  prouver  qu'il  ne  faut  pas 
vivre  sous  l'empire  des  passions  ;  il  fait  mieux,  il  voua  en 
dégoûte  et  vous  les  dte.  Majestueux  et  clair,  quand  il 
établit  le  dogme  ;  doux,  tendre,  entraînant,  quand  il  peint 
les  charmes  de  la  vertu  ;  véhénient,  impétueux,  terrible, 
quand  il  foudroie  les  passions,  il  est  le  Racine  de  l'élo- 
quence. Comnie  lui  il  u  tous  les  tons  ;  comme  lui  il  est 
toujours  également  parfait,  fiostuel,  faible  dans  ses  ser- 
mons, ne  parait  fait  que  poiu  les  oraisons  fiinébtvs.  U 
ftlUit  à  ce  génie  sublime,  à  cette  imagination  vaste,  4  cette 
âme  pins  forte  encore  que  sensible,  le  cliamp  immense  di- 
la  mort  du  tcm|i«,  de  l'éternité,  pour  qu'elle  fflt  don*  sa 
rAitabh  mphère.     Tout  ce  qui  est  nViKCw  eX.  mijUérieux, 


sombre,  ou  infini  dans   son  principe  < 
U  ses  mitea,  est  seul  à  l'unisson  de  son  génie.     A  l|t'l 
■Tffiu-  OÙ  U  s'élève,  on  a  peine  à  le  suivre  ;    après  avoiîf  I 
^mmé  Torgueil  de  l'homme  sur  les  tombeaux,  il  s'élèvoii  I 
1^  lui  au  ciel  sur  un  char  île  feu.     L'esprit  de  Fléchies  ' 
r  plane  jias  dans  ces  hautes  régions,  ou  ne  s'y  soutient 
I»  lung-tt-mps  :    plus  fini  qu'abondant,  plus  élégant  qu'é> 
i^ù)u«,  il  ne  perd  jamais  son  auditeur  de  vue,  et  son 
iditcur  ne  l'oublie  jamais. 

E~~      :  la  plupart  des  peuples,  l'étoquence  a  été  unique^ 
onattctée  à  certains  sujets,  et  elle  n'a  pas  quitté  la 
«  la  chaire  :  chea  les  Français  elle  n'est  étrangère  i 
n  grnrc  ;  le  tolenl  d'écrire  avec  élégance,  avec  chaleur, 
légèreté,  avec  force,  suivant  les  matières,  l'art  d'adapter 
goora  le  style  an  sujet  que  l'an  traite,  n'ont  peut-être  été 
ne  nation  aussi  communs  qu'en  France.    Aucuns 
ne  possède  autant  de  livres  bien  faits,  solides,  pro^ 
inaCructib,  et  en  même  temps  agréables.     Nulle  païf    i 
m   trouve  autant  d'ouvrages  qui  ofirent  un  heureuJÉ   J 
dViprit  et  de  raison,  d'imagination  et  de  sentiment  j 
Ikitâ  et  d'idées,  où  sans  perdre  de  vue  l'objet  principal  «|  I 
nité  de  but,  on  répande  plus  de  cette  variété  qui  éclaire  et  I 
b«ie  en  présentant  à  l'esprit  une  foule  de  rapports  divers^  ' 
le  itjrle,  à  la  fois  clair  et  précis,  épargne  au  lecteur  la  fa* 
ne  de  l'obscurité  et  l'ennui  des  longueurs,  et  où  l'on  arrivé 
k*  rétultal*  frappants  par  une  nuLTche  rapide  et  sûre. 
Qticl  que  soit  le  mérite  de  la  poésie  Française,  la  prosq 
pûàc  en  n  peut-être  encore  davantage,  et  a  contribué 
qoe  la  poésie  à  la  prodigieuse  fortune  qu'a  faite  1» 
léntme.     Le  poésie  est  une  espèce  de  luxe  des  nations 
iîltB^«s;    la  prose  est  un  objet  de  nécessité  première  r  ] 
Bd  le  véhicule  des  idées  et  des  sentiments  sur  lesqueli  ? 
la  U  aociélé.      X>a  perfection  de   la  prose   Françaiié 
mt  ^[■leinent  au  génie  de  la  langue  et  a  celui  de  la  na^   • 
m  qui  La  parle.     Cette  langue,  qui  suit  l'ordre  logtqiM   I 
.  idèea,  qui,  pour   éviter  les   équivoques  aux-quelle*   ' 
ponvreté  l'expose,  veut  qu'on  détermine  avec  soin  1* 
aa   de   chaque    expression,   qui   débarrasse  toi^ours  la 
ptiocipale  de  toutes  les  phrases  incidentes,  et  M 
jamais  à  un  auteur  d'être  obscur,  est  éminemment 
LiaagHc  da-  la  raison.     Elle  ne  se  refuse  pas  aux  besoin!    i 
nnu^nation  ;    elle  est  même  admirable  pour  pemAxe  « 
ià*  Je»  caautumeols  des  passions  et  lus  aifecÙQa^  i»  " 


coeur;  mais  la  longue  Italienne  est  ping  hannonieiue  et 
plus  tendre,  l'Espagnole  plus  majestueuse  et  plus  romsn- 
dque,  l'Allemande  plus  riche  et  plua  métaphysique,  l'An- 
glaise plut  hardie  et  plus  libre  dans  ses  inversions  et  dam 
sa  marche,  et  aucune  de  ces  langues  n'est  peut-être  ousn 
propre  que  la  Française  à  porter  l'évidence  et  la  lumière 
dans  l'esprit,  à  suivre  et  à  rendre  fidèlement  les  moniifie»- 
tians  de  la  pensée  ;  cor  la  précision  et  la  clarté  ta  canc- 
tériscnt.  Elle  doit  conserver  ee  caractère,  et  le  conserve 
en  effet  dans  les  grands  écrivains,  quel  que  soit  le  loa 
qu'elle  prenne  ;  qu'U  soit  tendre  dans  Fénêlon,  véhénwnt 
dans  Bossuet,  mâle  et  ferme  dans  la  Bruyère,  impérieux 
dans  Rousseau,  magnifique  dans  Buffon,  léger  et  rapide 
dans  Voltaire.  L'heureux  équilîhre  de  raison  et  d'imagi- 
nation, de  sentiment  et  de  finesse,  qui  constitue  te  fond 
de  l'esprit  national,  et  qu'on  retrouve  dans  tous  les  bons 
auteurs,  a  passé  dans  la  langue  même,  et  a  donné  à  U 
prose  Française  la  perfection  qui  la  distingue  ;  dans  toui 
les  ouvrages  classiques  elle  parait  être  le  langage  de  U 
raison,  parée  des  grâces  de  l'imagination,  et  animée  par  la 
mouvements  de  la  sensibilité. 

Les  travaux  de  l'érudition  avaient  préparé  à  lliistobv 
une  prodigieuse  abondance  de  faits.  Saumaise,  Scaliger, 
Casaubon,  et  beaucoup  d'autres  avaient  associé  leurs  noms 
à  ceux  des  grands  écrivains  de  l'antiquité  en  les  expliquant; 
et  quoique  leurs  volumineux  et  pesants  commentaires  soient 
plutôt  des  dépôts  d'érudition  que  des  ouvrages  dictés  par 
le  goût  ou  par  une  saine  critique,  ils  avaient  répandu  bean- 
co'up  de  lumières  sur  l'histoire,  les  lois,  les  usages  et  In 
mœurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ces  savantes  recherches 
avaient  &ayé  la  route  aux  traducteurs  des  anciens,  et  bîen- 
tdt  les  Français  purent  lire  la  plupart  des  auteurs  Grecs  cl 
Latins  dans  leur  langue.  A  la  vérité,  la  plupart  de  ces 
Inductions,  comme  celles  d'Ablancourt,  étaient  de  belles 
infidèles  ;  d'autres,  comme  celles  de  Dacier,  étaient  moins 
él«ganics  sans  être  plus  exactes,  et  ne  faisaient  pas  mieux 
connaître  le  génie  de  Plutarque  et  d'Homère,  que  d'Ablan- 
court n'avait  réussi  ft  rendre  celui  de  Tacite;  mais  cepen- 
dant CCS  traductions,  tout  imparfaites  qu'elles  étaient, 
«nrichissaient  la  langue  nu  ta  perfectionnaient,  faisaient  du 
moins  soupçonner  la  belle  simplicité  des  anciens,  et  multj- 
pliaient  les  points  de  comparaison.  Mabillun,  CordemuL, 
y»laië   Lehng,   Jkdatt,   Uucangv.  ten^ûeut  à  l'histoin- 
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Bt  surtout  à  l'histoire  de  France,  le  même  servie%J 
»■  rii-aux  avaient  rendu  à  l'antiquiléi  I 
lin  tnvMix  dong  cette  partie  sont  véritablement  imn  I 
itML  II  tyiait  leur  Tenoncement  au  monde,  leur  via  I 
ipie  et  uniionne,  pour  les  entreprendre  ;  il  ne  fallait  paf  I 
ins  que  leur  courage,  leur  patience,  et  quelquelbis  mémf  I 
lutlùluilfB  de  leur  état  pour  les  esËcuter.  Leun  1 
inage*  efinient  notre  paresse  et  étonnent  notre  vimit4  I 
ne  veut  produire  que  pour  jouir.  Ils  suffisent  poop  A 
la  bouche  à  ces  détracteurs  ignorants  ou  de  m) 

le  pouvant  enlever  au  siècle  de  Louis  XIV  Uk  1 
génie,  ditputent  aux  écrivains  de  cette  époque  It  ] 
■avoir.  En  génËral,  il  importe  de  rappeler  qti^  I 
itn  pesant  et  diâûs,  on  n'est  pas  nécessairement  I 
r  ot  profond,  et  qu'on  peut  être  correct,  élégant,  agrérr  | 
cloquent  mètne,  sans  être  superficiel  et  inexact.  I4>  1 
,_  m  âe  l'hiMoire  universelle  par  Bossuet,  en  offre  U  \ 
■Hm  Ift  plat  frappante.  Cet  ouvrage  est  le  résultat  d'uiu)  I 
fctdtltf*n  profonde  et  d'un  génie  élevé,  qui  porte  dans  i$  I 
ifaa  dM  événements  l'ordre,  Ja  lumière  et  l'harmonie  I 
Qb  pvut  regretter  que  Bossuet  n'ait  pas  choisi  un  aut>9  I 
faiat  de  ru«  en  traitant  «on  sujet,  mais  on  au  peut  luetf  I 
y«  odui  qu'il  a  choisi  ne  soit  grand  et  majestueux  ;  aOr  T 
ffUi  dc«ir«r  qu'il  eût  montré  moins  exclusivement  un  s&iSi  ^ 
IKiplci  et  qu'il   n'eût  pas  mis  les  autres  dans   l'ai 

rBB  an  saurait  lui  disputer  le  mérite  de  rcKêcutioihi  I 
ginic  hardi  et  fier  semble  dédaigner  les  détails  ;  il  n^  I 
Mit  tgnii  Iva  masses,  il  néglige  les  nuances  et  il  saisit  l«if  I 
panda  tniits  ;  on  dirait  que,  comme  une  intelligence  s 
fkrieuKt  il  voit  la  terre  à  distance,  et  qu'il  en  écrit  t'hi 
Ipbe  tans  atiprêcier  les  événements  et  les  actions  à  1%  I 
(MUn  oommune.  Deux  mots  lui  suffisent  pour  peindmi  J 
l^  caractère,  quelques  périodes  pour  décrire  la  décadeoolf  I 
;K  U  chut«  des  plus  grands  empires  i  son  style  a  IjC  I 
'Hiiihi  do  t«mps,  rapide  et  entraînant;  partout  il  lutHfl 
'4t  rapidité  kvec  lui,  et  comme  lui  il  embrasse  tout  et  lUfw 
JÙgrrte  mille  part.  Au  milieu  du  mouvement  général  de^'  1 
qui  se  heurtent,  se  confondent  et  s'efiàcent,  Sp  I 
le  maîtriser;  il  assigne  leur  rang  aux  nations,  et|  î 
conduire  et  diriger  leur  course  errante,  depuis  \tiT 
ce  jusiju'aa  tombeau. 

mires  historiens  du  siècle  de  Louis  XIV  sont  i 
dîstBnci:  de  lui.     Tantôt  ce  aunt  des  panég^û' 
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bstidicux,  tels  que  Limiers  et  d'autres  ;  Ht  dénctuKQt'  ht  , 
fiûts,  et  ne  paraissent  pas  mêmi;  soupçonner  que  l'histinn 
doive  avoir  un  autre  but  que  de  caresser  des  liommet 
puissants.  Tantôt  ils  sont  entachés  des  préjugés  de  leur 
profession  ou  de  leur  ordre;  ils  oublient  qu'ils  sont  hommes 
et  qu'ils  sont  Français,  et  se  rappellent  uniqueinf^t  qu'ils 
sont  jésuites.  C'est  de  cette  manière  que  le  P.  Daniel  a 
traité  l'histrare  de  France.  Saint  Réat,  dans  sa  Conjim» 
tion  de  Venise,  a  quelquefois  la  videur  et  la  coneiston  de 
Salluste,  mais  souvent  son  imagination  tient  le  pinceau,  et 
il  ne  peut  obtenir  de  lui-même  de  suivre  l'ornière  des  ijùti. 
Vertot  a  été  heureux  dans  le  choix  de  ses  sujets  ;  il  n'a  pas 
été  dépourvu  de  cet  esprit  philosophique  qui  saisit  le» 
causes  éloignées  de  chaque  événement,  et  ses  rapports  Bw*c 
tous  les  autres  ;  mais  il  manque  de  rapidité  dans  quelques- 
uns  de  SCS  ouvrages,  de  simplicilé  daus  d'autres,  et  dans  tmu 
d'une  vérité  exacte  et  sévère.  Le  père  d'Orléans  &it  dta 
tableaux  agréablement  colorés,  mais  dont  la  composilim 
est  maigre  et  dont  les  figures  sont  dessinées  sans  exuti- 
tude.  Son  style  est  htlHont,  ou  plutôt  brillante; 
aucun  de  ses  ouvrages  n'aimon 
jugement  sûr,  une  âme  forte, 
vérité.  Rapin  Thoyras,  un  de 
rancc  obligea  de  s'expatrier 
toire  de  la  rivale  de  la  l'ran 


espnt  supéneuT,  un 

même   l'amour  de   U 

Français  que  l'intolé- 

sa  plume  à  l'hit- 

Angleterre,  et  l'écrivit 


avec  beaucoup  de  liberté  ;  il  a  pnisé  dans  le«  sources 
avec  autant  de  patience  qne  de  peine  ;  il  a  pénétré  les 
Kssorts  secrets  des  révolutions,  mais  il  a  été  égaré  dans 
ses  jugements  par  «a  haine  contre  la  France  et  contre  les 
Stuarti,  et  il  n'a  donné  aucune  attention  aux  progrès  de  Ik 
culture  luitionaJe  :  son  style  est  lâche,  troinant,  dillus,  sans 
noblesse,  sans  précision  et  sons  chaleur.  Cependant  il  k 
évité  la  plupart  des  défauts  des  historiens  du  r^^e  de 
Louis  XlV,  qui  généralement  voyaient  plus,  dans  l'hie- 
toire,  celle  du  prince  que  celle  des  peuples,  le  tableau  dee 
événements  mitïlMTe*  qne  celui  du  dévelop)wment  des 
lois  et  des  moeurs,  et  qui  eonsult«icnt  plus  l'intérêt  de 
leur  religion,  de  leur  onlre,  de  leur  patrie,  que  c«lui  de 
l'humanité. 

Ce  qui  jwut  consoler  et  dédonituager  du  défaut  des 
grands  historiens  ceux  qui  étudient  lu  littérature  FrmnçalMi 
àt>  cette  époque,  ce  sont  les  méniuire».  Ce  genre  d'^crils, 
dant  lequel   Je*    Français,  causeurs,  malins,  empruasés  à 
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^êAw  d'owx-n^mes  et  des  autres,  ont  mieux  réussi  que 
MM  tea  antns  peuples,  est  peut-être  le  plus  piquant  et  le 
plus  instructif  de  tous.  Les  bons  mémoires  sont  non- 
:  les  «Tchivca  fidèles  des  petitesses  et  îles  fai- 
ixquellea  ont  tenu  les  plus  grands  événements, 
l  lui  cours  d'anatomie  du  cœur  humain,  une  coa- 
l  familière  avec  des  gens  d'esprit  sur  les  hommes 
'■  de  leur  siècle.  En  voyant  les  acteurs  derrière 
■e»,  et  les  ressorts  de  la  raagie  des  décorations,  on 
s  contredit  de  douces  illusions  sur  la  vertu  et  sur  la 
n  s'écUire,  et  l'on  acquiert  des  connais- 
I  praiiqueB.  Les  mémoires  ont  peut-âtre  fait  perdre 
k  rhMIoirc  de  sa  majesté,  et  ils  ont  fourni  des  ormes  au 
me  bistoriquc,  en  offrant  souvent  la  paiodie  des 
a  et  la  caricature  des  personnages.  Leurs  auteurs 
I,  1  ]&  manière  des  Calot  et  des  Teniers,  les  sujets 

riet  ItAphaiil  de  l'histoire  avaient  idéalisés.  Mais  peut- 
ti'eM>c«  qu'en  rapprochant  ces  deux  manières,  et  en 
«trigeanl  l'une  par  l'autre,  qu'on  peut  parvenir  à  se  faire 
MM  josU!  idée  de  la  physiognomie  des  grands  personnages, 
Lea  anciens  cunnussaient  peu  ou  point  ce  genre  d'ouvrages. 
i«  (orme  nèoïc  de  leurs  constitutions  donnait  à  tont  une 
aonr  de  publicité  qui  rendait  les  secrets  du  gouvernement 
■Doif»  piquants  et  moins  nombreux.  Les  ofliiireB  étaient 
fimm  fiscîk*  à  pénétrer  ;  les  étions  étaient  plus 
et  Ira  intrigues  plus  rares. 

Aucune  époque  de  l'histoire  n'offre  plus  d 
buénmoRt»  que  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  progrès  des 
leORS  «t  du  goit  aTaient  rendu  le  talent  d'écrire  asEe;i 
comoiBn  dana  la  ciswe  des  magistrats,  des  ministres,  des 
kotmitea  d'état,  des  généraux.  La  foule  des  événements. 
la  ranplicatioB  des  intrigues,  les  révolutions  de  l'intérieur 
de  la  oM)r,  occupaient  trop  les  contemporains,  pour  qu'ils 
■e  fiHiFBt  pas  jaloux  d'en  instruire  la  postérité.  Ces 
méamiitt  aatkt  entre  les  mjiins  de  tout  le  monde.  La  plu- 
part oni  aoe  tournure  originale;  le  ton  en  est  sérieux  ou 
badin,  énergique  ou  léger,  indulgent  ou  sévère,  soutenu  ou 
■igtigf,  Mlon  le  canuitârc  des  auteurs,  qui,  en  faisant  le 
portrat  de*  antres,  nous  ont  en  même  temps  laissé  le  leur. 

On  peut  associer  aux  mémoires  les  ne);ociations  et  les 
iMtica  bmîlièrea.  Elles  ont  le  même  but,  ou  produisent 
du  moin*  Ir  même  effet,  celui  d'éclaircir  les  événements,  et 
de  faire  connaît!)?  !ca  bommes.     Sous  le  règne  iVu  \aviÎa 


XIV,  la  politique  prit  un  langage  clair,  simple,  tictblc^ 
précis,  di^e  du  roi  et  de  la  nation  qu'elle  iâisait  parler,  et 
les  afiaires  mêmes  furent  traitéea  avec  une  sorte  d'élégmica. 
Déjà  sous  Henri  IV  d'Ossat  en  avait  donné  l'exemple. 
Les  coltcctiona  det  dépêches  et  des  Mémoires  de  d'Avaux< 
de  d'Estrade»,  de  Torcy  sont  précieuses,  non  seulement 
pour  ceux  qui  se  forment  aux  affaires  politiques,  mais  pour 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'esprit  du  gnuvememeiU 
en  France,  tous  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  lettres  de 
Bussy  Rabutin,  de  Madame  de  Maintenon,  de  MadunC 
de  Sévigné,  n'ont  pas  le  même  Ion  ni  le  même  genre  d'in- 
térêt que  celles  de  Cicéron  et  de  Pline  ;  mais  elles  en  ont 
un  autre  qui,  pour  être  difi^rent,  n'en  est  pus  moins  pré- 
cieux, et  elles  servent  à  fixer  la  physiopnomie  du  siècle. 
Bussy  ne  manque  pas  d'esprit,  mais  il  manque  de  naturel, 
et  l'on  ne  pouvait  pas  lui  inspirer  ces  heureuses  négligencei 
qui  sont  rime  du  style  épistolaire.  Les  lettres  de  Madame 
de  Maintenon  sont  plus  simples,  mais  elles  ne  le  sont  pu 
usez  ;  on  y  reconnaît  une  femme  qui  vivait  toujours  dûii 
la  représentation  et  dans  la  contrainte,  et  qui  craint  que  wa 
secret  ne  lui  échappe  ;  il  y  a  de  la  finesse  et  quelquefois  du 
trait  dans  ses  lettres,  mais  aucun  de  ces  mouvements  de 
l'âme,  de  ces  accents  involontaires  du  cœur,  qui  établissent 
une  liaison  intime  entre  l'écrivain  et  le  lecteur,  et  qui  tous 
font  trouver  et  regretter  un  ami  dans  une  personne  que  dca 
siècles  séparent  de  vous.  On  ne  peut  rien  ajouter  aux 
souvenirs  délicieux  que  réveille  chet  tout  homme  de  go6t, 
le  nom  seul  de  Madame  de  Sévigné.  Elle  serait  ètinmëe 
de  ta  réputation,  si  elle  voyait  que  des  lettrcn  qui  coulaient 
de  sa  plume  avec  tant  de  facilité  et  d'abandon,  oà  cllr 
s'oubliait  elle-même  en  les  écrivant,  et  qu'elle  oubliait  apr^ 
les  avoir  écrites,  lui  ont  acquis  l'immortalité.  Ces  lettres 
sont  une  galerie  animée  et  vivante  qu'elle  fait  mouvoir  par 
la  magie  de  son  style.  Le  sujet  n'est  rien,  moins  que  nm 
quelquefois  ;  la  forme  est  inimitable.  Cette  femme  avait 
au  plus  haut  degré  le  géuie  du  sentiment,  et  cette  grâce 
de  l'esprit  qu'on  ne  saurait  défiiiir.  Il  en  est  de  ces  beauté* 
comme  des  parfums  délicats  ;  on  ne  saurait  peindre  en 
sensations  ;  il  faut  lire  les  leltri-i  de  Mude  de  Sénj^é,  Ica 
relire  encore  et  ganler  le  silence  sur  ces  plaisirs. 

Une  femme  non  moins  célèbn.',  mais  moins  étonnante 
que  Madame  do  Sévigné,  Madame  de  La  Fayette  a  donné 
/s  jnvmièn  le  modèle  d'un  bon  roman.     Ce  genre  tient  la 
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âlieu  entre  llnatoin:  et  le  po«irie  épique;    il  se  rapprodivl 
ir  •on  ton  de  la  première,  et  de  l'autre  par  ses  ficdons.    Bm 
^ît  pra  connu  des  anciens;    la  chevalerie  le  6t  naitre;! 
bopire  de«  femmes,  le  rôle  qu'elles  jouaient  dans  toutopw 
I  «odétés,  les  formes  mêmes  des  sociétés  répandirent  1»! 
Mt.  le  bdoin,  le  (aient  du  roman,  et  en  tDultiplièrent  !«  I 
ffeU.     On  l'atait  déjà  débarrassé  du  merveilleux  de  It  I 
Irralerie.      Il  était  moine  facile   et  plus   instructif  éa  1 
tindre  les  moeurs  de  la  société  que   d'ima^ner  des  laitl    , 
et  du  rairactes  de  féerie.      On  avait  substitué  aux   I 
coups  d'épée  les  longs  discours,  et  l'ennui  n'y  avait 
perdu.     Les  amants  parlaient  et  n'agissaient  pas  ;    ilt 
r  percUient  dons  la  métaphysique  du  sentiment,  et  re>-    ' 
nbbùeat  i  ces  liéros  de  l'Arioste    qui,  dans   le  palaîr 
IduBlé  d'Allant,  s'apperçoivent  de  loin,  sons  jamais  se 
pprocher.     Zaide  et  la  princesse  de  Clèves  s'éloignèrent 
^CB  mauves  goAt     Le  roman  changea  de  ton  et  d'objeb  i 
B  obsonra  le  monde  avec  autant  d'attention  que  de  fînessa^  4 
l'oa  prdfltA  de  ces  observations  pour  composer  le  tableau  '1 
I  la  «ociété.     Le  roman  devint  l'histoire  de  la  vie,  tandji.  I 
le  lliijnoiro  n'est  souvent  que  le  roman  de  l'espèce  hn«  P 
le  ;    et  il  otlrit  des  leçons  vivantes  et  personitiées  aux  J 
IBi!*  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  âges  et  de  tous  tel    ' 
I,  tandis  que  l'histoire  réserve  les  siennes  pour  ceux  qui   | 
renient.    Mais  en  France,  où  les  caractères  tous  modifié!  '  I 
M  convenaoces  Fociales,  af&ent  des  dehors  uniformes,  oA  '  M 
tn  votuimit  tout  saisir  et  tout  peindre  au  vol,  où  toutes  lea 
m  M  traitent  avec  plus  de  vivacité  et  de  rapidité  qu'ail" , 
on  l'on  vit  plus  dans  les  cercles  et  dans  les  soc" 
uu  )c«  relations  domestiques,  on  devait  préfère 
is  d'intrigue  aux  romans  de  caractère.    Par  lea  raisons.'  ] 
K»,  le»  Anglais  aiment  mieux  les  romans  de  carac» 
Hr  ipie  les  romans  d'intrigue.     Dans  ce  genre,  le  romaa'] 
jb  GH  Blas  est  un  vériUble  chef-d'œuvre.     C'est  la  scèn« J 
■MifMile  (le  la  société,  avec  tous  ses  ridicules,  tau 
lifaotSi  Ions  set  contrastes  ;    tons  les  différents  états  yrl 
balaMDt  vt  f  sont  peints  avec  une  telle  vérité,  que  ImJ 
IbanrB.  Im  ministres,  les  favoris,  les  intrigants  de  tout«t  3 
m  cDOtréc»,  en  dépouillant  les  personnages  du  costuma  7 
■pagnol,  pe  reconnaitront  eux-mêmes  dans  l'archevêque 
k  Orvnade,  dan*  Olivarez,  Caldéron  et  Si-ipion. 
■t  A  cOté  de  ee*  fictions  ingénieuses,  qui  supposent  \ii  c( 
f^mmDM  de ÙBaCure  morale  de  l'homme  et  ipii  »çv\ei 


la  répandre,  les  sciences  qui  étudient  1»  nature  dn  «jrpf, 
leurs  lois,  leurs  propriétés,  leurs  etTets  et  leura  usage*, 
multipliaient  les  obserratious  et  les  eupériences  pour  dé- 
couvrir les  qualités  des  objets,  et  déterminaient  psr  de 
savants  calcula  les  quantités  des  corps.  Varignon  et  le 
marquis  de  l'H&pital  feisalent  Ëûre  des  progrès  aux  math^ 
maiiques.  Dominique  Cassini  détenninait  la  méridieniH 
de  Paria  ;  l'Académie  des  Sciences  les  enricliissait  toute* 
par  ses  pitiaiblci  travaux.  Fontenellc,  qui  appartient  i 
deux  siècles,  et  qui  eut  le  talent  de  mettre  les  résultats  de 
la  science  à  la  portée  des  noricL-a,  étonnait  les  savEmta  M 
les  ignorants  par  la  clarté  et  lu  précision  de  son  Btyl*l 
rapporteur  phiJosophe  des  découvertes  des  autres,  il  était 
fait  pour  réconcilier  les  gens  du  monde  avec  les  gen*  de 
lettres.  Dans  l'Histoire  de  l'Académie,  il  déroula  l'îa^ 
structif  et  simple  tableau  des  services  que  rendirent  &  1> 
science  les  savants  du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  dans  les 
Eloges,  il  révéla  les  secrets  de  leur  génie,  et  les  secict* 
plus  intéressants  de  leurs  obscures  vertus. 

La  philosophie  morale  n'élevait  point  de  savantes  thé- 
ories des  droits  et  des  devoirs.  Les  premiers  lui  ponis- 
saient  sufHsanimeut  déterminés  par  les  lois,  les  antn* 
(•nonces  par  la  consdcnce,  le  bon  sens  et  l'évangile,  avec 
une  évidence  à  laquelle  on  ne  pouvait  rien  ajouter;  mais 
elle  observait  avec  art,  analysait  avec  soin,  peinait  avec 
force  les  résistances  que  les  penchants  et  les  passions  oppo- 
senl  dans  le  cœur  au  triomphe  de  la  règle.  La  monde  flil 
plntdt  traitée  comme  un  art  que  comme  une  science.  L* 
Bruyère,  Nicole,  Pascal,  La  Rochefoucault,  parcouinnmt 
tontes  les  sinuosités  du  labyrinthe  du  cœur,  tous  lea  dé- 
tours de  la  caverne  de  la  société  humaine,  et  signalèrent 
l'ennemi  sous  des  traita  si  frappants  qu'on  ne  put  le  taicoti' 
nnitre,  si  odieux  qu'on  ne  put  que  l'abhorrer. 

La  métaphysique,  ou  le  grand  problème  de  la  nature  des 
existences  et  de  l'origine  des  principes  des  connaÎMBiices 
liumaincs,  avait  été  abordée  [lar  DcMcaries.  Ce  philosophe 
en  avait  donné  une  solution,  aussi  peu  satistâîsante  pour 
tous  les  esprits,  que  celles  que  la  Grèce  en  avait  doiuiéea 
arani  lui,  et  que  toutes  celles  qu'on  a  hasardées  après  la 
donne:  mais  son  système  avait  enrichi  la  langue  d'une 
T'iule  de  termes  qui  exprimaient  les  rapporta  des  idées  et 
iet  ohjcu  du  monde  intellectuel.  I^  profondeur  de  Dcs- 
auict  lai  gagasàl    le*  cspritt  astUs  el  t^^i^^  api  en 


i 


SI 

l'éttidlitiil  apprenaient  à  marcher  but  ses  traces.  La  har- 
dinae  <lc  ses  faypotbèses  attachait  à  ses  principes  ceux 
même»  qui  ne  roicnt  dans  la  métaphysique  qu'un  amuse- 
ment. Le  plus  célèbre  des  sectateurs  de  Descartes  fut  lui- 
mène  on  honme  de  génie,  qui  s'engagea  dans  ces  hautes 
tpéenlatioiM  wec  toute  l'ardeur  d'une  imagination  vaste  et 
fnrtv.  Le  père  Molebranche  a  développé  toutes  les  richesses 
ée  la  phîlosophïe  Cartésienne,  et  a.  multiplié  les  applications 
de  se»  principes  ;  nmia  il  lui  a  rendu  un  service  plus  essen- 
tiel, en  l'embeUîssant  de  tous  les  cbarmes  de  son  style. 
s,  avant  lui,  n'avait  encore  écrit  sur  des  matières 
■  avec  autant  de  précision  et  de  simplicité,  de  no- 
liltir  et  d*élégance.  Aujourd'hui,  la  partie  systématique 
if  mvngea  de  Malebrancbe  est  abandonnée,  et  on  les  lit 
meor«  comme  des  modèles  de  style  philosophique.  D'ail- 
lean,  les  livres  de  la  Recherche  de  la  Vérité  qui  traitent 
des  tirent»  des  sens  et  de  l'imagination,  conserveront  lou- 
jrmn  tenr  prix  ;  ce  prix  est  indépendant  de  tous  les  sys- 
lémei  ;  les  tystènius  tombent,  mais  les  faits  bien  vus  et 
bien  exprimés  demeurent.  C'est  un  manifeste  contre  l'ima- 
pnation,  que  l'esprit  philosophique  a  dicté,  mais  pour 
lequel  l'imaginaiion  n'a  pas  dédaigné  de  prêter  son  pinceau 
et  ses  couleurs  à  la  mison. 

Bayle,  qui  joignit  à  une  lecture  immense  un  esprit 
•erutatcur,  hatJi  et  indépendant,  qui  avait  Étudié  tous  les 
•yat^mea  et  qui  les  a  tous  jugés  et  attaqués,  qui  a  mis 
tout  d'idévu  en  circulation,  et  qui,  par  la  foule  d'objections 
qu'il  a  lancées  contre  tonte*  les  sectes  et  contre  tous  les 
pwtia,  a  donné  une  sî  forte  impulsion  à  la  raison  humaine, 
Bayle  eet  peut-être  la  tête  la  plus  étonnante  de  ce  siècle 
«tonnant  sous  tous  les  rapports  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lien  d«  caractériser  sa  philosophie,  et  d'apprécier  les  émi- 
Brtita  terrices  qu'il  a  rendus  à  la  science.  Les  sciences 
■ont  Ml  fond  étrangères  i  l'objet  de  ce  tableau  ;  nous  ne 
I  ici  qu'esquisser  rapidement  les  progrès  de  l'esprit 
n,  tout  le  répie  de  Louis  XIV,  dan»  la  poésie  et 
•  )'iloq[ueiioe.  La  raison  en  est  simple  et  évidente.  La 
s  d'une  nation  appartient  à  la  nation  tout  entière, 
t  d'elle  son  caractère,  et  lui  donne  le  sien  ;  ainsi, 
e  prut  et  doit  être  considérée  comme  le  signe  et  l'effet  de 
la  richmc  et  de  la  puissance  des  état».  Les  sciences,  au 
eontraitc,  dans  leurs  développements,  marchent  souNtia  i 
raté  de  la  aatioa,  au  teîa  de  titqiielle  un  ^tÂV  iwii^^% 


d'hommes  d'élite  lea  cultivent  avec  succèsi  Elles  reçeûvent 
bien  moins  que  ta  poésie  et  l'éloquence,  leur  mouvement  et 
leur  direction  de  la  situation  politique  d'un  peuple  et  dn 
caractère  de  ton  génie. 

Rien  n'annonce  et  ne  prouve  mieux  l'opulence  nationale 
d'un  état,  et  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  bu  puimane^ 
que  les  créations  des  arts.  Aucun  siècle,  si  ce  n'est  celui 
des  Médicis,  n'of&e  dans  ce  genre  un  plus  grand  norabts 
d'ouvrages  justement  admirés  que  le  siècle  de  Louis  XJV> 
Tous  les  arts  du  dessin,  excités  par  de  riches  récompensM^ 
encouragés  par  des  distinctions  ftatteuses,  inspirés  par 
l'eepéronce  d'obtenir  l'admiration  et  par  l'entliousiosme  <ht 
beau,  rivalisèrent  d'efforts  et  de  succès.  Il  saHit  de  nom* 
mer  lea  artistes  qui  illustrèrent  la  France  ;  leurs  noms  sont 
en  possession  de  réveiller  dans  tous  les  esprits  des  idée»  dt 
génie  et  de  gloire.  Claude  Perrault  reproduisait  dans  là 
colonnade  du  Louvre  le  goût  pur  de  l'antiquité,  qu'il  savait 
imiter  sans  la  copier  servilement.  Les  deux  Manwirdii 
émules  de  gloire  sans  Être  rivaux,  travaillaient  de  concert  ft 
dea  ouvrages  dignes  de  l'immortalité,  et  Hardouin  Mansarde 
le  plus  célèbre  des  deux,  acquittait  la  dette  de  la  nation,  eo 
élevant  d'une  main  savante,  à  la  gloire  des  braves  guerrwri 
que  leur  patrie  reconnaissante  voulait  honorer,  cette  coupole 
hoidie  et  magnifique  qui  couronne  l'Hdicl  des  Invalides. 
D'autres  architectes  se  formèrent  à  leur  école  ;  eux-mémea 
avuent  été  précédés  par  un  artiste  qui  pouvait  leur  donner 
des  leçons  et  des  modèles,  l'habile  Desbrosses,  dont  le  palaji 
du  Luxembourg  atteste  encore  les  talents.  Le  cavsîîer 
fiemin,  à  qui  l'on  ne  saurait  refuser  un  mérite  distingué) 
mais  qui  se  laismit  quelquefois  entraîner  par  ton  goAt 
pour  lea  choMs  extraordinaires  et  même  hisaTres,  n'eut  paa 
RUr  lea  lucbitectes  Français  une  influence  funeste;  il 
exdia  entre  eux  une  utile  émulation,  sans  corromjire  la 
pureté  de  leur  style.  Le  pinceau  du  génie  décorait  les 
édifices  qui  avaient  été  construits  d'après  les  dessins  et  lea 
calcula  du  génie.  L'école  Fraufaise  prit  naissance.  Dana 
ce  genre,  le*  premières  places  étaient  occupées  par  dcf 
hommes  uniques,  favoris  de  la  nature  et  des  circonstances, 
placés  au  milieu  des  chefs-d'ttuvre  qui  parlaient  à  lenn 
sens  ot  de  grands  souvenirs  qui  fîteondaient  leur  imagina- 
tion, et  qui,  né*  sous  le  ciel  inspirant  de  l'Italie,  resteront 
à  jairuûa  les  dietix  de  l'art  ;  uuùi  au-dcHious  de  leur  rang 
a  est  encore  de  bvUc*  places,  et  (\uovi^vt'au  ingement  det 
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pKiniweun,  les  aRîstes  François  n'aieni  pas  un  t^TactèisJ 
'Bn  pranoacé,  cependant,  ils  ont  produit  beuucoup  d'oirill 
jnges  qu'on  De  rait  pas  aans  un  vif  intérêt,  et  quelques-iuA  I 
■Ane  qni  commandent  l'admiration.  Le  Brun  dessinait  I 
ipBC  comction  et  peignait  avec  noblesse  lea  belles  actioni  1 
fAlwHUidrci  il  savait  donner  au  vainqueor  de  la  raodénM  I 
|bn  aaiM  bibleue,  de  la  dignité  sans  orgueil,  et  à  la  molp  I 
fcwiitttu  fiiHiille  de  Darius,  de  l'abattement  sans  baasesH^  I 
,  ibce  genre  do  douleur  qu'on  partage  et  qu'on  respecte  o^  I 
teèmc  t«nipa.  Le  Sueur,  avec  des  touches  plus  mâlea  ot  J 
n^  furtcs.  piésentait  kux  Chartreux,  sur  lea  murs  de  la»  1 
ta'^'O'i  l"  combats  et  les  victoires,  les  pénitences  e 
"IAVWW  de  fimno  leur  fondateur.  Le  Poussin  efi 
:|l»  Bnm  et  Le  Sueur  par  la  richesse  et  s 
;|péiia  de  tes  compositions.  Son  imagination  sensible  eb  I 
celit]ue  Ulachait  des  Idées  morales  aux  objets  de  Iqt  I 
I  inanimée,  et  il  a  l'art  d'en  réveiller  dons  l'âme  dûi  I 
r  l'attendrir  et  de  l'émouvoir,  en  le  jetant  dan»  J 
»  rêverie  douce  et  profonde;  comme  à  Virgile,  il  lia*! 
~t  de  quwlqueg  traits  pour  nous  révéler  ou  nous  ùàM'  I 
Mmet  du  moini  un  monde  infini  de  sentiments  «tl  I 
I,  KHia  les  formes  finies  et  lea  êtres  individuels  qu'ii>  I 
Ds  nos  yeux.  Mignard  excellait  d&ns  1b  I 
■nt  dans  la  perspective,  il  sait,  dans  un  espaesi  I 
',  ouvrir  à  l'ttil  un  horizon  immense  ;  en  eontemplattti  I 
'  du  Val-dc-Grace,  il  semble  que  l'imoginatiiia.  1 
3  dans  les  cieux.  I 

Pândant  que  la  toile  s'animait  sous  le  pinceau  des  grand»>  I 
■■laM.  k  cucau  faisait  respirer  le  marbre.  Il  paraît  que<  1 
i.ÎImu  l'art  divin  de  la  sculpture  les  anciens  seront  à  jamani  I 
[biinilftbte*,  puisque  les  plus  beaux  génies  de  l'Italie,  dan»i  1 
ili  t«np*  àe  sa  sève  et  de  sa  vigueur,  n'ont  pas  pu  Iat~| 
fpl«r;  ceptoidant  les  Italiens  eux-mêmes  conviennent  qut  J 
1m  Français  peuvent  disputer  la  palme  dans  la  st-ulptura  fcil 
tau  1m  artistes  de  cette  époque.  Le  Pugct,  le  Moini^'fl 
Obwdion,  Bouchardon,  Coysevox,  Couston,  vivent  et  vi>'J 
VHiat  laujoun  dans  des  ouvrages  supérieur*  ;  même  daas  J 
le  temps  où  U  France,  enrichie  par  ses  conquêtes,  possédaihjl 
I BK  nuinttmenta  de  l'art,  la  gloire  de  la  Grèce  et  l'orteil  da-|1 
ntnltc%  les  productions  du  génie  des  artistes  Françailfl 
Vfèlaîent  pas  entièrement  éclipsées  par  ce  redoubtable  voU  M 
ibagc  -,  elles  paraisioient  moins  parGùtes,  mais  elks  codr 
•miait  àe  la  beauté. 


On  ne  saunût  dire  la  TDéme  chose  de  U  miuiqne  qst 
faiaait  Ivs  délices  de  ta  cour  délicate  et  difficile  de  Iionit 
XIV.  Lulti  a  été,  en  France,  le  créateur  de  ce  bel  art, 
alors  aussi  peu  connu  qu'il  est  aujourd'hui  devenu  canunon. 
Les  eom positions  harnionicnses  et  brillantes  de  cet  artisM 
ohaimiuenl  l'oreille,  ébranlaient  tontes  lea  fibres  du  corar, 
excitaient  des  transjiorts  d'admiration,  et  elles  sont  oublîéeK 

Tels  étaient  les  grands  hommes  qui,  dans  les  joura  à»  ta 
gloire,  entoutaient  le  trAne  de  Louis,  lui  donnaient  encan 
plus  d'éclat  qu'ils  n'en  retcvaient  eux-mêmes  de  lui,  ajoa* 
tsient  la  eonsidératton  à  tous  les  autres  moyens  de  puiasaoct 
dont  la  France  pouvait  disposer,  faisaient  admirer  et  sinur 
leur  patrie,  tandis  que  les  ormes  de  leurs  concitoTcni  It 
faisaient  respecter  et  craindre,  et  exerçaient  sur  les  opinioUi 
les  goitts,  les  sentiments  des  hommes,  un  empire  qui  n'éttft 
pas  inutile  à  In  prépondérance  politique  de  Louis  XIV.  L> 
nature  ne  fut  peut-être  pas  plus  fêcuiide  alors  ni  plu*  lïU- 
raie  pour  la  France  qu'elle  ne  l'a  été  dans  d'autres  pain  H 
A  d'autres  épatgues  ;  mois  les  germes  de  talents  et  de  gétùa 
qu'elle  répand  avec  une  apparente  insouciance,  et  qui  tn- 
vent  meurent  en  naissant,  trouvèrent,  comme  nous  l'aroU 
vu,  un  sol  fait  pour  les  recevoir  et  des  circonstances  uniqtUH 
qui  accélérèrent  leur  développement.  A  l'avènemeat  die 
Louis  XIV  le  travail  des  esprits  était  déjà  fort  araacé; 
toutes  les  espérances  étaient  en  fleur  ;  son  règne  tut  la 
saison  de  U  r 


Etat  de»  Scienee-i  et  des  Lettres  au  Xf/Il".  SU 


Loasai'E,  pendant  quelques  années,  lu  littératiiro  out 
•uivi  les  traces  du  siècle  de  Ixiuis  XIV,  sons  avoir  pn>> 
duit  rien  de  marquant  ni  d'original,  quelques  liummet  <Ie 
talent  montrèrent  qu'il  n'appartient  qu'à  la  médiocrité 
d'imiter  servilement  ;  et  que  pour  acquérir  une  réputation 
durable,  s'il  faut  suivre  dm  guides,  il  est  plus  eiseaticl 
■BOOK  de  se  livrer  à  sa  propre  impulsion. 
»  Un  traque  nouveau  juinit  sur  U  scène,  et  s'y  ftt  i»* 
IMtquer  surtout  par  un  caractère  nouveau  et  particulier. 
Crtbillon,  étranger  aux  modèles  de  l'antiquité,  ayant  pen 
inédité  sur  l'histoire,  dépourru  de  grandes  et  profond» 
peatéca,  écrivain  (ona  currcction  et  «sna  hwmonic.  «nt  pair 
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ùm  donaer  anx  paanoss  une  expression  forte  et  sombre  qui 
faippB  M  «tonne  l'ecprit,  sans  émouvoir  le  fond  du  cœur. 

A  pni  prda  k  la  même  époque  parut  un  homme  dont  la 
npotatîpDt  aoquite  à  raoîlleur  tjtre,  s'eat  aussi  conservée 
flûu  gmtàt.  Il  avait  manqué  à  la  gloire  littéraire  du 
■Ade  de  Louia  XIV  un  poète  lyrique,  qui  complétât  cette 
léuukni  d'hommes  célèbres,  chacun  dans  un  genre  distinct. 

Biiiiw»  Il  II  a  apporté  duos  presque  toutes  ses  odoa  une 
pMnàe  v«rve  et  une  itorte  d'harmonie  pom{>euse,  que  seul 
Û  a  an  donner  à  notre  langue.  Mais  il  etit  quelquefois 
gnimU,  et  ton  enthousiasme  ne  part  pas  toujours  du  fond 
doccrur. 

CbMiUcD,  t]ui  a  chanté  la  volupté,  contribuera  mieux 
atcoM  i  montrer  l'inUuence  que  les  mœurs  avaient  déjà 
txmnét  nir  le*  lettres. 

C*eM  ici  k  lieu  de  nommer  un  homme  qui  iiarait  unir 
«■aanble  Les  deux  époques.  Fontenelle  naquit  assez  tdt 
povr  qa*  les  belle*  années  du  règne  iiuneux  brillassent 
NSI  w*  y*ui,  et  vécut  assez  long-temps  pour  voir  les  plus 
hfi  lïôss  de  gloire  du  dix-huitième  siècle.  La  tiédeur 
de  aoB  &nie  se  &it  sentir  dans  son  talent,  remarquable 
wrtoiit  par  la  finesse  ingénieuse  et  par  l'impartialité.  II 
■'au  ai  verve  ni  imagination  comme  poète,  et  point  d'inven- 
tion ootnme  saiant.  Il  apporta  un  peu  de  sécheresse  et 
d'aflcctatitm  dans  les  lettres,  et  donna  quelquefois  aux 
KJencca  an  coloris  trop  frivole. 

Parmi  les  écrivains  qui  illustrèrent  le  commencement 
d«  son  siècle,  on  ne  doit  pas  oublier  de  placer  Lomothc, 
dont  le*  opinions,  la  conduite  et  le  caractère  ont  quelque 
t^port  de  ic*»enib!ance  avec  Fontenelle.  Poète  ftoid  et 
faâx  dan*  la  haute  poésie  lyrique,  quelquefois  gracieux 
dm  l'ode  Aaacréon tique,  fabuliste  sans  naïveté,  mais  par- 
fat*  ifflgffiiffux,  il  fut  plus  heureux  dons  la  carrière  dra- 
natkpie.  Apite  avoir  choiù  un  sujet  heureux,  il  le  disposa 
as«c  tant  d'art,  il  sut  amener  des  situations  tellement  tou- 
chmtcsi,  qu'il  cacha  l'impuissanoe  où  il  était  de  les  déve- 
lopper aieo  «eutîment  et  profondeur. 

Op«ndanl,  au  milieu  des  palmes  des  écoles  et  des  succès 
priaOua  de  la  jeunesse,  croissait  un  hnninie  destiné  à 
naaaâliT  la  plna  grande  part  de  la  gloire  de  ce  ttèele,  à  en 
-pavtar  toota  empreinte,  à  en  être,  pour  ainn  dire,  le  reprè- 
wwtaiir.  an  point  qu'il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  ne  lui  ait 
ilif  il><  siiii  iiiiiii      Sans  doute,  la  nature  av^t  doatVoVXiaV» 
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des  plus  étonnantes  facultés;  sans  doute,  une  telle  puissance 
d'esprit  n'a  pas  été  entièrement  le  résultat  de  l'éducation 
et  des  circonstances.  Un  abandon  entier  à  son  inipressioii, 
une  continuelle  impétuosité  de  sentiment,  une  irritabilité  ti 
délioate  et  si  vive,  ont  produit  ce  pathétique,  cet  entraîne* 
ment  iirésistiblei  cette  verve  de  l'éloquence  ou  de  la  piainn- 
teiie,  cette  grâce  continuelle  qui  découle  d'une  facilité  saoi 
bomeH.  Et  quand  la  raison  et  la  véiité  viennent  à  étie 
revêtues  de  ces  brillants  dehors,  elles  acquièrent  alon  le 
charme  le  plus  séduisant  ;  il  semble  qu'elles  naissent  auti 
effort,  toutes  brillantes  d'une  lumière  directe  et  naturelle  : 
et  leur  interprète  laisse  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  1m 
recherchent  péniblement,  par  le  jugement,  la  comparaisoB 
et  l'espérience.  i 

Ses  voyages  hors  de  France,  l'accueil  qu'il  reçut,  dM 
étrangers,  lui  donnèrent  de  l'humeur  contre  sa  patrie  ;  il 
fût  le  premier  qui  professa,  dans  ses  écrits,  l'admiruin 
pour  l'Angleterre.  Convenons  qu'il  était  difficile,  en  eflEll, 
que  le  spectacle  d'une  nation  où  le  gouvernement  étaîl  1 
la  fois  libre  et  stable,  où  régnaient  ensemble  l'amoui  de 
la  patrie  et  l'esiiril  de  liberté,  sans  nuire  à  la  munit  et 
à  là  tranquillité  publiques,  ne  fût  pas  un  sujet  de  r^Rt 
pour  un  Français,  qui  voyait  dans  son  pays  un  peuple 
frondeur,  sons  esprit  public,  et  un  gouvernement  sans  con- 
sidération, prétendant  à  tous  les  droits  du  despotisme  mb* 
pouvoir  réprimer  la  licence. 

C'est  d'abord  comme  poète  tragique  que  VollAtre  le 
présente  à  nos  yeus,  accoutumés  à  placer  les  compositioiM 
dramatiques  au  premier  rang  de  la  littérature.  Dana  les 
premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse,  ïl  montra,  comme  dans 
sa  conduite,  de  l'obéissance  aux  idées  reçues  et  aux  ex- 
emples donnés  prccédemmenL  Dons  Œdipe,  on  voit  un 
jeune  auteur  pénétré  des  beautés  de  Racine  et  do  Cor- 
neille, et  soumettant  son  génie  à  les  suivre.  Dans  Ma- 
riamnf,  le  soin  extrême  à  imiter  1b  poésie  de  Racine,  eut 
encore  plus  marqué.  Bientôt  parut  Zaïre,  avec  ses  défiuita 
tant  reprochés,  et  ses  beautés  qui  les  font  oublier.  C'est 
\k  que  Vultaire  a  imprimé  le  caractère  de  son  talent  tn- 
gique.  Ce  n'est  point  la  perfection  des  vers  de  Kacine,  el 
leur  mélodieuiie  douceur  :  ce  n'est  pas  ce  soin,  ce  scrupule 
dans  la  conlcxtnre  de  l'inlriguc,  ces  gmdations  infuÙH  du 
sentiment  :  ce  n'est  pas  non  plut  la  haute  imnginulian  et  U 
simpUcilv  th  Cornctilc.     Et  pourtant  il  est  en  Voltjûre 


•Iqnc  rfioM  qai  ne  sl-  trouve  pas  dans  les  autres,  ei 
pcmmît  rcpttter.  II  a  une  certaine  chaleur  rapide  de  I« 
»n  «bandnn  entier,  une  verve  de  sentiment  qui 
et  qai  émeut,  une  grnce  qui  charme  et  qui  sub- 
On  voit  que  des  vers  tels  que  les  siens,  ont  dû  être 
par  l'honuDC  de  l'imagination  la  plus  ardente  ;  si 
jne  chose  peut  donner  Tidée  d'un  auteur  en  proie  à 
l'enitTwnent  de  la  passion  et  de  la  poésie,  c'est  un 
tel  que  Zàire.  Il  est  impossible,  mdme  en  l'exa- 
it  nrec  réflexion,  de  ne  pas  être  Anppé  de  ce  caractère 
font,  de  facilité  et  de  gmec,  qui  distingue  la  muse 
fcigique  de  Voltaire. 

D'entre*  rhcfs-d'ccuTre.  succédèrent  à  Zaïre,  tous  avec 

b  athnc  gcntrï'  de  beautés  et  de  défauts. 

Ce«t  comme  poëte  épique  que  Voltaire  a  le  plus  déchu 

'  M  nmommée.     En  vain  il  s'était  flatté  de  donner  une 

bopte  à  In  France.     Ce  n'eut  pas  dam  le  temps  où  il 

lirait,  w  n'e*t  pas  avec  son  caractère  qu'on  produit  un  tel 

II  fam,  pour  la  poésie  épique,  la  vive  et  libre 

iioD  des  premiers  âges  ;    il  faut  que  les  lumières 

mt  point  encore  affaibli  la  force  des  croyances,  l'exalta- 

des  tmtimcnts,  Uvitriété  et  la  vigueur  des  caractères  ; 

peut-être  chantée  qu'à  des  peuples  simples,  et 

oinai  dire  cnfJma,  sensibles  aux  charmes  des  longs 

amoiireux  des  merveilles,  ignorants  des  explications 

dea  critiques.     C'est  alors  que  le  poëme  épique  peut  5tre 

mt  de  couleurs  primitives,  et  revêtu  de  formes  gran- 

ont  de  ti-lles  circonstances  qui   produisent 

[omère  et  le  Tasse.     Cependant  on  ne  peut  nier  que  la 

lenriftde  n'offre  de  grandes  beautés  ;  ta  poéïiic  n'en  est  pas 

■,  mai*  elle  est  quelquefois  élevée  et  pathctique. 

ne  conteste  guère  l'attrait  des  poésies  fugitives  de 

Toluirv.  *  Un  de  leurs  principaux  mérites,  qui  augmente 

it  leur  intérêt,  c'est  qu'elles  servent  à  faire  connallre 

•mtitncnts  et  les  pensées  du  poète.     On  aime  à  voir  la 

prêter  son  charme  4  des  impressions  réelles. 
Voltaire,  Kiitoricn,  a  souffert  aussi  des  attaques  portées  à 
De  ce  côté,  il  offrait  des  endroits  faibles  ; 
a'iait  pu  ai'ee  cette  vivacité  d'opinion,  et  ce  manque 
[■n,  qu'on  pouiait  espérer  de  le  voir  atteindre  à  la 
du  caractère  de  l'historien.     Cq)endjint  son  pre- 
nl  fut  heureux  et  mérite  le  succès  qu'il  a  o^^vw^w, 
H   enl    )e  bonheur  de   choisir,    pour   soil  ^feloB,  \e   ç\m.\ 


romanesque  et  le  plus  aventureux  des  souverains.  La  ré- 
flexion avait  peu  de  prise  sur  la  lie  du  roi  de  Suède  ;  elle 
en  eût  même  détruit  l'intérêt.  Il  fallait  de  la  rapiditc 
dons  le  récit,  et  Aet  couleurs  éclatantes.  La  connaissaace 
profonde  et  la  juste  appréciation  des  hommes  étaient  p«a 
nécessaires,  quand  il  s'agissait  d'un  prince  qui  s'était  montai 
tout  en  dehors.  Il  n'y  avait  pas  de  grandes  conceptionB  à 
juger,  de  motifs  secrets  à  démêler;  Charles  XII  était  tout 
ehUer  dans  les  faits.  Il  n'y  avait  qu'à  peindre,  et  c'étût 
un  des  talents  de  Voltaire. 

Tracer  le  tableau  du  régne  de  Louis  XIV,  était  une 
entreprise  tout  autrement  difficile.  Dans  ce  tableau  3 
donna  les  premiers  exemples  marquants  d'une  naureUe 
méthode  d'écrire  l'histoire.  Il  voi^ut  en  faire,  non  plu 
un  tableau,  mais  une  suite  de  recherches  destinées  k  in- 
struire la  mémoire  et  à  occuper  la  raison.  Après  lui,  le* 
historiens  Anglais,  en  imitant  cette  manière  d'écrire,  «ni 
surpassé  leur  modèle  en  érudition,  en  philosophie,  eu  im- 
partialité. Voltaire,  dans  le  règne  de  Louis  XIV,  n'a  m 
que  l'éi'lut  dont  il  a  brillé  par  les  victoires,  par  les  lettiea, 
par  les  iirts.  Il  n'a  point  songé  à  examiner  le  caractère  du 
gouvernement  et  de  l'administration  de  ce  monarque  ;  l'in- 
fluence qu'il  a  eue  sur  le  caractère  de  la  uation,  et  les  suites 
qui  en  sont  résultées. 

Ce  n'était  pas  aiiuû  qu'on  jugeait  Louis  XIV  dana  les 
années  qui  suivirent  sa  mort  ;  on  avait  été  éclairé  sur  ses 
torts  par  les  désastres  qui  en  provinrent.  L'on  en  gardait 
un  ressentiment  profond  et  même  exagéré. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'esprit  qu'il  apport»  dans  b 
philosophie,  c'ost-ï-dlre,  dans  tes  opinions  relatives  à  U 
religion,  i  la  morale  et  à  la  politique.  On  lui  a  attribua 
un  projet  formel  de  renverser  ces  trois  bases  de  l'honneur 
et  de  la  fêlicité  des  peuples.  Mais  qui  voudrait  ttonrrr 
dons  Voltaire  un  système  de  philosophie,  des  principe*  lié», 
un  centre  d'opinions,  serait  fort  embarrussé.  Rien  n'eat 
moin»  conforme  à  l'idée  grave  qu'on  se  fait  d'un  philosophe, 
que  le  genre  d'esprit  et  de  talent  de  Voiture.  Qu'il  «it  eu  le 
projet  de  plaire  a  sou  siècle,  d'exercer  sur  lui  de  l'influenee, 
de  se  venger  de  ses  ennemis,  de  former  un  jtarli  qui  pût  le 
louer  et  le  défendre,  nous  le  croyons  sans  peine.  Il  vécut 
dan»  un  temps  où  les  mœurs  étaient  perdues,  du  moins 
dans  les  classes  supérieures  de  la  société  ;  et  il  ne  respecta 
pa»  la  morale.     L'envie  et  la  haine  employèrent  contre  lui 


in  urnes  de  la  religion,  lorsqu'elle  n'était  plus  respectée 
■faie  par  ses  propres  défenseurs  :  il  ne  la  considéra  que 
Tinrr"  nn  moyen  de  persécution.  Son  pays  avait  un  gou- 
vsfDement  aana  force,  sans  considération,  et  qui  ne  faisait 
npoot  te*  obtenir:  il  eut  un  esprit  d'indépundonee  et 
Voilà   quelle  lui   la   vraie   source   de  ses 


Montesquieu,  le  plus  illustre  des  contemporains  de  Vol- 
taire, et  qui  marcha  son  égal  parmi  ceux  qui  ont  contribué 
à  b  g]oii«  du  nècte  ;  Montesquieu,  malgré  la  gravité  de 
Km  eanctère  et  la  régularité  de  sa  vie,  nous  offrira  de 
Bi&iM  drt  tfaces  remoiquablea  du  temps  où  il  a  vécu. 

Cnt  aartout  dans  les  Lettres  Perianes,  ouvrage  de  sa 
j/mneme,  qoe  peut  se  voir  cette  témérité  d'examen,  ce 
IwiHihiiiiT  ao  paradoxe,  ces  jugements  sur  les  mœurs,  les 
Ut,  ]«*  ÎBStïtntiona,  ce  libertinage  d'opinion,  si  l'on  peut 
«■hï  parler,  qui  attestent  à  la  fois  la  vivacité,  la  puissance 
et  l'imprudeDCe  de  l'esprit.  Cependant  on  y  remarque,  à 
tawe»  tant  de  jugements  basanlés,  les  traces  d'une  raison 
noble  et  élevée,  l'amour  constant  du  juste  et  de  l'honnête. 

A|iti*  cet  ouvrage,  tout  contribua  à  modifier  le  caractère 
di  Maotrequjcii,  et  à  rendre  ses  opinions  plus  complètes 


Il  M  consacra  tout  entier  à  étudier,  en  philosophe,  les 
lois  qu'il  eonnwssEÛt  déjà  comme  ma^strat.  11  voulut 
III  lu  II  lui  comment  les  lois  positives  dépendent  des  moeurs 
im  peuple*,  de  la  forme  du  gouvernement,  des  circonstances 
phfâîqnee  do  pays,  des  événements  historiques,  enfin  de 
loot  es  qnJ  fiNine  l'ensemble  de  chaque  nation  :  ce  fut  le 
liBfmil  oe  ■•  TK.  C'est  ainsi  qu'il  a  élevé  le  monument 
être  honorera  le  plus  et  son  siècle  et  son  pays. 
;pM  eette  hante  éloquence  de  Bossuet,  planant  aii- 
'  I  empires,  jetant  un  regard  d'aigle  sur  leurs  révo- 
leurs débris,  se  plaçant  comme  spectateur 
.  de  Ift  oatuie  hum^ue  pour  chercher  ks  voies  de 
h  hwvidence.  Il  n'y  a  rien  ta  qui  soit  directement  appli- 
cable au  bien  des  hommes  et  à  la  police  des  sociétés.  On 
y  «pptvnd  à  dédugner,  par  une  sublime  exaltation,  les  plus 
>•  êvénementa  de  ce  monde,  pour  ne  songer  qu'à  un 
i  avenir.  MaU  un  autre  genre  d'honneur  est  dâ  à 
i  qui  offre  dcï  leçons  praticables,  et  qui  trouve  le  point 
M  oà  les  principes  des  choses  se  rattachent,  à  1%  fois^ 
détail*  po*itilà  de  la  politique,  et  à  la  cowi\8;iasMice 
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générale  et  élevée  des  hommes,  de  leurs  vertu,  cÈ  lêwi 
vices,  de  leurs  diverses  tendanceti.  C'est  ]k  le  c<iractcre 
du  livre  de  Montesquieu.  On  se  plait  à  voir  une  âme 
supérieure,  animant  par  la  grandeur  de  ses  vues  la  médi* 
tation  des  règles  textuelles  qui  nous  guuvement.  On 
éprouve  tout  le  charme  de  cette  chaleur  qui  règne  dans  U 
région  idéale  de  la  philosophie  ;  en  même  temps,  un  esprit 
applicable  se  montre  toujours,  il  travers  l'éclat  des  idées 
générales,  ou  des  peintures  éloquentes. 

Aucun  livre  ne  présente  plus  de  conseils  utiles,  pour  le 
gouvernement  et  l'administration  des  nations  Européennes, 
et  surtout  de  la  France  qne  l'Esprit  des  Lois.  Montesquieu 
ne  s'est  pas  perdu  dans  de  vaines  théories  ;  il  s'est  pénétré 
de  la  connaissance  de  l'histoire  ;  il  a  démêlé  le  caractère  da 
ses  concitoyens  dans  ses  rapporta  avec  leur  constitutian  ; 
il  a  voyagé  pour  comparer  les  divers  gouvernements  mo- 
dernes, et  rechercher  les  traces  de  leur  commune  origine. 
Cet(«  passion  pour  la  justice,  cette  haine  éclairée  du  dûpo- 
tisme,  qui  ne  se  répand  point  en  vagues  déclamations,  qui 
démêle  avec  sagacité  tout  ce  qui  peut  y  cntrainer  îea 
peuples,  qui  en  démontre  toutes  les  infamies  et  toutes  les 
absurdités,  tantôt  avec  la  raison  du  juge,  tantôt  avec  le 
sentiment  qui  s'indigne  :  voilà  ce  qui  anime  d'un  bout  à 
l'antre  l'Esprit  des  Lois,  et  ce  qui  lui  assure  à  jamais 
l'amour  et  l'jdmiration  des  gens  de  bien. 

En  écrivant  les  Lettres  Persanes,  il  avait  su  mêler  un» 
peinture  animée  des  mccurs  orientales  et  un  intérêt  ro- 
manesque dans  un  livre  qui  avait  en  apjiarence  un  tout 
autre  but  ;  dons  le  Temple  de  Gnide,  au  milieu  du  tableau 
des  voluptés,  on  s'étonne  de  retrouver  le  philosophe  des- 
sinant à  grands  traits  le  caraclère  des  p«uplcs.  Ausaï,  le 
talent  de  Montesquieu  ne  s'est-il  ]ieut-ètre  jamais  montra 
plus  grand  que  lorsque,  dons  deux  écrits  bien  peu  enten- 
dus,  dans  les  Dialogua  de  Siflla  et  de  Lt/ûrnaque,  il  a  pu 
allier  heureusement  les  deux  cnmctèrei  de  son  esprit. 
L'imagination  poétique  a  rarement  produit  quelque  ^om 
de  plus  noble.  Ce  sont  deux  belles  conceptions  drama- 
tiques, animées  d'una  éloquence  grave,  pénétrante  et  sub- 
lime. Kn  admirant  la  suite  ot  l'ensemble  du  livre  de  la 
Graitdfar  et  de  la  Dffadrnce  des  Romains,  ouvrage  utili!  et 
instructif,  on  ne  (K-ut  s'empêcher  d'appereovoîr  que  Mon- 
tesquieu a  attribue  aux  maîtres  du  monde,  plu>  de  prudi-ncc 
ri  de  venu»  ryu'ifs  n'eu  pussédaieut. 


Le  Franc  de  Pompîgnan  essayait  de  succéder  à  Rous- 
■rim  ;  et  malgré  l'anatbème  de  ridicule  dont  un  vers  de 
Voltahc  a  frappé  ses  poésit-s  «acrées,  on  y  peut  découvrir, 
IJBW  Hie  ode  entièrement  belle,  du  moins  un  très-grand 
Bombce  de  strophes  remarquables. 

Sw  la  HC^e  traf^qne,  Voltaire  n'avait  pas  de  rival  :  peu 
d'aïuiévM  ont  fait  disparaître  presque  tous  les  essais  qui 
ftucui  tentés  poor  s'associer  k  ses  triomphes 

La  comédie  ftit  aussi  cultivée  avec  succès  par  quelques 
■ntetus  de  ce  moment,  et  même  avec  un  succès  plus 
dofahte  ;  mais  elle  avait  tout-à-fait  changé  de  caractère. 
Cb  n'éttût  pliu  la  peinture  naïve  et  profonde  du  cccur  hu- 
■■tOf  oA  îlolière  avait  excellé,  où  Dancourt  et  Le  Sage 
Tmmeat  inité.  Va  certain  langage  de  convention  s'était 
î  de  la  comédie.  Les  caractères,  les  moeurs,  les 
a  même  n'étaient  plus  pris  dons  la  nature, 
i,  le  rôle  du  Mitromane  est  assurément  conçu  d'une 
s  idéale,  et  n'est  pas  une  représentation  de  la  nature. 
llaia  il  Mt  écrit  avec  une  verve  et  une  vérité  de  sentiments 
qui  entraincnt.  Noua  ne  songeons  pas  si  les  poètes  sont 
Mwn  fiut*;  ce  dont  nous  sommes  assurés,  c'est  que  l'âme 
de  Knm  était  poissamnient  H  véritablement  émue,  quand 
il  bimit  perler  le  Métromane;  et  la  nôtre  partage  sur-le- 
efeamp  cette  émotion. 

DMtcuchei,  sans  avoir  aussi  bien  réussi,  a  su,  par  deux 
ea  mù  eomédiM,  s'assurer  ime  réputation  durable.  Un 
tl^l«  par  et  &cile,  des  situations  attachantes,  maintiendront 
liMg-tMDpa  au  théâtre  le  Glorieux  et  le  Philosophe  Marii 
oà  ae  trouvent  cependant  des  caractères  complètement  hors 
denalute. 

L«clwu«Bée,  contre  lequel  s'élèvent  quelques  préjugés, 
monua  fvut-étre  un  talent  plus  original.  Les  ridicules, 
!•■  liBTcia,  les  TÏcei,  n'ont  pas  été  de  son  ressort  ;  quand  il 
a  CMftyc  de  les  peindre,  il  a  employé  des  couleurs  fausses. 
'ments  délicats,  la  douce  et  vraie  sensibilité, 
a  généreux  lui  inspirent  une  sorte  de  chaleur, 
ans  affectation,  qui  parvient  à  émou- 
le  seul  oil  il  ait  réussi  :  il  est  loin  de 
«a  touchante  simplicité,  m^s  pourtant  il  le 

distingué  est  résen-é  à  Gressel,  et  il  le 

1  titre.     L'auteur  de  fVrccrt,  quand  vl  ne 

fvf  piacé  au-dessus  de»   poètes  comvva«»  w* 
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conteintiarains,  Eerait  encore  assuré  de  ne  pM  éàc  Ottnii. 
On  peut  reprocher  à  la  comédie  du  Méchant  d'avoir  trop 
peu  d'action,  de  manquer  d'intérêt  et  de  développement. 

L'Encyclopcdieqm  fut  conçue  pour  donner  aux  aiéclei  à 
venir  une  haute  idée  des  progrès  immenses  que  l'on  croyait 
apercevoir  dans  les  connaissances  humaines,  lea  envisagea 
■oua  un  point  de  vue  nouveau,  et  dons  un  esprit  qui  fit 
changer  de  caractère  à  presque  toutes  les  sciences.  En 
eRét,  on  avait  cru  déconvrir  un  nouveau  cours  à  leur  source 
commune  ;  on  avait  tracé  la  marche  des  opérations  de  l'âme 
humaine,  but  une  route  nouvellement  adoptée. 

C'est  ce  qu'on  peut  déji  reconndtre  dans  le  diicoun 
préliminaire  de  l'Encyclopédie,  ouvrage  qui  obtint  une 
grande  réputatiou,  et  qui  annonça  cette  entreprise  d'une 
manière  brillante. 

Une  science  nouvelle  naquit  alors  sous  le  nom  d'Econo- 
mie PiiUtique.  On  rechercha  quelle  était  la  source  de  la 
richesse  des  citoyens  et  des  nations,  et  comment  la  vie  d'tui 
peuple,  et  sa  plus  ou  moins  grande  prospérité,  dépendent 
des  relations  pécuniaires  et  commereudes  des  individus  «t 
du  pays  entier.  La  théorie  de  cette  circulation  de  k 
fortune  publique  et  particulière,  fut  ingénieusement  «t 
clairement  établie;  elle  obtint  un  suecis  vxtraordinairo. 
L'Europe  presque  entière  accueillit  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme les  syirtèmcs  de  bonheur  public  des  Kcono- 
mutes.  Les  souverains  honoraient  hautement  ci 
législateurs. 

Mais  ce  fut  la  grammaire  et  toute  la  science 
qui  reçurent,  plus  que  toute  autre  bronche  des  eoniurâ- 
sancea  humaines,  une  face  entièrement  nouvcilc.  IhÊnnar- 
tait,  marchant  sur  les  traces  de  l'on-lioyol,  avait  travaillé 
à  rattacher  la  grammaire  d'une  manière  immédiate  avec 
l'art  de  raisonner.  Condillac  et  Uudo»,  Vi-nant  après  lui, 
en  firent  une  dérivation  de  la  nomclie  mélapliyiiquo.  De 
leun  recherches,  résulta  une  théorie  du  Unguf^-,  claire  et 
méthodique,  qui  rcmpkça  bienlùt  les  anciennes  nomn- 
clatures.  Au  lieu  de  rapporter  toutes  les  langUM  k  U 
langue  Latine,  et  d'adapter  toutes  lea  grammaires  aux 
formes  d'une  scidc,  on  essaya  de  trouver  des  règles  gêné* 
raies  d'où  les  règles  particulières  de  choque  langue  pusamt 
iâcilcmcnt  découler. 

i'Armi  l'école  des  ntétaphysicicns  Français  du  dix* 
huitième  aièck,  U  en  est   uu  qui,  en  tuivant  U   mttae 
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marfh*!  fiit  aniinÉ  d'an  e«prit  tout  différeut.  Charles  Bon' 
net  s'appliqua  plus  qu'aucun  autre  à  développer  la  tliéorie 
des  ■eai&tuiiis,  et  à  y  chercher  .la  connaissance  intinie  de 
Illumine  ;  mais  le»  conclusions  qu'il  essaya  d'en  tirer,  et 
l'easemble  de  tes  opinions,  n'eurent  aucune  analogie  avec 
U  tendance  de  Condillac  et  de  ses  disciples.  Ici  se  montre 
un  exemple  frappant  de  l'étroite  liaison  qui  uiûï  les  moeurs 
et  Ici  lettrée. 

Ucrenons  aux  auteurs  de  l'Encyclopédie,  Diderot  fut 
iiont  d'une  âme  aidcnte  et  désordonnée.  Mais  c'était  un 
tell  aaiu  aliment  ;  et  ie  talent  dont  il  a  donné  quelques 
mdiees,  n'a  reçu  aucune  application  entière.  S'il  eût  em- 
btsaw  uïic  carrière  unique,  si  son  esprit  bouillant  eût 
muché  dans  un  sens  déterminé,  au  lieu  d'errer  dans  tout 
If  eliAoa  d'opinions  contraires  que  cette  époque  voyait  ou 
naître  ou  te  détruire,  Diderot  aurait  laisse  une  réputation 
dun^lc,  et  maintenant,  au  lieu  de  répéter  seulement  son 
nom.  on  parlerait  de  ses  ouvrages. 

Le  dtaciple  le  plus  fidèle  des  philosophes  de  ce  temps. 
Eut  Hdvétius,  Une  vaine  persécution  donna  à  son  livre 
de  l'£jpnf,  une  célébrité  qu'il  n'aurait  pas  eue  sans  cette 


A  le  considérer  comme  écrivain,  Duclos  se  rapproche 
nwn  beaucoup  de  ees  contemporaïus.  Son  talent  porte  un 
ranetièn  de  froideur,  d'examen,  et  même  de  sécheresse. 
Uuu  aca  hiatâires  et  dans  son  Voyage  en  Italie,  ee  carac- 
lèrr  est  un  défaut  ;  mois  les  Considérations  sur  les  Mœur» 
éaat  un  ouvrage  entièrement  conçu  dans  cet  esprit,  il  en 
complète  l'ensemble  :  ce  n'est  pas  un  livre  de  morale  pro' 
Conde  et  g^érale  ;  il  ne  soikde  pas  dans  les  replis  du  cœur 
de  l'humiiiB  ;  mais  il  n'est  guère  possible  de  mieux  petnilrt- 
tontes  les  uuanas  de  l'esprit  de  société,  de  mieux  caractc- 
riacr  leurs  causes  et  leurs  effets  immédiats.  C'est  uu 
tableau  spirituel  de  l'écorce  superficielle  dont  les  habitudes 
do  monde  revêtent  les  hommes.  Il  règne  surtout  dans  cet 
ouvrage  une  clarté  et  une  précision  remarquables. 

Bien  ■a-dcasus  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  et 
•ans  macchec  tous  aucune  de  leurs  bannières,  brillait  Rous- 
acan.  Si  panui  les  écrivains  illustres  de  ce  siècle,  il  en  est 
na  qui  wt  eu  une  influence  particulière,  et  qui  ne  se  toit 


dont*  Rowseau  qui  a  obtenu  cet  honneur.     Formé  dans  le 
"ans  7*  solitude,  nourri  de  longues  TûfeivV&ÙQn^ 


L 
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et  de  chagrins  secrets,  il  est,  4  ce  qu'il  semble,  de  tous  let 
littérateurs  contemporains,  ct-luî  qui  porte  le  plus  ud  carac- 
tère distinct  et  natif.  Tandis  que  les  autres  recevaient 
toutes  les  influences  de  la  société,  participaient  aux  niœun 
et  aux  opinions  répandues  dans  le  public,  s'cBorçaient  de 
lui  plaire  en  se  conforraant  k  son  esprit,  Rousseau  lesseotait 
bous  ces  effets  d'une  autre  manière. 

C'est  dans  une  disposition  pareille  que  Rousseau  a  puisé 
•on  talent,  ses  opinions  et  ses  fautes  ;  c'est  pour  uToir  reçu 
étranger  au  milieu  de  la  sociéié,  nous  dirons  mâme  de  l'IiUr- 
roanité,  que  tout  en  ressentant  avec  enthousiasme  l'amour 
de  la  vertu  et  de  la  justice,  tout  en  voulant  y  exciter  lea 
aatros,  il  a  ébranlé  ce  qui  sert  de  base  à  la  vertu  et  à  la 
justice  ;  le  sentiment  du  devoir.  C'est  là,  à  ce  qu'il  noua 
parait,  le  vice  de  sa  philosophie. 

Mus  il  y  a  quelque  chotie  de  bien  surprenant,  c'est  le 
succès  iuoui  de  presque  tous  ses  ouvrages  dans  lesquels  3. 
vorUait  nous  persuader  qu'il  était  vertueux,  en  racontant 
comment  il  ne  l'était  pas.  C'est  bien  là  ce  qui  prouve 
combien  est  puissante  sur  le  cceur  de  l'homme,  U  peintuift 
d'une  impression  vive  et  réelle  ;  quelle  sympathie  elle  excite 
en  lui,  et  comment  elle  établit  entre  celui  qid  parle  et  «chn 
qui  écoute,  des  rapports  si  intimes,  que  l'un  éprouve  bienlAt 
ce  que  l'autre  a  éprouvé.  Aussi  esl-il  vrai  de  dire  que  nuL. 
n'a  mieux  su  que  Rousseau  révéler  l'intérieur  de  son  Ame. 

n  reste  encore  à  parler  d'un  de  ces  hommes  du  premier 
ordre,  qui  font  la  gloire  de  leur  siècle.  A  Voltaire,  i 
Montesquieu,  à  Rousseau,  on  doit  associer  Buflbn  ;  ce* 
quatre  écrivains  laissent  loin  derrière  eux  tous  leurs  oon- 
temporaini. 

Le  caractère  et  les  habitudes  des  animaux,  l'aspect  et  la 
physionomie  des  contrées  furent  retracés  par  son  pinceau 
avec  une  incoacevable  magie.  L'impression  souvent  vagUB 
que  nous  recevons  de  la  première  vue  des  objets  est  ]wr  hli 
reproduite  avec  une  précision  et  une  simplicité  qui  étonnent 
à  chaque  instant.  En  lisant  Buffon,  on  sent  de  nouveau 
ce  qu'nu  avait  éprouvé  sans  bien  le  définir  ;  un  retrouve  le 
sentiment  qu'avait  fait  naJtro  eu  nous  l'aspect  du  cheval 
pBimnnint  fièrement  la  proirie,  ou  de  t'ftue  portant  aoa 
fardeau  atec  patience.  La  [teinture  des  frimas  étemela 
revient  glnccr  tous  noK  aens  ;  et  quand  il  nous  repréacate 
les  marais  fangeux  de  l' Amérique  méridionale,  une  imprw- 
Miea  profonde  de  dt^goùt  et  li'huneut  nous  saisit  entière* 
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laeat.  Jamais  peintre  ne  montra  plus  d'imagination  que 
BnSba.  Son  langage,  où  quelques  peraonnes  ne  veulent 
*oir  que  les  traces  de  la  patience  et  de  l'art,  est,  en  même 
ta  représentation  fidèle  des  sensations  les  plus  vives. 
que  le  lecteur  se  sent  ému 


SouTC&t  il  a  une  telle  vérité, 
jusqu'au    fond   du 


.   l'ai 


■  l'àmt'  dès  qu'on 
profondeur,    le 


s  parfmt  lorsqu'il  n 
t  qu'il  expose  ses  brillantes 


petudrc  les  effets  des  passions.    On  agit  s 
[nrnent  à   représenter,   avec   justesse 
matndm   de   ses  mouvements. 

Le  ilvli.-  àe  BufTon  n'est  pa: 
muntc  aux  causes  générales,  e 

hypothèses;  il  est  ^ors  d'une  clarté  et  d'une  simplicit 
pcrviuuircs;  il  participée  Ligrandeurdu  sujet;  les  preuves 
et  l'observation  des  faits  sont  fondues  avec  la  théorie  d'une 
mui«To  ituensîble.  Rien  ne  sent  la  peine  dans  ses  dis- 
eonn  ;  ils  ont  quelquechose  de  grave  et  d'élevé  à  la  fois  ; 
ili  aont  d^es  sans  être  ambitieux.  L'auunir  semble  d'un 
TBtIc  regard  embrasser  la  nature,  sans  être  troublé  d'un  tel 
ipecUde,  bien  qu'il  en  apprécie  la  grandeur  ;  en  un  mot, 
écrivfun  du  dix-huitième  siècle  ne  parla  un  plus 
que  Buftbn,  ou,  pour  mieux  dire,  n'eut  de 
pensées. 

it  nous  avons  parcouru  l'époque  la  plus  glo- 
àa  lUx -huitième  siècle,  nous  n'aurons  plus  à  parier 
fnenis  de  ces  hommes  de  génie  qui  illustrent  leur  pays  et 
ksr  ten^.  La  vieilleise  de  Voltaire,  de  fiuffon,  de  Rous* 
wmt,  m  vît  rien  s'élever  qui  leur  resscmblilt.  Mais  le 
^^■^^ft  nng  fiit  occupé  par  des  écrivains  qui  ont  mérité 
^^^^^Hb  léputatjon. 

^^^^^H  la  tragédie,  deux  écrivains  eurent  des  succès  qui 
^^^^^Enivent  encore.  Lemierre  se  fit  remarquer  par  une 
1  '  MMb  de  T«cve  dans  l'expression,  qui  n'est  cependant  pas  lu 
dialeur  du  sentiment  ;  mais  il  n'a  su  ni  dessiner  un  carac- 
tère, ni  approfondir  une  sitiuition  ;  dans  son  style  barbare, 
mu  £tie  naturel,  il  se  rencontre  parfois  des  morceaux  où 
U  dMauMition  ne  manque  pas  de  force  et  d'élévation. 

Dubelloy  a  été  plus  heureux  ;  il  s'est  mis  sous  la  pro- 
tcetkm  de  noms  illustres  et  cbers  à  la  France  ;  il  a  rup- 
pali  d'anciens  et  glorieux  souvenirs  :  mais  au  tems  otl  il 
Écnrait  on  avait  un  gr.uid  goût  pour  le  faste  des  paroles. 

Colantnu,  qui  avait  peut-être  un  génie  plus  conforme  à 
la  fMrfae  que  les  aut«urs  dont  nous  venons  de  ^lailei.  Veux 
fui  txptttâant  intérieur  dans  l'art  dramatique;    ma,\«  vm 


talmt  K  diploya  avec  pliu  de  succêa  dans  une  autre  car- 
rière. Il  s'est  distingué  pur  lu  traduction  en  vers  des 
Nuiti  d'Young. 

Saint-Lambert,  son  contemporain,  ne  cultiva  que  la 
poésie  descriptive  :  il  y  Ait  correct  et  él^ant  ;  mais  il  eut 
moins  de  iàcililé  et  de  charme. 

Deux  poètes  qui  moururent  jeunes  montrèrent  peut-être 
plus  d'inspiration  poétique  :  Malfilàtre  et  Gilbert  ont  laùaé 
après  eux  de  glorieux  regrets. 

Les  écrivains  en  prose  étaient  plus  distingués. 

Nul  peut-être  ne  mit  plus  de  soins  et  de  prétention! 
pour  parvenir  Ù  l'éloquence  que  Thomas,  qui  figure  ausm 
avec  quelque  honneur  dans  la  nouvelle  école  de  poésie: 
mais  il  suivit  une  tausse  route. 

Marmontel  essaya  aussi  d'être  un  poète,  et  ne  laissa 
d'autre  réputation  que  celle  d'un  prosateur;  mais  ccUe-<i 
eat  bien  méritée.  11  eut  constamment  de  la  facilité  et  de 
l'élégance.  Les  premiers  chapitres  de  Bélisaire  rappellent 
le  Tétémaque  ;  mais  il  a  obtenu  plus  de  succès  par  m 
Contes  Moraux,  qui  retracent  avec  un  grand  charme  des 
événements  et  des  sentiments  {iris  dans  l'ordre  habituel  des 
Ilotes.  On  lui  a  reproché  d'avoir  copie,  sans  goût  et  UIM 
fidélité,  le  langage  de  la  société  de  son  temps. 

Mois  c'est  dons  les  Eléments  de  Littérature  que  Mar- 
montel s'est  montré  avec  le  plus  d'avantage. 

Tandis  que  les  anciennes  rhétoriques,  au  milieu  de  lent 
marche  et  de  leur  langage  technique,  n'apportaient  à  l'esprit 
aucune  espèce  de  plaisir,  Momiontd  sut  retracer  dans  aoB 
style  les  vives  impressions  que  font  en  nous  les  jouissancea 
littéraires.  Lire  et  admirer  est  en  cflèt  un  sentiinent; 
comme  les  autres,  il  peut  être  fidèlement  représenté. 

C'est  surtout  à  peindre  ce  genre  d'émotions  qu'a  excelU 
M.  de  Laharpe.  qui  avait  plus  fortement  encore  qne  Har> 
montel  le  sentiment  de  la  littérature.  11  fut  aussi  un  po<él« 
plus  distingué.  (Quelques  uns  de  ses  ouvrages  sont  pa^ 
venus  à  se  maintenir  sur  la  scène,  bien  qu'ils  ne  parttnt 
pas  un  canctère  onginsl  ;  il  a  eu  quelquefois  de  û  grâce 
dans  se*  puésiei  t^res  ;  nuùs  sa  renommée  repose  preaqne 
uniquement  sur  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  critique. 
Pendant  toute  sa  vie  il  répandit  dons  les  joumnux  les  mat^ 
liuux  qu'il  a  réunis  ensuite  sous  le  nom  du  Cours  de  Liai- 
m/urv.  l'cnonne  n'o  montré  plus  de  verve  que  Lotuupc 
<&/>«  at  gvnre  de  style. 
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Parmi  la  écrirams  en  prose,  aucun  n'appliqua  son  talent 
Ml  genre  qui  en  compoitc  le  meilleur  emploi  ;  cette  époque 
De  Dotu  a  dmmé  aucun  historien  remarquable.  On  tra- 
daint  STcc  élégance  les  écrits  wget  et  instructifa  des  his- 
tariou  Anglais  ;  ce  sont  les  modèlcH  de  la  méthode  qui 
STÛt  Aéjk  été  adoptée  pour  écrire  l'histoire,  et  que  nous 
■nos  examinée  en  pariant  de  Voltaire.  Mais  ila  ne  trou- 
rijvut  poïut  d'éroules  en  Fnmce. 

De  tnua  les  historiens  de  son  temps,  c'est  l'Ahbé  Raynal 
qui  eut  le  plus  de  renommée  ;  mais  il  est  à  craindre  que 
un  ouvrage  n'ait  eu  plus  de  succès  que  de  mérite. 

Ce  fiit  alora  que  Detille  traducteur  de  Virgile,  dont  le 
talent  s'était  déjà  annoncé  avec  éclat,  fit  pamitre  un  oavrage, 
oè  U  poésie  descriptive  était  ornée  de  tous  ses  charmes. 
fm  !■  >uîto  il  publia  une  traduction  du  Paradie  Perdu  de 
lliiliNia  ouvrage  admirable,  où  il  rend  avec  énergie  et  élégance 
M  aime  avec  fidélité  les  plus  sublimes  passages  de  l'auteur. 
Alon  aussi,  et  sans  doute  ce  ne  fut  pas  sans  surprise,  on 
vit,  an  milieu  d'un  siècle  si  éloigné  de  la  simplicité  des 
"e  la  peinture  naïve  de  la  Nature,  apparaître, 
énomène,  on  écrit  revêtu  de  ces  couleurs, 
^e  paraissait  perdu.  La  postérité  aura  peine  Jl 
cnilr  que  les  Etudes  de  Ut  Nature,  Paul  et  l-'irgiiiie,  et  U 
Ciammière  Indienne  lûent  été  composés  à  la  fin  du  dix- 
kuititeK  Kiècle.  Sans  doute,  elle  devinera  qu'un  esprit 
anounnx  de  la  solitude  et  de  la  méditation,  inspiré  par  le 
^Mttoelc  d'âne  nature  encore  sauvage  et  presque  vierge, 
ponvùt  Kul  tracer  un  tel  tableau.  • 

La  comédie  quitta  le  ton  précieux  et  ridicule  de  Dorât, 

et  de  «M  imilatenrs.     Collin  d'HarlevUle  la  ramena,  non 

a  de  Molière,  mais  à  celui  de  Destouches  ou  de 

ut  y  répandre  un  intérêt  doux  et  des 

!iit«  exprimés  avec  charme  et  vérité.     Falirc,  son 

»t  plus  de  verve  ;     mais,  malgré   ses  hautes  prétun- 

il  ne  fiit  souvent  qu'un  déclamateur. 

]jM  Mvlcs  iablea  que  l'on  puisse  lire  avec  plaisir,  après 

aHm  de  La  Fontaine,  furent  composées  par  Florian  ;    et 

Isiii  MUaiif  ne  se  distingua  pas  par  ce  seul  ouvn^e. 

Awi'L""*  parut  de  même  à  cette  époque.  L'érudition 
n'avmt  pas  encore  été  consacrée  à  un  pareil  emploi.  Au 
lira  de  piéBenter  l'aride  résultat  de  sqs  travaux,  et  tout 
"  *  '  "  '  ;c  de»  recherches,  l'Abbé  Barthélémy  sut  meitie 
1,  et  en  usa  pour  tr;iter  un  vivuvrt  ViVXea» 


I 


i  Homère  avait 
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de  l'ancienne  Gr^ce.  Cette  peinture  eit  auuT  a 
si  elle  était  le  fmil  de  la  seule  imagination.  Le  long  ta- 
vùl  nécessaire  pour  en  préparer  tes  matériaux,  n'a  pu 
re&oidi  l'auteur:  on  voit  qu'il  avait  devant  les  yeux  tout 
ce  qu'il  avait  placé  dans  sa  mémoire  ;  c'est  peut-être  à  ce 
goût  vit  pour  l'antiquité  où  il  avait  si  bien  su  se  transporter, 
que  le  style  de  l'Abbé  Barthélémy  a  dû  quelques  rapporta 
éloignés  avec  le  slyte  de  Fénélon.     Di  ' 

que  Platon  l'a  parfois  rendu  éloquent,  ci 
rendu  Fénélon  poétique. 

Une  foule  d'éerits  sérieux  et  utiles,  ou  qui  do  moîu 
oherehaient  à  l'être,  étaient  encore  mieux  en  harmonie  avec 
l'occupation  générale  des  esprits, 

Quelques  hommes  d'état  donnaient  à  des  matières  qui, 
jusqu'alors,  étaient  demeurées  étrangères  au  public,  im 
intérêt  qui  était  dû  à  l'élévation  de  leurs  idées,  à  la  pureté 
de  leurs  vues,  et  à  la  noblesse  de  leurs  sentiment*.  Panni 
eux,  M.  Necker  se  distinguait  par  un  amour  plus  éclaira  de 
la  morale  et  de  ]a  vertu  ;  au  milieu  de  cette  ivresse  oipisQ* 
leuse  de  la  raison  humaine,  son  éloquence  conservait  ma 
sagesse  et  une  modération  inconnues  alors.  Il  défendait  Is 
cause  des  sentiments  religieux  contre  le  torrent  de*  a 
niona  â  la  mode,  et  donnait  à  tous  ses  écrite  un  c 
finesse  et  d'élévation)  de  gravité  et  de  douceur. 


lAttéraUire  Françaûe  pendant  le*  Trente  premières  A* 
du  XIX"-  Sièck. 

Nul  homme  de  lettres  encore  n'a  publié  en  Fnuice  lu 
apperçu  de  l'ensemble  des  événcmens  ou  des  produits  de  U 
science  et  de  la  littérature  depuis  le  commencement  dn 
XIX"'  siècle.  Nous  allons  essayer  de  mettre  nos  Ico- 
teun  i  portée  de  suivre  les  elTorta,  les  progrès,  ou  du  m<niu 
le  mouvement  intellectuel  de  nos  écrivains  et  de  noa  poetM, 

Un  des  grands  événcmens  de  notre  histoire  littéraire  oe 
sont  les  eoun  de  M.  M.  Villcmain  (Littérature  FninçMae)i 
Cousin  (Histoire  de  la  Philosophie)  et  Ouizot  (Histoire  de 
la  Civilisation  Moderne).  Nous  n'entreprendrons  pas  ici 
àt  rendre  un  compte  détaillé  de  ces  doctes  et  souvent 
sublimes  leçons,  ni  des  impressions  qu'elles  laissent  dans 
les  ocDura  de  cous  qui  les  écoulent.  Ceux  qui  ont  entendu, 
ou  !tt,  M.  Villtmain,  peuvent  seuls  nççtéciev  la  flexibilité 


IBD  éloquence,  !&  sûreté  de  sûa  goût,  cette  merreilleuse 
lace  de  sentiment  et  d'esprit  qui  caractérise  son  talenli 
k  aisance  avec  laquelle  U  passe  du  brillant  au  sévère, 
BBcieux  au  pathétique,  et  cette  facilité  à  se  teindre  des 
rura  du  style  de  l'écrivain  qu'il  sait  apprécier.  Il  ne 
pt  proposé  que  d'examiner  la  littérature  Française, 
1  Q  a  ïoDvent  fait  des  excursions  sur  les  littératures 
Jl^reB,  et  particulièrEmeut  sur  la  littérature  Anglaise, 
i  en  aïonlrer  le  caractère  original,  ou  poiu'  laire  voir 
Ittence  qu'elles  exerçaient  à  certaines  époques  les  unes 
lr>  antres.  Libre  de  préjugés  et  de  superstitions  lïtté- 
m,  il  n'affectait  point  le  rigorisme  outré  des  partisans 
tbiote  ;  U  n'enchaînait  pas  le  génie  et  l'ardeur  de  la 
IBsac  aux  pïeds  massifs  du  dieu  Terme,  et  plein  d'admi- 
in  poor  le  gmnd  homme  du  XVI11°^  siècle,  qu'il  ap- 
it  le  prince  des  yen»  d'esprit  cl  des  moqueur»,  il  n'en 
hivait  pas  moins  l'injustice  ou  la  légèreté  de  ses  at- 
M  contn:  le  père  du  théâtre  Anglais, 
L  Cooiin.  avec  moins  de  brillant  dans  l'élocution,  et 
Blrc  sur  l'esprit,  mais  avec  plus  d'enthousiasme  et  de 
par,  Tnnuc  profondément  les  âmes  de  ses  auditeurs  par 
tductiou  de  ses  belles  rêveries  métaphysiques.  Suivant 
|cthod«  de  son  maître  Royer-collard,  il  a  exposé  les 
^pe*  de  la  philosophie  Ecossaise  de  Reid.  Attiré  en 
■ugne  par  le  délit  d'étudier  celle  de  Kant,  il  avuit 
naivi  jusque  dans  les  prisons  l'objet  chéri  de  ses  pro- 

^  études;  et,  revenu  de  ce  voyage,  il  lui  vint  l'idée 
re  un  nouveau  système  éclectique,  dont  on  trouve 
|ujaae  dons  les  fragmcns  philosophiques  publiés  en 
A.  On  l'a  accusé  à  cette  époque  de  tomber  dans  tcPati~ 
■ne,  nmis  les  admirables  développe  mens  qu'il  a  donnés 
I  doctrine  démentent  assez  ces  fausses  assertions. 
L  CoDsm  a  partagé  l'histoire  moderne  de  la  philosophie 
itax  gratides  époques,  celle  qu'il  appelle  d'cnveloppe- 
1,  Cpâ  embrasse  tout  le  moyen  âge,  et  celle  de  déve- 
itmêml,  qoi  date  du  premier  ouvrage  de  Descartes,  dont 
Un,  comme  celle  de  Socrate,  est  d'avoir  mis  dans  le 
Be  inodeme  l'esprit  philosophique. 
M  sjst^mea  de  Locke,  de  Condillac,  et  des  matérialîstea 
le*  ont  suivis,  M.  Cousin  les  a  renversés,  et  sur  leurs 
ib  a  élevé  un  noble  et  consolant  édifice  pour  l'homme, 

I philosophie  éclectique,  qui  n'exclut  précisément 
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ce  <iui  coDiient  ou  ce  qui  s'harmonise  avec  ses  hautes 
spéculations. 

Le  cours  que  faisait  M.  Giiizot,  en  mËme  terai  que  su 
deux  collègues,  sur  l'histoire  de  la  civilisation  modentei 
touchait  à  chaque  pas  au  domaine  du  philosophe  et  du  lit- 
térateur. C'est  avec  le  flambeau  de  la  philosophie  qu'3 
cisayut  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  civilisoiâon 
Eiuopécnne,  depuis  la  chute  de  l'empire  BoDiaio  jusqu'à 
nos  jours.  C'est  avec  le  aecoun  d'une  diction  féconde  tn 
aperçus  nouveaux  qu'il  soutenait  l'attention  de  ses  Budi- 
teurs  à  ses  vaste?  tableaux.  On  y  retrouvait  le  Uleni 
particulier  de  l'historien  de  la  révolution  d'Angleterre,  oelui 
de  résumer  les  faits  caractéristiques  d'une  époque  avec  uw 
vigueur  et  uue  netteté  qui  la  reproduisent  fidèlement. 

Comme  au  cours  de  M.  Cousin,  au  milieu  àea  éloges  d 
des  suArages  qu'ils  ont  excités,  le  critique  a  trouvé  moyen 
d'adresser  quelques  reproches  au  professeur  sur  l'esprit  ih 
SCS  leçons  ;  on  l'accusait  de  philosophismc  et  de  |h»> 
lestantisme  (M.  Guiiot  est  protestant),  surtout  ttion  qu'il 
signalait  la  marche  et  l'influence  de  l'église  olu^tîcnne 
sur  la  civtlisatiun.  Mais  nous  ne  rapportons  ces  reprocbM 
et  CCS  éloges,  et  cet  immense  suecùs  des  trois  cours  doirt 
nous  venons  de  parler,  que  comme  un  fait  intéressant  duis 
l'histoire  littéraire  du  leras. 

Apris  avoir  parlé  de  la  philosophie,  il  est  convenable  (le 
continuer  par  l'histoire,  et  celle  des  Ducs  de  Bourgogne  de 
la  maison  de  Valois  par  M.  le  Baron  de  Baianle,  mérite 
qu'on  la  cite  la  première. 

Voilà  un  de  ces  livres  qui  font  époque  et  même  rév(4i>* 
tion  dans  la  littérature.  Dans  sa  prétàce,  qui  seule  Mtail 
un  ouvrage  recummendahlu,  l'auteur  discute  lu  questiaii  ipu 
nous  nu  fesons  qu'indiquer,  tl  observe  que  les  lùstoriëtw 
l'iaov^  n'ont  poi  «u  rendre  assez  nttitdisnts  ht»  tiâU 
qu'ils  ont  composés  d'après  les  documens  originaux  et  con- 
banporains,  tandis  qu'on  trouve  dans  ces  docuniens  cnx- 
tnfmes  un  charme  singulier  de  fmnchise  et  de  vérit4,  qui 
soutient  conitumnient  l'attention  et  l'intûrft  du  loctnir. 
C'est  de  ce  i>oint  de  vue  que  M.  de  Dorante  est  pttrti  pow 
nous  donner  une  bistoirt  dont  la  forme  est  toute  nouvelU,  m 
le  succ^  a  complètement  justifié  ion  audace. 

Son  ai^ot,  judicientemont  chobi,  embrasse  l'époque  peut- 
être  la  plus  intéressante  de  notre  histoire.  Il  est  ressent 
entre  deux  batailles  célèbres,  celle  de  Puitiera  uù  evuibaltit 


H  bt  blessé  uipiès  du  roi  son  père,  Philippe  le  hardi, 
jurmier  Duc  de  Bourgogne  de  ]a  maison  de  Valois,  et  là 
haUfH*  de  Nanci,  où  fiit  tué  Charles  le  témérmre,  dernier 
itoe  d«  cette  race.  Elle  commeDce  et  finit  comme  un 
fnèmv  épique,  elle  est  remplie  d'aventures  iner\-cidouses, 
■i*  (i^noanagiea  d'une  célébrité  romanesque.  On  y  voit 
Innr  è  tf>ur  en  »ciae  Charles  V  et  Duguesclin,  Edouard  III 
•I  le  Prince  Noir,  Charles  VI  et  Isabeau  de  Bavière, 
H(*ri  V  et  «et  fr*res.  Chartes  VII,  Agnès  Sorel,  et  la 
[*BeeUe  d'Orléans,  RichemonE,  Tidhot,  Lahire,  XaintraiUes 
rt  Danois. 

Elle  p«od  le  lecteur  à  la  fin  du  ré^me  féodal  dans  lo» 
dcnùet*  terne  de  1a  CheTalerie,  à  la  naissance  de  l'industrie, 
lax  pmnièw*  Ineurs  de  la  civilisation,  aux  premiers  débats 
1^  te  «ont  prolongés  jus(|u'à  nos  jours  de  la  démocratie 
■ne  rariuocntje,  EUc  le  conduit  k  travers  les  guerres  des 
■  avec  leurs  ducs,  de  nos  guerres  étrangères  et 
ES  insurrections,  des  assassinats,  et  de  mille  cnla- 
bMs  pobltques  produites  par  les  rivalités  des  maisons 
*"  ""  'g'^f"  *'  d'Orléans;  jusqu'au  moment  où  la  mo- 
>  Frmnçaise,  mise  par  elles  à  deux  doigts  de  sa 
"^  ait  plus'glorieiue  et  plus  forte;  et  fjà  la  (êo- 
I  Cnmber  aux  pieds  de  ce  personnage  unique 
b  snnales,  Louis  XI,  et  là  nous  laisse  au  bord  d'un 

,  cADUne  >L  de  Borante,  a  voulu  aussi  traiter 
e  nouvelle  méthode,  mais  il  a  été  moins 
t  que  notre  historien.  Il  a  prétendu  donner  une 
e  de  ta  nation  Françai»e  et  non  plus  de  ses  rois,  et  il 
i  BM  divisions  historiques  d'iipriïs  tes  époques  les  plus 
nénoraUet,  de  l'époque  monde  et  civile  de  cette  natitm  ; 
■'il  ait  prétendu,  il  est  difficile  de  marquer  cette 
it|WH»i»  d'une  manière  aussi  tranchante,  aussi  exclusive 
^H  K  vaaht  le  faire.  T.e  siècle  de  Charlemagnc  et  celui 
da  Lnù  XIV  seront  toujours  des  époques  historiques  plus 
hrflm  à  MJnr  que  les  divisions,  souvent  idéales,  des  révo- 
tMfaaa  qai  ifopèrent  dans  les  mœurs  d'une  nation.  Un 
MMiiiitn  rovft  le  risque,  en  se  dégageant  des  limites  ordi- 
ndra»!  àt  •'égarer  dùis  des  digressions  où  l'auteur  ne  saisit 
ijne  es  qui  est  fovorabli-  à  son  système,  et  sacrifie  l'intérêt 
i|>i  maUmAe  aux  personnages  dans  lliistoire  comme  dans 
le  nNBan.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  M.  SismOAdi  dans 
lUalsiR  lin  Ttançaii. 
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Mnis  dans  l'histoire  des  républiques  Italiennes  du  mojen 
Âge,  il  est  supérieur  â  lui-inêmc.  Son  style  est  plus  clw, 
il  marche  plus  vite  parce  qu'il  raconte  la  vérité,  et  peint 
mieux  des  passions  qu'il  a  vues  de  près. 

Et  maintenant,  voilà  un  homme  hors  de  ligne,  dont  le 
nom  retentit  depuis  trente  ans  en  Europe  tantôt  eomme 
poète,  tantôt  comme  historien,  taiitût  comme  orateur,  tantAt 
comme  homme  d'état,  c'est  Chateaubriand. 

Dans  un  aperçu  aussi  restreint  que  celui  que  nom 
donnons  id,  il  est  difficile  de  suivre  ses  traces,  et  de  donner 
une  idée  du  génie  de  poëte  qu'il  a  déployé  dans  plusioua 
ouvmgea,  dans  le  génie  du  christianisme  où  l'épisode 
à'Atala  lui  a  permis  de  répandre  tout  l'éclat  de  son  style, 
toute  la  beauté  de  ces  descriptions  d'un  monde  vierge  et 
nouveau,  qu'il  avait  vu  dans  sa  jeunesse. 

Dans  la  vie  errante  qu'il  a  menée  depuis  la  révolution,  la 
politique  l'a  distrait  long-tems  de  la  littéreture,  et  c'est  tut 
r^et  que  nous  pouvons  exprimer  avec  douleur  ;  car  non* 
avons  perdu  sans  doute,  par  sa  malheureuse  et  persévéante 
ambition,  les  firuits  qu'aurait  produit  dans  un  repos  heureiUE 
le  génie  de  cet  hoQime  célèbre. 

Après  avoir  occupé  plusieurs  emplois  diplomatiques,  la 
22  Mars,  IRUS,  ministre  plénipotentiaire  de  France  en 
Valais,  ayant  appris  la  mort  du  Duc  d'Enghien,  il  donna  sa 
démission,  et  entreprit,  en  1806,  le  voyage  de  Jérusalem, 
qu'il  exécuta  dans  l'espace  d'un  an.  Il  traversa  la  Gi<ècc, 
et  revint  par  l'Afrique  et  l'Espagne  ;  noua  lui  devons  tu 
ce  voyage  un  itinéraire  du  plus  grand  intérêt, 

Alaîs  une  femme,  dont  l'Europe  cntièm  a  parlé,  dont  la 
renommée  a  porté  le  nom  aussi  haut  que  celui  des  plu> 
grands  génies,  Madame  de  Staél,  doit  figurer  aussi  paimi 
les  hommes  célèbres  qui  font  la  gloire  de  notre  époque. 

Dès  son  enfance,  elle  déploya  des  dispositions  extiaonU- 
naircs,  et  des  signes  précoces  d'un  génie  auquel  les  cîsotn- 
■tances  où  elle  s'est  trouvée,  et  l'éducation  qu'elle  a  raçne, 
ont  donné  une  plus  grande  force. 

Sa  vie  agitée  et  doulounnisc  ;  son  exil  de  la  Frvittt, 
n'ont  pas  nbottu  son  Ame  ;  et  dans  ses  dix  années  de  aolî- 
tude,  elle  composa  plusieurs  ouvrages  ^ui  coraraencèreni  ta 
réputation.  A  la  mort  de  aon  père,  qu'elle  apprit  à  Berlin, 
aa  douleur  fut  exceaaivv,  rien  ne  pourrait  en  donner  une 
iàia.  Il  làut  lire  les  regrets  et  l'éloge  que  son  ta/va  loi 
dicta  SUT  U  vie  privée  de  M.  Neekcr.    Le  nmsn,  ou  piiMt 
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le  powme,  àt  Corinne,  qu'elle  composa  en  Italie,  où  elle 
était  allée  chercher  des  distractions  à  ses  chagrin?),  montra 
pw  les  beauté*  du  style,  par  la  vérité  des  tableaux,  par 
l'exprcMan  énergique  et  Cendre  des  passions,  par  la  pein- 
im  des  mceurs,  qu'elle  pouvait  s'élever  encore  plus  haut 
et  que  l'avenir  promettait  autre  chose. 

Ba   effet,  Mailame  do  Staël   publia  alors  cet  ouvrage 
Me  I}<  r  AUtmagne.     C'est  là  qu'elle  a  déployé  iretCe 
de  jugement,  cette  force  d'esprit  qui  la  distinguent 
Cette  vaste  ciirrière  qu'elle  t'est  ouverte  n'a  pai 
lie  pour  elle,  on  sent  à  chaque  pas  qu'elle  est 
de  son  sujet,  assez  instruite  pour  aborder  et 
toute*  les  questions  qui  se  présentent,  et  sâre 
^km  «omprise  par  l'univers. 

Ses  CMuidérationa  tur  la  Réeolutiott  Française,  qui  no 
ftiH  iil  publiées  qu'après  sa  mort,  arrivée  le  17  Juillet, 
IS17>  rêdoubUient  encore  les  regrets  qu'on  éprouva  de  ce 
mlbesr.  On  songea  en  admirant  cet  ouvrage  immortel 
ifiie  eeUi!  remme  si  remarquable  ne  jouirait  pas  de  la  gloire 
^a'ciat  attacbée  à  son  nom. 

La  France  s'honore  de  Madame  de  Staël,  comme  de  la 

la  pins  célèbre  qu'eUe  ait  produite  ;  elle  possédait  au 

degré  l'élévation  de  l'àme  et  la  bonté  du  cœur. 

I  reste  encore  à  parler  de  quatre  hommes  fameux 

mce  genre:  Sé;|ur,  LacretcUe  le  jeune,  Thiers,  et  Mtgnet. 

NoiM  Bppelerons  d'abord  l'attention  sur  les  deux  impor- 

'  b^ux  ouvrages  que  l'historien  Lacretelle  le  jeune  a 

à  iM  France.     Son  premier  début  dans  l'histoire  fut 

~  ■  qu'il  rendit  dans  le  Journal  des  Débals  des  tra- 

l'auemblée  constituante.      Il  montra  dans  cet 

iUHf  grande  facilité  de  style,  un  beau  talent  d'analyse, 

I  d'ordre  dans  l'arrangement  des  idées,  et  dans  !a 

iêre  de  retracer  les  faits. 

nous  avons  eu  de  lui  ï'HUtoire  de  France  jKn- 

Guerre»  de  Religion,  où  les  couleurs  du  tems  se 

Kttt  HUs  sa  plume  devenue  plus  hardie  et  plus 

oà  MR  style  s'élève  à  tous  les  tons,  prend  toutes 

circonatancci  violentes  ou  calmes,  terribles 

de  la  Rivolalitm  Française  a,  douhlé  sa  répu- 

Dt  et  d'impartialité  ;  fidèle  et  consciencieuse  ; 

âsn  que  l'avenir  ne  démentira  pas  un  mot  d%  C4 

y  txaave.    Il  3  tout  dit  avec  sagesse, 
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ration,  avec  jugement.     Il  s'est  élevé  pu  cette  histoire  ni 
rang  des  meilleurs  historiens. 

Oii  attend  encore  de  lui  un  ouvrage  qu'il  a  promis  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  c'est  le  TabUav  HUtorigae  de  la 
Grèce,  depuis  la  fondation  de  ses  divers  états  jusqu'à  nos 

Nous  avons  détaillé  les  justes  titres  de  M.  Lacretelle  à 
l'Acodémie  Française,  et  qui  lui  ont  mérité  le  choix  de  aei 
membres  ;  on  peut  y  joindre  ses  qualités  personnullea  et  M 
conscience  d'écrivain,  et  dire  aussi  que  son  style  toujoon 
élégant,  ses  jugemens  sages,  sus  travaux  utiles,  le  recom* 
mendent  à  la  postérité. 

Nous  avons  encore  à  citer  \' Histoire  de  la  Révolution  par 
M.  Thiers  ;  eUe  est  remarquable  par  sa  lucidité,  par  aao 
impartialité,  et  par  les  détails  sur  l'époque  de  la  conven- 
tion et  les  descriptions  stratégiques.  Il  a  encore  fait  ube 
histoire  très  estimée,  celle  du  système  de  Law. 

Les  discours  qu'il  a  prononcés  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés pendant  la  session  de  1832,  commencent  à  le  placer 
au  premier  rang  parmi  les  orateurs  de  la  tribune  Française, 
surtout  pour  la  |^rtie  diplomatique. 

Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  YHittoirt  de  Frana  de 
M.  Mignet,  qui  la  fait  dater  de  1789,  et  la  conduit  jusqu'à 
1815.  Quoiqu'elle  ne  se  compose  que  de  deux  volumes 
seulement,  cette  histoire,  très  nourrie  de  faits,  donne  ttne 
idée  juste  et  vraie  de  cette  mémorable  période. 

Mais  puisqu'à  propos  de  M.  Thiers  nous  avons  parlé  de 
In  tribune  Française,  disons  que  Foy,  Benjamin  CoDitant, 
Manuel,  tous  trois  morts  avant  le  tems,  ont  éternisé  leurs 
noms  par  l'éloquence,  l'éuei^e  et  la  force  qu'ils  ont  dé- 
ployées dans  leurs  admirables  improvisations. 

Presque  toute  notre  gloire,  en  ce  qu'on  appelle  proprenwBt 
les  belles  le  tires,  est  renfermée  dans  nos  Séances  acade  m  iqnw, 
dans  les  cours  de  nos  facultés,  d'où  sont  sorties  les  élo- 
quentes improvisations  de  M.Villemaln,  et  dans  quelques- 
uns  de  nos  écrits  périodiques  qui  ne  nous  laissent  plus  rien 
i  envier  aux  étrangers. 

I^  poésie  Française  quoiqu'on  ait  dit  et  qu'on  dise 
tot^ours,  a  encore  ses  richesses  et  sa  gloire.  On  ne  peut 
pat  regarder  comme  stérile  un  si^c  qui  a  vu  briller  De  la 
Vigne,  De  la  Martine,  De  Jouy,  Amnult,  Andrieux,  Victor 
Hago,  Btrangtr,  picard,  Duval.  Chénédollé,  et  tous  eetuc 
ga'iJ  faudn'U  coton  dteT  pour  èuWt  noUe  richesse,  c( 
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aifin  un  liècle  qui  a  tu  mettre  une  épopée  au  jour  :  Phi- 
hppe  A»yiute,  poëme  héroïque,  par  F.  A..  Parseval,  Membre 
de  rAcadémie  Fronf&ise.  Le  sujet  de  ce  poëme  est  pris 
4>  YVB»  de«  plut  belles  époques  de  la  monarcbie,  assez 
hn  âo  nom  pour  que  l'auteur  oit  pu  donner  à  sa  machine 
poHiqile  le  merveilleux  du  moj-en  âge  :  c'est  le  triomphe 
de  Philippe  Auguste  sur  Othou  et  ses  alliés. 

De  toutes  les  opinions  émises  sur  ce  poëme  nous  ferons 
eamdtie  à  nos  lecteurs  qu'on  a  trouvé  des  beautés  Au 
l'ocdiv  l«  plus  élevé,  une  action  languissante  au  début,  mais 
dont  Tintait  m  développe,  et  croît  ensuite  jusqu'  à  la  fin  : 
c'est  un  poème  national. 

Jsmaù,  quoiqu'on  ae  pl^gne  toujours  ici  de  l'indiUërence 
du  public  pour  la  poésie,  on  n'a  publié  plus  de  vers.  La 
Hlënnitté  de»  deux  sacres  de  Napoléon  et  de  Charles  X, 
lea  iiMasntcea  du  Roi  de  Rome  et  du  Duc  de  Bordeaux, 
U  cause  des  Oret»,  l'indépendance  d'}I^ti,  celle  des 
PolcKWJs,  tes  campagnes  de  nos  armées,  la  mort  du 
Oén^iml  Koy,  ont  inspiré  une  foule  de  poëtes.  Entre  eenx 
qw  l'on  cite  le  plus  souvent,  on  distingue  Lamartine, 
Tieaof  llago,  MademoiseDe  Delphine  Gay,  Mademoiselle 
Amble  Tsstu,  Guiraud,  Soumet,  Soulîé,  et  Viennet. 

Lemcrcier,  De  la  Vigne,  Ancclot,  Amault,  Duval,  dont 
\t»  poénea  détachées  et  les  œuvres  dramatiques  ont  établi 
la  répuUtion  à  jamais,  sont  au  nombre  de  ceux  qui  ont  déjà 
fatimi  une  longue  carrière. 

Lemncier,  le  plus  fécond  de  tous  les  poètes  du  aiècle 
actod.  «e  distingue  particulièrement  par  la  haute  hardiesse 
d*S  penaéei,  et  la  force  des  expessions.  Il  aime  à  s'ouvrir 
des  routes  nouvelles,  it  cherche  des  effets  encore  inconnus. 
Mkîs  ce  beioin  d'innover  qu'éprouve  Lemercicr  n'est  point 
cormpticin  de  guiU,  c'est  le  sentiment  de  sa  force,  soutenu 
dr  «on  unnur  pour  l'indépendance. 

De  la  Vigne  t'inspire  comme  lui  des  seniimens  patrio- 
tiquc*.  des  idées  de  liberté;  il  s'attendrit  sur  les  malheurs  de 
h  Franc«,  déplore  et  célèbre  en  vers  dignes  deux,  les  héros 
de  U  dcmiirc  bataille,  el  cette  illustre  Jeanne  d'Arc,  dont 
le«  deax  Messéniënes  qu'il  a  composées  sur  elle,  compren- 
aeit  des  vers  qui  méritL'ut  d'être  retenus. 

LtÊ  Vêpres  Sieilienne»,  qui  furent  sa  première  tragédie, 
obtinmit  un  succès  glorieux  qui  se  renouvelle  encore  i 
chaque  Trprise.  Le  Paria  succéda  bientôt  après,  et  ce  clkef- 
d'tmrr»  de  poésie,  où  t'on  trouve  les  preuves  àe  \"in«\»i 


L 


pins  vive  et  la  plus  tendre,  fut  occueill!  pencbutt  qiwaBM 
représentations  consécutives  par  les  bravos  les  plu3  unanimes 
et  les  plus  mérités. 

Mais  De  la  Vigne  eut  un  rival  qui  reçut  aussi  du  public 
des  applaudisecmens  mérités.  Ce  fut  Ancelot,  jeune  poêle» 
à  qui  nous  devons  la  tragédie  de  Louii  IX,  son  premier 
ouvrage,  et  qui  lutta  avec  un  succès  qui  se  soutient  encore 
contre  Les  Fiprea  Sieiliennen.  La  poésie  d'Ancclot  e*t 
sage,  harmonieuse,  et  pleine  de  nobles  sentimens,  aaûâ  Itt 
force  y  manque  quelquefois. 

Il  est  d'autres  hommes  encore  qui  ont  droit  à  une  plaee 
élevée  dans  uob  annales: — Jouy,  Andrieux,  Arnault;  ceu 
trois  contemporains,  qui  datent  de  plus  loin  que  notre  siècle, 
n'ont  cependant  commencé  leur  carrière  vraiment  littêrain 
que  depuis  trente  aus.  Nous  les  revendiquons  donc,  et 
noua  essayerons  de  donner  une  idée  de  leur  talent  poétique 
par  les  citations  que  nous  donnerons  aux  lecteurs. 

Arnault,  auteur  tragique,  débuta  sur  lu  scène  par  Jl/«ta 
à  M'mtameit  dans  un  tems  où  cette  tragédie  le  sauva,  ew 
jeté  en  prison  comme  émigré,  les  comités  déclarèrent  qoe 
la  loi  n'ét^t  pas  applicable  à  un  homme  de  lettres,  et 
surtout  à  r  auteur  de  Mariu». 

Ce  premier  ouvrage  seul,  et  le  succès  qu'il  obtînt, 
donnèrent  à  Arnault  le  besoin  de  s'illustrer  davantage. 
Jlientât  les  opéras  A'Uoratius  Coctii,  et  de  Phrtaint  et 
MiUtlor  firent  courir  au  théâtre.  Cincinnatoa  et  Oiear,  le 
dernier  surtout  fort  intéressant,  se  succédèrent  rapidemenL 

Mais  tes  genres  lyrique  et  tn^que  n'ont  pas  été  les 
Bcult  auxquels  il  se  soit  livré,  il  nous  a  donné  un  recneil 
de  &bles  qui  mérite  une  mention  particulière. 

Jouy  est  poète  et  prosateur,  il  a  cet  avantage  sur  sM 
rivaux,  qu'il  a  recueilli  dans  de  longs  voyages,  des  idiea 
nouvelles,  des  souvenirs  nombreux,  des  connaissances  pro- 
fondes, et  que  ces  voyages  ont  dévelop|>é  en  lui  e«tte 
facilité  h  observer  juste,  et  à  peindre  délicieusement  les 
mœurs.  Ces  impressions  qu'il  éprouva  si  jeune,  k  quîsM 
ans,  dans  ces  courses  lointaines,  ont  animé  son  àme  da 
cette  chaleur  pénétrante  qui  règne  dans  sa  prose,  et  surtout 
dans  ses  vers. 

t1  a  cvuiinencé  sa  carrière  lilténiirc  par  des  vaudevJUes 
fort  gais  où  l'un  distingue  déjà  une  Hnesse  d'observation  qui 
s'est  développée  plu*  tard  dans  son  Hrrmile  Je  lu  Chanttèt 
d'.Yntiit.     A'vus  ne  parlerons  que  de  la  tragédie  de  ■SyUo. 


Lf  Dûtatenr  y  eM  r^ràenté  après  ses  tiioiiiphes,  au  milieu 
des  eaauptiatïoiu  qui  le  menaient,  accordant  des  audiences 
MX  roia,  et  comme  étonné  de  son  pouvoir,  trouvant  la  vie 
trop  pénible,  inquiété  de  soupçons,  continuels,  et  du  soin 
do  l'empirie  qui  munnure  sous  son  joug  sanglant.  Tatma 
Rnplnsait  ce  rAle  &vec  une  vérité  si  profonde,  si  frappante  ; 
3  ne  dïsut  plus  les  veis,  il  les  parlait  ;  c'était  Sylla  lui- 
BÉBM  ;  «tan  danc  ce  monologue  sublime,  où  il  se  lève,où  il 
■witim  endormi,  où  l'efiroi  qui  l'agite  ressuscite  ses  victimes 
daoB  aon  cwur,  le  public  frémissait  avec  lui  de  toute  sa  douleur. 

Pu»  rient  Andrieux.  poète  comique  distingué,  débutant 
dan*  le  monde  par  l'étude  des  lois,  et  entrant  ensuite  dans 
ta  carrière  adminietrative  pour  devenir  enfin  juge  à  la  cour 
d>  Cftsmlion,  député  au  corps  législatif  et  membre  du 
Inbonat.  On  le  vît  partout  porter  un  zèle,  un  amour  de 
an  devoirs,  un  besoin  de  justice,  et  une  volonté  coustanti; 
de  biiB  le  bien. 

Conme  poëto  dramatique,  Andrieux  doit  sans  doute 
MCnpCT  ooe  place  honorable  entre  Duval  et  Picard,  dont 
aoa»  iMllannit  après  lui.  AnaximandTe,  Le  Manteau,  Les 
EimnU:  Le  Tréu/r,  La  Comédienne,  Hckétius,  Molière 
«Nv  «ra  Aitiâ,  seront  toujoura  des  comédies  que  l'on  verra 
«wpbûiâT. 

Hr  ftussi  fort  bon  conteur  et  plusieurs  morceaux  qu'il 
■es  dans  ce  genre  peuvent  lutter  même  avec  ceux 
■■table  La  Fontaine. 
1^  ptufl élevé  plus  hardi  qu'Andricux,  est  sans  doute 
comique  le  plus  fameux  de  notre  époque  et  le  plus 
fcoaJ.  S«t  œuvtvs  complètes  ont  été  publiées  en  1822 
n  en  1B29.  et  on  peut  y  trouver  la  longue  nomenclature  de 
WÊ»  oocrage*  nombreux. 

L«  gmro  tragique  ne  lui  est  pas  étrange,  mais  cepen- 
dant c'est  iana  la  comédie,  qu'il  excelle.  Il  a  abordé  les 
cwsctèrm  et  peint  avec  tnlenl  les  mœurs  de  notre  époque. 
Iim  Fui*  HiaanettT,  Le  Faux  Bon  Homme,  Le  Complot  de 
r»mllti .  La  Manie  dei  Grandcuri,  sont  des  pièces  qui 
Wrteroirt  su  répertoire  du  théâtre  Français. 

MoMtl,  comme  Andrieux,  suivit  quelque  tems  le  barreau, 
^■■I^UeBtât  ne  se  trouvant  aucune  inclination  pour  cette 
l^^^^ktJl  céda  au  penchant  qui  l'entminait  vers  le  théâtre, 
^^^^Ht  ai»  Bon  début.  Il  traversa  1»  révolution  sans 
^^^^^Km  mAler  à  la  foule  qui  s'agitait,  heureux  de  se  pré- 
^^H^B  Bvenii-  9ui  devait  illuatrer  son  nom.  -    _ 
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étoit,  comme  notrâ  Molière,  nutcur,  acteur,  et  difectetlf. 
En  1807>  il  cessa  de  paraître  sur  la  scène  pour  se  UtitX 
davantage  à  la  coin  position. 

C'est  sans  doute  le  plus  gai  de  nos  auteurs  comiquei^ 
La  Petite  l'iile,  par  exemple  est  un  tableau  vivant  de  toatei 
ces  tracasseries  de  province  qui  font  tant  de  bruit  en  France; 
Les  deux  Philibert,  une  scène  continuelle  d'actions  pltit 
plaisantes  les  unes  que  les  autres  ;  et  La  Diiigenet  de 
Joi^ny,  une  mystification  qui  fait  rire  d'un  bout  à  l'auuei 

Enfin  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une 
édition  de  Molière  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  qu'on 
ne  peut  lire  sans  intérêt. 

Nous  voici  arrivés  aux  ouvrages  d'inspiration,  à  la  poéils 
lyrique,  à  Béranger,  it  Lamartine,  à  Cliénier,  à  Bartbélmay 
et  Mery,  à  Victor  Hugo,  à  Chénédollc,  à  Berchoux. 

Victor  Hugo,  poète  de  notre  siècle,  et  chef  de  Técole 
romantique  en  France,  a  publié  une  foule  de  poésies  qui  lui 
assurent  la  réputation  d'un  homme  de  génie.  Jeune mcorc, 
il  a  secoué  le  joug  que  les  poètes  François  se  «Mit 
gratuitement  impose,  et  a  franchi  les  bornes  qui  ne  sont 
depuis  longtoms  devenues  que  des  pierres  d'achoppement. 
11  sait  apprécier  Shakspeore,  et  ne  copie  que  la  nattuvt 
Dans  toutes  ses  poésies  on  sent  une  âme  de  poète  qui 
&ëmit  ou  qui  aime,  qui  épouvante  ou  qui  console.  Ses  ode* 
surtout  se  ressentent  d'ime  grande  exaltation  :  oB  éproort 
soui-ent  X  leur  lecture  l'cnthousiiume  qu'il  a  voulu  produin, 
et  ca  verve  n'est  jamais  iroide.  Ses  deux  pièces  de  Crvn- 
leel  et  A'Hemani  quoîqu'en  vers  rimes  sont  des  modela* 
du  genre  romantique. 

Béranger  doit  \-ivre  éternellement  dans  le  souvenir  de  1* 
France,  c'est  lui  qui  a  retrouvé  l'ode  d'Horace,  la  graoe, 
l'eaprit,  la  force,  et  le  sublime  de  ce  poète  si  vanté!  D'ud 
caractère  semblable  [mur  l'intimité,  Béranger  a  montré  plus 
(l'indépendance,  et  comme  il  n'a  jamais  flatté  les  puicaonccSi 
il  ne  les  a  pas  insultées  dans  leurs  chutes. 

Ses  couplets  Butyriques  ou  nationaux  lui  nnt  v«Iu 
quelquefois  des  vengeances,  que  lu  gouvernement  d'alon 
no  lui  épargnait  pas  ;  mais  au-dessus  <Ic  1»  jiersocntiofi, 
son  courage  ne  l'a  poa  nbruidonné,  et  il  a  poursuivi  oalt* 
carrière  de  poésie,  do  gloire,  et  d'amitié,  dont  il  r  disposa 
pour  oou*. 

Ou  »  de  iUojisJcur  MîcUatd  des  ouvrais  génémlemenl 


ut-Bcripuve,  iiiaui  un  y  iruuve  ue  ueaux 

taa  ferme  et  brillant.     Histoire  de»  Crohadet, 

18S8;    cet   ouvrage   qui  recommande 

{^nt  le  nom  de  l'auteur  à  la  postérité,  est  digne 

a  obtenu  ;  au  mérite  de  rùitèrêt  du  sujet,  a  !■ 

M  fttits,  à  l'impartialité  des  jugcmens,  il  joint 

iKyle  pur,  ckir,  ; 


it  parlon*  un  peu  des  romanciers,  de  Madame 

ni X  lettres  à  l'âge  de  trente  cinq  ans;     elle 

ir  les  romans  qu'elle  a  publiés,  des  regrets 

lOus  pouvions  encore  espérer  d'elle. 

^9  de   Madame  Cottin  ont  été  stéréotypés. 

I  de  Mathilde,  de  Maivine,  d'jimélie  Man»fi«ld, 

r,  et  De  ia  Prias  de  Jéruiolevi,  sont  les  seuls 

1  le  lema  de  produire. 

Pide  Genlis  a  vécu  davantage  ;    il  n'est  jKreonnc 

I  mieux  qu'elle   un    rang  distingué   parmi  les 

Religion,  philosopliie,  morale,  histoire, 

i  ont  été  Cùnilicrs.     Fécondité  d'imagi- 

e  de  style,  beauté  de  sentiment,  telles  sont 

Elle  a  cependant  trouvé  des  censeurs  et  des 

'a   n'a-t-elle   pus  aussi   provoqué  t'ani- 

M  nombreuses  critiques,  surtout  contre  Madame 

Mitre  Madame  De  Staël. 

m  célèbres  nous  aurions  nu  encore  aîouter  ceux 


peuples  de  l'Europe,  semblent  de  jour  en  jour  reculer  lei 
bamères  de  l'esprit  humain.  La  liberté  qui,  malgré  les 
Tuea  despotiques  des  uns,  et  l'ambition  effrénée  des  autres, 
s'établit  SUT  des  bases  plus  solides,  écbautfe  les  cceun, 
leur  inspire  l'amour  de  la  patrie  et  !e  désir  ardent  de 
se  distinguer.  Aussi  dans  les  tems  où  nous  sommes,  le 
signe  dialinctif  de  la  société  est-il  la  précipitation  singulière 
de  jouir  et  de  vivre.  C'est  le  siècle  de  l'impromptu.  Gloire 
et  fortune,  génie  et  puissance,  tout  s'improvise.  Dans 
toutes  les  carrières,  sur  toutes  les  routes,  vous  voyez  s'é- 
lancer avec  une  violence  que  rien  n'égale,  une  foule  de 
chars  aux  roues  brûlantes  qui  ne  tardent  pas  à  s'embiaMT 
sur  le  chemin,  et  à  incendier  leurs  propres  maîtres.  La  rie 
parait  ne  pas  suflire.  hes  longues  espérances,  les  pé- 
nibles études,  les  laborieux  efforts  répugnent.  A  voir  un 
empressement  si  convulsif,  on  peut  penser  à  la  fin  du  monde, 
qu'elle  approche,  et  que  bientôt  cette  (»méte,  tant  anoonoée, 
va  jeter  dans  l'espace  immense  notre  planète  si  fragile. 

Entasser  dans  le  plus  étroit  espace  les  plaisirs,  les  tta- 
vaux,  les  jouissances,  c'est  le  seul  besoin  des  âmes.  Lm 
inventions  économiques,  les  méthodes  expéditives  se  mul- 
tiplient. Les  petits  prodiges  abondent  ;  tout  aujourd'hui 
ae  met  à  l'enchère.  La  souplesse  des  organes  de  la  jeunene* 
se  prêtant  à  une  certaine  habileté  dans  les  arts,  on  aime  à 
VMr  un  bambin  verser  une  grêle  de  notes  confuses  sur  un 
immense  clavier. 

llossini  et  Horace  '\'cmet  ont  donné  à  la  musique  et  à  U 
peinture  ta  même  impression  x-iolenie.  Un  homme  d'e^nit 
possédant  le  don  de  composer  vite  et  d'être  joué  sans  délai, 
toujours  le  même,  toujours  applaudi,  toujours  sur  le  point 
d'être  oublié,  lance  ses  petits  drames  sur  l'océan  diïunt- 
tique,  qui  voguent  un  moment  et  disparaissent.  Les  jeunes 
muscs  font  des  essais,  les  jeunes  peintres  fout  des  croquis, 
et  U  lithogrephie,  méthode  facile  et  prorople  se  prête  à  la 
fécondité  frivole  des  artistes. 


Dr  ta  Liniralurc  Classiiinc  ri  lir  la  lAllèralure  Romantique. 

Noi'8  voici  par\'ciuiB  à  la  sommité  jwélique  des  tciopi 
modernes.     ShaksjK'are,  c'est  le  drame  ;    et  le  drame,  qui 
I  fond  sous  un  même  souffle  le  gnlci^ue  et  le  mblmi^^^ 
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tWnHr  et  le  boulFon,  la  tragédie  et  ]a  comédie,  le  drame  est  J 
kcanctère  propre  de  la  tmisiènie  Époque  de  poésie,  de  Ift  I 

Krxture  actuelle. - 

Ainai  la  poésie  a.  trois  âges,  dont  chacun  correspond  i  I 
■M  époque  de  lu  société  :    l'ode,  Tépopée,  le  drame.     Lo^  J 
iRopt    prijnîti&    Ront   lyriqneg,    les   temps    aQti(|ucs    soitt 
tàqae*,    les  temps  muderaes  sont  dramatiques.      L'ods 
■ante    rêtemilé,   l'épopée  solennise   l'histoire,  le   drame 
l^t  Lu  vie.     Le  caractère  de  la  première  poésie  est  Ift 
q^veté.  le  caoctérc  de  la  seconde  est  la  simplicité,  le  CArao*  J 
me  de  1»  troisième,  la  vérité.     Les  rapsodes  marquent  14  1 
banùtioD  des  poètes  lyriques  aux  poètes  épiques,  commt  1 
'en  des  poëtes  épique*  aux  poètes  dramatîqueU  [ 
!■«>  hîstarienB  naissent  avec  la  sectnide  époque  ;    les  chii>>  1 
un  et  lea  critiques  avec  le  troisième.     Les  person»  I 
de  l'ode  sont  des  colosses  :  Adam,  Cun,  Noé  ;  ceiuc  J 
ie  ré|Mipëe  sont  des  géans  :  Acbille,  Atrée,  Oreste  ;  ceux  1 
ds  dnme   sont  des  hommes  :   Hamiet,   Macbeth;   Otiiello.   I 
Ii'ode   vil   de  l'idéal,  l'épopée  du  grandiose,   le  drame  dO  ) 
Ai.     Enfin,  cette  triple  poésie  découle  de  trois  grandei 

Bieea:  la  Bible,  Homère,  Shakspeare. 

La  société,  en  effet,  commence  par  chanter  ce  qu'elle 
■me,  puia  raconte  ce  qu'elle  fait,  et  enfin  se  met  à  peindre 
W  qacQe  pense.  C'est,  disons-le  en  passant,  pour  cette 
Israière  nuMn  que  le  drami^,  unissant  les  qualités  les  plus 
mpaMa,  peut-être  tout  i  la  (bis  plein  de  profondeur  et 
|Hcni  de  mief,  philosophique  et  pittoresque. 

Mous  disons  une  et  non  trois  unités,  l'unitë  d'action  et 
fcBSemUe,  la  seule  vraie  et  fondée.  Des  eontempo- 
niw  ^stingués,  étrangers  et  nationaux,  ont  déj'^  attaqué, 
M  par  te  pratique  et  par  la  théorie,  cette  loi  fondamentale 
in  code  pseudo-aristotélique.  Au  reste,  le  combat  nu  de- 
ntt  pM  itre  long.  A  la  première  secousse  elle  a  craque,  tant 
éliit  Tomonltie  cette  solive  de  la  vieille  masure  scolostique  ! 
Ce  qa'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  les  routiniers  prétendent 
•ppufer  ieiu  tègle  des  deux  unités  sur  la  vraisemblance, 
tondtt  que  c'est  précisément  le  réel  qui  la  tue.  Quoi  de 
ploa  invraisemblable  et  de  plus  absurde  en  effet  que  ce 
TWtîbala,  ce  péristyle,  cette  antichambre,  lieu  banal  où  nos 
tragédie*  ont  la  complaisance  de  venir  se  dérouler,  où  ar- 
timit,  OD  ne  sait  comment,  les  conspirateurs  pour  déclamer 
eontn  le  tyran,  le  tyran  pour  déclamer,  chacun  à  leur  taur> 
sontre  les  conspirutcurs. 


On  répète  néanmoins,  et  quelque  temps  encore  si 
on  ira  répétant  : — Suivez  les  règlea!  Imitez  les  modèles! 
Ce  sont  les  règles  qui  ont  formé  les  modèles  ! — Un  mo- 
ment! Il  }'  a  en  ce  cas  deux  espèces  de  modules;  ceux 
qui  »e  sont  faits  d'après  les  règles,  et  avant  eux,  ceux 
d'après  lesquels  on  a  fait  les  règles.  Or,  dans  laquelle  de 
ces  deux  catégories  le  génie  doit-it  se  chercher  une  place  ! 
Quoiqu'il  «oit  toujours  dur  d'être  en  contact  avec  les  pi- 
dans,  ne  vaut'il  pas  mille  fois  mieux  leur  donner  des  lefOM 
<iue  d'en  recevoir  d'eux  1  Et  puis,  imiter  î  Le  reltet  vaut-^l  la 
lumière  ?  Le  satellite  qui  se  traîne  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  vaut-il  l'astre  centrai  et  générateur?  Atm 
toute  sa  poésie,  Virgile  n'est  que  la  lune  d'Homère. 

Disons-le  donc  hardiment.  Le  temps  en  est  veoa,  et  îl 
serait  étrange  qu'à  cette  époque,  la  liberté,  comme  la  lumière, 
pénétrât  partout,  excepte  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  oatire- 
ment  libre  au  monde,  les  choses  de  la  pensée.  Mettons  le 
marteau  dans  les  théories,  les  poétiques  et  les  sjrstèmes. 
Jetons  bas  ce  vieux  plâtrage  qui  masque  la  ûiçade  de  l'an! 
Il  n'y  a  ni  règles,  ni  modèles  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  d'autres 
règles  que  les  lois  générales  de  la  nature,  qui  planent  tm 
l'art  tout  entier,  et  les  lois  spéciales  qui,  pour  dutque  oom- 
position,  résultent  Aei  conditions  d'existence  propm  à 
chaque  sujet.  Les  unes  sont  éternoUcs,  intérieures,  M 
restent;  les  autres,  variables,  extérieures,  et  ne  »ervaU 
qu'une  fois.  Les  premières  sont  la  charpente  qui  sootina 
la  maison  ;  les  secondes,  l'échalaudage  qui  sert  à  la  bâttr  el 
qu'on  relait  â  chaque  édifice.  Celles-ci  cn6n  sont  l'ont:- 
ment,  celles-là  le  vêtement  du  drame.  Le  génie,  qui  devini 
plutôt  qu'il  n'apprend,  extrait,  pour  cha(|ue  ouvrage,  Us 
premières  du  l'ordre  général  des  choses,  les  secondea  de 
l'ensemble  isolé  du  sujet  qu'il  traite;  non  pasà  latâçon  du 
chimiste  qui  allume  son  fourneau,  souille  son  feu,  chanA 
ton  creuset,  analyse  el  détruit  ;  mais  à  la  manière  de  !'•• 
beillo,  qui  vole  sur  ses  ailes  d'or,  se  pose  sur  chaque  fleur, 
et  en  tire  son  miel,  sans  que  le  calice  perdu  rien  de  aon 
éclat,  la  corolle  rien  de  son  parfum. 

Le  poète,  insistons  sur  ce  point,  ne  doit  donc  prendra 
conseil  que  de  la  nature,  de  la  vérité,  et  de  l'inspinUon, 
qui  est  aussi  une  vérité  et  une  nature. 

Le  théâtre  est  un  point  d'optique.  Tout  ce  qtii  aâtU 
àmi»  Je  monde,  dans  l'histoire,  dans  la  vie,  dans  l'homme. 
foaC   doit    vl   peut   s'y   réfléchii,  mitis  mus   la  baguette 


_  ,  e  de  l'ait.  L'art  feuillette  les  siècles,  feuillette  h^ 
Mum,  interroge  les  chroniques,  s'étudie  à  reproduire  )• 
liaJiié  des  faits,  surtout  cette  des  mceura  et  des  caractèreif 
Uen  moins  léguée  au  doute  et  à  la  contradiction  que  1( 
lUts,  restaure  re  que  les  annalistes  ont  tronqué,  harmonia» 
lé  ipi'U*  ont  dépareillé,  dei-ine  leurs  omissions  et  les  riu 
taré,  ootoble  leurs  lacunes  par  des  imaginations  qui  aient 
Bcooleur  dn  temps,  groupe  ce  qu'ils  ont  laissé  épars,  ré^ 
■btit  le  jeu  des  £ls  de  la  Providence  sous  les  marionnette^ 
■■"■—'■",  rerët  le  tout  d'une  forme  poétique  et  naturelle  à 
■  Mb,  «t  lui  donne  cette  vie  de  vérité  et  de  saillie  qai 
pAate  rOlosion,  ce  prestige  de  réalité  qui  passionne  1* 
bectaieur,  et  le  poëte  le  premier,  car  le  poète  est  de  bonntf 
ii.  Aittsi,  le  but  de  l'art  est  presque  divin  :  ressusciter^ 
iRl  Iktt  de  lliistotre  ;  créer,  s'il  fait  de  la  poésie. 
<!  Ceat  nue  grande  et  belle  chose  que  de  voir  se  déployé^ 
|ne  cette  largeur  un  drame  où  l'art  développe  puissarO* 
Itmt  la  nature  ;  un  drame  oiî  l'action  marche  à  la  con^ 
HanoB  d'une  allure  ferme  et  facile,  sans  difiùsion  et  saat 
krangletnent  ;  un  drame  enfin  où  le  poète  remplisse 
Ikinement  le  but  multiple  de  l'art,  qui  est  d'ouvrir  ait 
Bectatew-  un  double  horizon,  d'illuminer  à  la  fols  l'inté- 
Hrar  et  l'extérieur  des  hommes  :  l'extérieur,  par  leun 
feaooun  et  leurs  actions  ;  l'intérieur,  par  les  a  parte  et  lei 
■DBoIogues;  de  croiser,  en  un  mot,  dans  le  même  tableaa, 
^  drame  de  la  vie  et  le  drame  de  la  conscience. 

I  Nooa  n'hésitons  pas,  et  ceci  prouverait  encore  aux 
iBinmea  de  bonne  foi  combien  peu  nous  cherchons  it  dé- 
Ikmer  l'ait]  nous  n'hésitons  point  à  considérer  le  ver* 
iMnote  on  des  moyens  les  plus  propres  à  préserver  le 
iMBe  d'une  trop  grande  licence  ;  comme  une  des  digues  let 
Rd*  pniMBntes  contre  l'irruption  du  commun,  qui,  ainsi  qus 
B  déâaoctatie,  coule  toujours  à  pleins  borda  dans  les  esprits. 
ft  ici,  que  In  jeune  littérature,  déjà  riche  de  tant  U'hommM 

II  dm  tant  d'onvrages,  nous  permette  de  lui  indiquer  une 
pmroAilnoussembleqa'elIeest  tombée,  erreur  tropjuf- 
mie  d'ailleurs  par  les  incroyables  aberrations  de  la  vieillfli 
foola^  C'est  cette  poésie  ratînée,  ce  style  peigné,  ces  imaget 
ÉbattOM  dont  Detille  peut-être  regardé  comme  l'inventear; 
K  Rien  n'pst  si  commun  que  cette  élégance  et  cette  no* 
linae  de  convention.      Rien  de  trouvé,  rien  d'imaginé, 

I  d'tnwnté   dans  ce   style.     Ce  qu'on  a  vu  partout: 
.  aatpoule,  lieux  communs,   fleuis  de  ciW^BS 


poésie  de  veis  Latins.  Las  idées  d'emprunt  vêtues  d'îii 
de  pacotille.  Les  poètes  de  cette  école  aont  élégans  à  la 
manière  des  prÎEces  et  princesses  de  théâtre,  toujours  sûre 
de  trouver  dans  les  caisses  étiquetées  du  magasin,  manteanx 
et  couronnes  de  simîlor,  qui  n'ont  que  le  malheur  d'avoir 
servi  à  tout  le  monde.  Si  ces  poètes  ne  feuillettent  pas  la 
Bible,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  aussi  leur  gros  livre  :  le 
Dictionnaire  de  Rime*.  C'est  là  leur  source  de  poésie, 
ftmles  aquarum. 

On  comprend  que  dans  tout  cela  la  nature  et  la  vérité 
deviennent  ce  qu'elles  peuvent.  Ce  serait  grund  hasard 
qu'il  en  surnageât  quelque  débris  dans  ce  catoclisme  âe 
&UX  art,  de  &iux  stylo,  de  fsusse  poésie.  Voilà  ce  qnî 
a  causé  l'erreur  de  plusieurs  de  nos  réformateurs  les  ptni 
distingués.  Choqués  de  la  roideur,  de  l'apparat,  du  pow^ 
poso  de  cette  prétendue  poésie  dramatique,  ils  ont  cm  qoc 
les  êlémenB  de  notre  langue  poétique  étaient  iucompadb)a> 
avec  le  naturel  et  le  vrai.  L'alexandrin  les  avait  tant  de 
fois  ennuyés  qu'ils  l'ont  condamné,  en  quelque  sorte,  sona 
vouloir  l'eatendrc,  et  ont  conclu,  un  peu  précipitamment 
peut-être,  que  le  drame  devait  être  écrit  en  prose. 

Hs  se  méprenaient.  Si  le  faux  ré^e  en  effet  dana  le 
style,  comme  dans  la  conduite,  de  certaines  trafrédiei 
Françaises,  ce  n'était  pas  au  vers  qu'il  fallait  s'en  prendre, 
maïs  aux  versificateuri.  Il  fallait  condamner,  non  la  forme 
employée,  mais  ceux  qui  avaient  employé  cette  forme  ;  les 
ouvriers,  et  non  l'outil. 

Pour  se  convaincre  du  peu  d'obstacles  que  la  natare  de 
notre  poésie  oppose  à  la  libre  expression  de  tout  ce  qui  ast 
vrai,  ce  n'est  pout-ôtie  pas  dans  Racine  qu'il  faut  étudier 
notre  vers,  mais  souvent  dans  Corneille,  toujours  dans 
Molière.  Racine, divin  poète. est  élégiaque,  lyriigue,  épique; 
Molière  est  dramatique.  11  est  temps  de  (aire  justice  des 
critiques  entassées  par  le  mauvais  gndt  du  dernier  siècle 
sur  ce  style  admirable,  et  de  dire  hautement  que  Molière 
occupe  la  sommité  de  notre  drame,  non-seulement  comme 
))o«tc,  mais  encore  comme  écrivain. 

Chez  lui  le  vers  embrasse  l'idée,  s'y  incorpore  étroitc- 
mcni,  lit  resserre  et  la  développe  tout  à  la  fuis,  lui  prêta 
une  figure  plus  svclte,  plus  stricte,  plus  complète,  et  nous 
la  donne,  en  quelque  sorte,  en  élixir.  Le  vers  est  la  forme 
optique  do  Is  pensée.  Voilé  ]>ourquoi  il  convient  surtout 
'i  la  pvnpeciivc  ecénique.     Vail  li'uiw  œttaiïvc  fsiqon,  il 
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son  relief  à  des  choses  qui,  sans  lui,  passeraient 
1  et  vulgaires.  Il  rend  plus  solide  et  plus  fin 
k  âun  do  style.  C'est  le  nœud  qui  arrête  le  fil.  C'est  la 
CBBiUtre  qui  soutient  le  vëtcnient  et  lui  donne  tous  ses  plis. 
Qw  pomraieBt  donc  perdre  i  entrer  dans  le  vers  la  nature 
et  le  vrai  I  Nous  le  demandons  à  nos  prosaistes  eux- 
mjatei,  que  perdent-ils  à  la  poésie  de  Molière  l  Le  vin, 
qu'on  anus  permette  une  trivialité  de  plus,  cesse-t-il  d'être 
du  vin  pour  être  en  bouteille  1 

Si  nous  avions  te  droit  de  dire  quel  pourrait  être,  à 
notre  gré,  le  style  du  drame,  nous  voudrions  un  vers  libre, 
feMoc,  loyal,  osant  tout  dire  sans  pruderie,  tout  exprimer 
■uw  nchcTche  ;  pusaut  d'une  naturelle  allure  de  la  co- 
médw  à  \m  tragédie,  du  sublime  au  grotesque  ;  tour  à  tour 
poÔUf  et  poétique,  tout  cuHemblc  artiste  et  inspiré,  pro- 
bad  et  Hodoin,  large  et  vrai  ;  sachant  briser  à  propos  et 
d«|daeer  la  césure  pour  déguiser  sa  monotonie  d'alexan- 
ditt  ;  plus  ami  de  l'enjambement  qui  allonge  que  de  Vin- 
imioB  qoj  embrooillc  ;     fidèle  à  la  rime,  cette  esclave 

NeoÛe  suprême  grâce  de  notre  poésie,  ee  générateur 
WB  mètre;  inépuisable  dans  la  variété  de  ses  tours, 
|Mble  dans  ses  secrets  d'élégance  et  de  facture;  pre- 
imme  Protée,  mille  formes  sans  changer  de  typff 
fenctère  ;  fuyant  la  tirade  ;  se  jouant  dans  le  dia- 
bgoe;  M  cachwit  toujours  derrière  le  personnage  ;  s'occu- 
pM)t  vrant  tout  d'être  h  sa  place,  et  lorsqu'il  lui  advien- 
<tnùt  d'être  beau,  n'étant  beau  en  quelque  sorte  que  par 
hiMfd.  malgii  lui  et  sans  le  savoir;  lyrique,  épique,  dra- 
—tltT*.  selon  le  besoin  ;  pouvant  parcourir  toute  la  gnranic 
paMqne,  aller  de  haut  en  bas,  des  idées  les  plus  élevées 
■Ut  plti*  vulgaires,  des  plus  bouffonnes  aux  plus  graves, 
da  |ihu  ext^eures  aux  plus  abstraites,  sans  jamais  sortir 
Abê  UiBÎtes  d'une  soène  parlée;  en  un  mot,  tel  que  le 
lofait  rhomme  qu'une  fée  aurait  doué  de  l'ime  de  Corneille 
et  da  la  tête  de  Molière.  Il  nous  semble  que  ce  vers  là 
scrsit  bien  aussi  beau  que  de  la  prose. 
I  11  n'y  aurait  aucun  rapport  entre  une  poésie  de  ce  genre, 

et  eelle  dont  nous  faisions  tout  à  l'heure  l'autopsie  cada- 
I  viriqne.  La  nnance  qui  les  sépare  sera  facile  ù  indiquer, 
I  ti  m  homme  d'esprit  auquel  l'auteur  de  ce  livre  doit  un 
I  iCBomment  personnel,  nous  permet  de  lui  en  emprunter 
W  la  ■iqnanle  distinction  :  l'autre  poésie  était  dcsciiçtive, 
^m^^^tHTMÎt  plUareaqac.  ^ 

■^  J 


Ripéums-lc  surcoût.  Le  ven  au  théâtre  doit  dépouiikx 
tout  amour-propre,  toute  exigence,  toube  coquetterie.  11 
n'est  là  qu'une  fonne,  et  une  foiroe  qui  doit  tout  admettre, 
qui  n'n  rïen  à  imposer  du  drame,  et  au  contraire  doit  tout 
recevoir  de  lui  pour  tout  transmettre  au  spei'tatcur  : 
Français,  Latin,  texte»  do  lois,  jurons  royau:i.  locutions 
populaires,  comédie,  tragédie,  rire,  larmes,  prose  et  poésie. 
Mallieur  au  poète  ai  son  vers  fiùt  ia  petite  bouche  !  Mais 
cette  forme  est  une  forme  de  bronze  qui  encadre  la  pensée 
dans  son  mètre,  sous  laquelle  le  drame  est  indestructible, 
qui  le  grave  plus  avant  dans  l'esprit  de  l'acteur,  avertît 
celui-ci  de  ce  qu'il  omet  et  de  ce  qu'il  ajoute,  l'empêche 
d'altérer  bod  rôle,  de  se  substituer  à  l'auteur,  rend  chaque 
mot  sacré,  et  fait  que  ce  qu'a  dit  le  poëte  se  retrouve  lon^ 
temps  après  encore  debout  dans  ia  mémoire  de  l'auditeur. 
L'idée,  trempée  dans  le  vers,  prend  soudain  quelque  chose  de 
plus  incisif  et  de  plus  éclatant.  C'est  le  fer  qui  devient  acier. 

On  sent  que  la  prose,  nécessairement  bien  plus  timide, 
obligée  do  sevrer  le  drame  de  toute  poésie  lyrique  ou 
épique,  réduite  au  dialogue  et  au  positif,  est  loin  d'avoir 
ces  ressoureca.  Elle  a  les  ailes  bien  moins  larges.  Elle 
est  ensuite  d'un  beaucoup  plus  facile  accès  ;  ia  médiocrité 
y  est  à  l'aiae  ;  et  pour  quelques  ouvrages  distingués  eonunc 
ceux  que  ces  derniers  temps  ont  vu  paraître,  l'ait  seiûl 
bien  vite  encombré  d'avortons  et  d'embryons.»  Une  autre 
&scdon  de  la  réforme  inclinerait  pour  le  drame  écrit  en  ven 
et  en  prose  tout  à  la  fois,  comme  a  fait  Shakapeare.  Cette 
manière  a  ses  avantages.  Il  pourrait  cependant  y  awàr 
disparate  dans  les  transitions  d'une  forme  à  l'autre,  et 
quand  un  tissu  est  homogène,  il  est  bien  plus  solide.  Au 
reste,  que  le  drame  soit  écrit  en  prose,  qu'il  soit  écrit  en 
vers,  qu'il  soit  écrit  en  vers  ut  en  prose,  ce  n'est  lit  qu'une 
question  secondaire.  Le  rang  d'un  outToge  doit  se  fixer, 
non  d'après  sa  forme,  mais  d'après  sa  valeur  intrinsèque. 
Dans  des  questions  de  ce  genre,  il  n'y  a  qu'une  solution. 
Il  n'y  a  qu'un  poids  qui  ptiisse  faire  pencher  la  balance  de 
l'art  :  c'est  le  génie. 

Au  demeurant,  prosateur  ou  veniticaleur,  lo  premier, 
l'indispensable  mente  d'un  écrivain  dramatique,  c'est  la 
correction,  Non  cette  correction,  tonte  île  surface,  qualité 
ou  dêtiiut  de  l'école  descriptive,  ([ui  fait  de  Lhomonâ  tt 

*  Cent  ilernitrc  raison  «t  iiuli^^  de  I'buuut.      ^^^^| 


it  RcstBUt*  les  deux  ules  de  son  Pégase  ;  maîg  cctti 
CBtTKtiati  iatiffle,  profonde,  rmsounée,  qui  s'est  pénétrée  du 
■tais  d'un  idiome,  ()ui  eu  a  soodé  les  racines,  touillé  les 
itjmdlagiie*  ;  toujours  libre,  parce  qu'elle  est  sûre  de  son 
Ut,  tt  qu'elle  va  toujours  d'accord  avec  la  logique  de  la 
bagne.  Notre-Dame  la  grammaire  mène  l'autre  aux  li- 
nèns;  celle-ci  tient  eu  lesse  la  grammaire.  Elle  peut 
MO',  hftaudcr,  créer,  inventer  sou  style  :  elle  en  a  le  droit. 
CW)  bien  qu'en  aient  dit  certains  hommes  qui  n'avaient 
pas  songé  è  m  qu'ils  disaient,  et  parmi  lesquels  il  Ëiut 
notsmmeat  celui  qui  écrit  ces  lignes  ;  la  langue 
n'c(t  point  fixée,  et  ne  se  fixera  point.  Une 
iMOgae  ne  te  fixe  pas.  L'esprit  humain  est  toujours  eu 
■■(iie,  oti.  si  l'on  veut,  en  mouvement,  et  tes  langues 
nwi  toi.  Lea  choses  sont  ainsi.  Quand  le  corps  change, 
nonMBt  l'babit  ne  cfaongeralt-iJ  pas?  Le  Français  du 
db-BMni^mc  ùéclc  ne  peut  pas  plus  être  le  Français 
Al  dix-huitième,  que  celui-ci  n'est  le  François  du  dix- 
Mptîfeniet  que  le  Français  du  dis-septième  n'est  celui  du 
Kig^^taM.  l'a  langue  de  Montaigne  n'est  plus  celle  de 
■■■Mbi  U  langue  de  Pascal  n'est  plus  eellede  Montaigne, 
^^^^^^■M  de  Montesquieu  n'est  plus  celle  de  Pascal. 
^^^^^Eft  de  ses  quatre  langues,  prise  en  soi,  est  admirable, 
H^H^^<■'ellc  est  originale.  Toute  époque  a  ses  idées 
il,&at  qu'elle  ait  aussi  les  mots  propres  à  ces  idées, 
sont  comme  la  mer  ;  elles  osclUent  sans  cesse, 
temps,  elles  quittent  un  rivage  du  monde  de  la 
et  en  envalùssent  un  autre.  Tout  ce  que  leur  flot 
abiai,  sèche  et  s'eJ&ce  du  sol.  C'est  de  cette 
hçan  qii«  des  idées  s'éteignent,  que  des  mots  s'en  vont.  11 
A  Ml  des  trames  humains  comme  de  tout.  Chaque  siècle 
y  appwts  et  en  emporte  quelque  chose.  Qu'y  taire  ?  cela 
CM  &Ul.  Cest  donc  en  vûa  que  l'on  voudrait  pétrifier  la 
mobile  physionomie  de  notre  idiome  sous  une  forme  donnée. 
.G^nt  m  Tain  que  nos  Josué  Uttéraires  crient  à  la  langue  de 
^^"^  les  langues  ni  le  soleil  ne  s'arrêtent  plus.  Le 
elles  se  fixent,  c'est  qu'elles  meurent.  Voilà 
le  Français  de  certaine  école  contemporaine  est 
mone. 
Sys  aujourd'hui  l'ancien  régime  littéraire  comme  l'ancien 
poÙtique.     Le  dernier  siècle  pèse  presque  de  tout 

*  CnaïuuiriFiu  dont  let  ouvrages  élaiciit  sulrcfcnt  en  ^q^Mi^b 


point  SUT  .le  nouveau.  Il  l'opprime  natamment  Juil 
critique.  Voua  trouTez,  par  exemple,  àee  hommes  vivons 
qui  vous  répètent  cette  dÉfinition  du  goût  échappée  à 
Voltaire  :  "  Le  goût  n'est  autre  chose  pour  la  poésie  que  ce 
qu'il  est  pour  les  ajustemens  des  femmes."  Ainsi,  le  goût 
c'est  la  coquetterie.  Paroles  remarquables,  qui  peignent  à 
merveille  cette  poésie  fardée,  mouchetée,  poudrée,  du  dix- 
huitième  siècle,  cette  littérature  à  paniers,  à  pompons  et  & 
&lbalas.  Elles  offrent  un  admirable  résumé  d'une  époque 
avec  laquelle  les  plus  hauts  génies  n'ont  pu  être  en  con- 
tact sans  devenirpetits,  du  moins  parun  coté,  d'un  tempioù 
Montesquieu  a  pu  et  dû  faire  k  Temple  de  (inide.  Voltaire 
fe  Temple  du  Guût,  Jean-Jacques  le  Devin  da  yUlage  ! 

Le  goât,  c'est  Li  raison  du  génie.  Voilà  ce  qu'établm 
bientôt  une  autre  critique,  une  critique  forte,  franche,  n- 
vantc,  une  critique  du  siècle  qui  commence  à  pousser  des  jeta 
vigoureux  sous  les  vieilles  branches  desséchées  de  l'ancienne 
école.  Cette  jeune  critique,  aussi  grave  que  l'autre  eat 
frivole,  aussi  érudite  que  l'autre  est  ignorante,  s'est  déjd 
créé  organes  écoutés,  et  l'on  est  quelquefois  surprû  à» 
trouver  dans  les  feuilles  les  plus  légères  d'exccUens  article! 
émanés  d'elle.  C'est  elle  qui,  s'unissant  à  tout  ce  qu'il  y 
a  de  supérieur  et  de  courageux  dans  les  lettres,  noua  dé> 
livrera  de  deux  fléaux  :  le  classicisme  caduc,  et  le  faux  ro- 
mantisme, qui  ose  poindre  aux  pieds  du  vrai.  Car  le  génïa 
moderne  a  déjà  son  ombre,  sa  contre-épreuve,  son  paruttf. 
•on  classique,  qui  se  grime  sur  lui,  se  vernit  de  ses  coulenn, 
prend  Ba  livrée,  ramasse  ses  miettes.  Mais  ce  qu'il  fuaX 
détruire  avant  tout,  c'est  le  vieux  faux  goût.  Il  faut  en 
dérouiller  la  littérature  actuelle.  C'est  en  vain  qu'il  U 
ronge  et  la  ternit.  Il  parle  à  une  génération  jeune,  sévèn, 
puissante,  qui  m*  le  comprend  pas.  La  queue  du  dix- 
huiti«me  ûècle  traîne  encore  dans  le  dix-neuvième. 


Il  faut  en  convenir,  un  mouvement  vaste  et  profoitd 
travaille  intérieurement  la  littérature  de  ce  siècle.  Quel- 
ques hommes  distingués  s'en  étonnent,  et  il  n'y  a  précisé- 
ment dans  tout  cela  d'étonnant  que  leur  surprise.  En  effet, 
■i  après  une  révolution  politique  qui  h  frappé  In  tooiiét4 
dans  toutes  ses  sommités  et  dûis  toutes  ses  racines,  qui  a 
louché  à  toutes  les  gloires  et  à  toutes  les  infamies,  qui  s 
lifut  démai  et  tout  mêlé,  au  point  d'atoit  ânaaè  t'éch^ud 
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t  l'abwi  de  la  tente,  et  mis  la  hache  sous  la  garde  du  glai 

tpiiji  une  commotion  etfJBj'ante  qui  n'a  rien  laissé  dans  Je 
ca-ur  des  honunea  qu'elle  n'ait  remué,  rien  dans  l'ordre  des 
chom  qu'elle  n'oit  dépiacé  g  si,  disons-nous,  après  un 
B  {OotUgieux  érënemenC,  nul  changement  n'apparaissait 
du»  l'esprit  et  dans  le  caractère  d'un  peuple,  n'est-ce  pas 
lion  qn'iJ  faudrait  s'étonner,  et  d'un  étonnement  sans 
borse*  î  Ici  «e  présente  une  ohjectiou  spécieuse  et  déjà 
iiitïttppte  avec  une  conviction  respectable  par  des  hommes 
de  talent  et  d'autorité.  C'est  précisément,  disent-ils,  parce 
qtw  cette  révolution  littéraire  est  le  résultat  de  notre  révo- 
lutÏDn  politiqne,  que  nous  en  déplorons  le  triomphe,  que 
Dou«  en  condamnons  les  œuvres.  Cette  conséquence  ne 
\»nàt  pu  juste.  La  littérature  actuelle  peut-être  en  partie 
te  résultat  de  la  révolution,  sans  en  être  l'expression.  La 
taàttc,  telle  que  l'avait  faite  la  révolution,  a  eu  sa  littéra- 
tan,  hideuse  et  inepte  comme  elle.  Cette  littérature  et 
ertt«  Mciété  sont  mortes  ensemble  et  ne  re^'ivTont  plus. 
L'ofdre  reiuît  de  toutes  parts  dans  les  institutions  ;  il 
miAtt  égniement  dans  les  lettres.  La  religion  con- 
men  U  tiberté  :  noua  avons  des  citoyens.  La  foi  épure 
riBMglllAtion  ;  noua  avons  des  poètes.  La  vérité  revient 
piniiilT.  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  les  arts.  La 
Btt^iWiuu  nouvelle  est  vraie.  Et  qu'importe  qu'elle  soit  le 
téfnltst  de  la  révolution  1  La  moisson  est-elle  moins  belle, 
ptree  qu'elle  a  mûri  sur  le  volcan  ?  Quel  rapport  trouvez - 
ton»  entre  ks  lave«  qui  ont  consumé  votre  maison  et  l'épi 
de  blé  qtii  voua  nourrit  î     ••••••••• 

QnaDd  oti  considère  les  immenses  services  rendus  k  la 
langue  et  aux  lettres  par  nos  premiers  grands  poètes,  on 
s1i(umlie  devant  leur  génie,  et  on  ne  se  sent  pas  ta  force  de 
Icnr  reprocher  un  dé&ut  de  goût.  Certainement  ce  dêfiiut 
•  été  bien  funeste,  puisqu'il  a  introduit  en  France  je  ne  sois 
quel  genic  faux,  qu'on  a  fort  bien  nommélegenrcscolastique, 
gean  qui  «*t  an  classique  ce  que  In  superstition  et  le  fana- 
tiniM  ■ont  A  b  religion. 

On  entend  tons  les  jours,  à  propos  de  productions 
UuéairM.  parler  de  la  dignité  de  tel  genre,  des  con- 
ua—im  de  tel  autre,  des  /finîtes  de  celui-ci,  des  laliludes 
de  celni-I&  :  la  tragfdùt  interdit  ce  que  le  roman  permet  ;  la 
aUew  tolère  ce  que  Vodt  défend,  &c.  L'auteur  de  ce 
Kvre  «  if  malheur  de  ne  rien  comprendre  à  lovil  i:c\o.',  i\'J 
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cherche  des  choses  et  n'y  voit  que  des  mots  ;  il  liu  wmU» 
que  ce  qui  est  rèelleineut  beau  et  vrai,  est  beau  et  vnù 
partout;  que  ce  qui  est  dramatique  dans  un  roman  sent 
dramatique  sur  la  scène  ;  que  ce  qui  est  lyrique  dans  tu 
couplet  sera  lyrique  dans  une  strophe  ;  qu'enfin  et  loujoun 
la  seule  distinction  véritable  dans  les  œuvres  de  l'esprit  Mt 
celle  du  bon  et  du  mauvais,  La  pensée  est  une  tene 
vierge  et  féconde  dont  les  productions  veulent  crott» 
librement,  et  pour  ainsi  dire  au  hasard,  sans  se  classer,  suis 
s'aligner  en  plates-bandes,  comme  les  bouquets  dans  un 
jardin  classique  de  Le  Nôtre,  ou  eomme  les  fleurs  du  lan* 
gtge  dons  un  traité  de  rhétorique. 

Il  ne  &ut  pas  croire  pourtant  que  cette  liberté  doive 
produire  le  désordre  ;  bien  au  contraire.  Développons  notre 
idée.  Comparez  un  moment  au  jardin  royal  de  Versailles, 
bien  nivelé,  bien  taillé,  bien  nettoyé,  bien  ratissé,  bien  sabli  ; 
tout  plein  de  petites  cascades,  de  petits  bassins,  de  petfts 
bosquets,  de  tritons  de  bronze  folâtrant  en  cérémonie  nu 
des  océans  pompés  à  grands  frais  dans  la  Seine,  de  âuiMS 
do  marbre  courtîsimt  les  dryades  allégoriquement  rctt- 
fenuées  dans  une  multitude  d'ifs  coniques,  de  lauritn 
cylindriques,  d'orangers  aphériques,  de  myrtes  elliptîquMi 
et  d'autres  arbres  dont  la  forme  naturelle,  trop  triviale  MDt 
doute,  a  été  gracieusement  corrigée  par  la  serpette  ia 
jardinier;  comparez  ce  jardin  si  vanté  à  une  forêt  primitiTe 
du  Nouveau- Monde,  avec  ses  arbre»  géana,  ses  hautM 
herbes,  sa  végétation  profonde,  ses  mille  oiseaux  de  mille 
couleurs,  ses  larges  avenues  oïl  l'ombre  et  la  lumière  ne  se 
jouent  que  sur  de  la  verdure,  ses  sauvages  hnrmonies,  se* 
grands  fleuves  qui  chorient  des  îles  de  fleurs,  ses  immense* 
cataractes  qui  balancent  des  3rcs-en-ciel  !  Nous  ne  dinnis 
pas;  Otl  est  la  magnificence  î  oiï  est  la  grandeur  t  oà  e*t 
la  beauté  ?  mais  simplement  :  Oil  est  l'ordre  ?  où  est  le 
désordre?  Ià,  des  eaux  captives  ou  détournées  de  leur 
cours,  ne  jaillissant  que  pour  croupir;  des  dieux  pétrifiét; 
dM  arbres  transplantés  de  leur  sol  natal,  arraché*  de  leur 
climat,  privés  mfme  de  leur  forme,  de  leurs  fruits,  et 
forcés  de  subir  les  grotesques  capriccH  de  la  serpe  et  Uu 
cordeau  ;  partout  «ifln  l'ordre  naturel  contrarié,  intctvetti. 
bouleversa,  détruit.  Ici,  au  contmire,  tout  obéit  à  une  loi 
invariable  ;  un  Dieu  semble  vivre  en  tout.  Les  gouttes 
d'eau  suivent  leur  pente  et  font  des  Heuvm  qui  Icront  des 
mun;   les  semences  choisissent  \cut  Wrrtim  cl  produisent 
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■H  forêt.     Chaque  plante,  cboque  arbuatc,  chaque  arbiv 
ait  daiu  lA  saison,  ctoit  on  Boa  lieu,  produit  son  fruit,  ^ 
■  k  son  lempB.     La  ronce  même  y  est  belle.     Nous  le 
encore:  Où  est  l'ordre? 

rz  donc  du  chef-d'œuvre  du  jardinage  ou  de 
Tanne  de  la  nature,  de  ce  qui  est  b«au  de  convention  ou 
de  ce  qui  eat  beau  aan*  les  règles,  d'une  littérature  artilicieUe 
■ta  d'une  potaie  originale  ! 

On  notu  objectera  que  la  forêt  vierge  cache  dans  ses 
WHiitfiniii  II  solitudes  mille  animaux  dangereux,  et  que  les 
iMtfau  tnaréaigeux  du  jardin  Français  recèlent  tout  au 
fliu  quelques  bêtes  insipides.  C'est  un  malheur  sans 
doue  ;  nui*  à  tout  prendre,  nous  aimons  mieux  un  croco' 
d3e  qa'im  crapaud;  noua  préférons  une  barbarie  da  — 
Shakspcarc  k  une  ineptie  de  Campistron.  J I 

C«  qu'il  est  très-important  de  fixer,  c'est  qu'en  littérw  ' 
lureoommeen  politique,  l'ordre  se  concilie  merveilleusement 
■«ec  la  liberté  :  U  en  est  même  le  résultat.  Au  reste, 
fl  but  bien  *e  garder  de  confondre  l'ordre  avec  la  ré^larité. 
*  ■  itê  ne  s'attache  qu'à  la  forme  extérieure  ;  l'ordre 
tond  même  des  choses,  de  la  disposition  Intel* 
étémens  intimes  d'un  sujet.  La  régularité  est 
matérielle  et  purement  humaine  ;  l'ordre 
dire  divin.  Ces  deux  qualités  si  diverses 
marchent  tréquemment  l'une  sans  l'autre. 
Cm  cadkédtale  gothique  présente  un  ordre  admirable  dans 
m  saiva  irrégnlarité  ;  nos  édifices  Fronçais  modernes, 
«ucqoeli  on  a  si  gauchement  appliqué  l'architecture 
Gncqoe  ou  Romaine,  n'ofirent  qu'un  désordre  régulier.  Un 
kinune  ordinaire  pourra  toujours  foire  un  ouvrage  réguSier  ; 
fl  n'y  a  que  les  grands  esprits  qui  sachent  ordonner  une 

ntion.    Le  créateur  qui  voit  de  haut  ordonne  ;  l'imi- 

tjtii  regarde  de  près  régularise  :  le  premier  procède 
la  loi  de  ta  nature,  le  dernier  suivant  les  règles  de  son 
L'art  est  une  inspiration  pour  l'un  ;  il  n'est  qu'une 
pour  l'antre.  En  denx  mots,  et  nous  ne  nous 
«ppoaona  pa«  à  ce  qu'on  juge  d'après  cette  observation  les 
wôx  Uttérsturea  dites  classique  et  romantique,  la  régularité 
Mt  !•  goit  de  la  médiocrité,  l'ordre  est  le  goût  du  génie.* 

*  De  psrailla  rèfleiioiu  ne  ^ouvsietil  minquer  d'altim  tl«  vive* 
BHWUlf  du  HTti  opposé;  «UMi,  pour  compléter  cille  esquisse  de  11 
iJBtniure  VnuttM—,  aou»  avoa»  e™  H..fliT  ■iniior  u  mF«»u 
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Rifiexion»  sur  la  Littérature  et  U»  Auteurs  Rimanti^vti. 


Dts  écrivains,  avec  on  noient  désir  de  gloire  et  dé*  ' 
pourvus  de  cette  obstination  dans  le  tmvail  qui  seule  en 
aaaure  la  conquête,  ont  crié  que  l'ancienne  mine  où  le  g>éme 
fouille  depuis  bientôt  trois  mille  ans  était  épuisée,  qu'H 
fallait  en  creuser  une  nouvelle,  qu'il  était  temps  d'ouTTÏT  des 
Toutes  non  battues,  et,  s'érî^cant  en  novateurs  (chose  Mseï 
étonnante  !)  D»  ont  rétrogadé  vers  des  époques  de  barbniei 
On  est  fondé,  en  effet,  ù  se  demander  comment  ce  qui  a  M 
bien  pendant  tant  des  sièclea,  se  soit  trouvé  tout  à  eoup  MUU 
mérite  ?  Quoi  !  l'Apollon,  la  Vénus  de  Florence,  le  Gladi>> 
teur,  le  Looeoon,  le  Bacchus  antiques  n'auront  pas  vieilli,  st  , 
les  pages  des  philosophes  et  des  poètes  cuntempontini  dt 
ces  chefs-d'œuvre,  entre  deux  soleils  seront  devenues  sunn- 
nées!  L'ceuvreduPoossin,  de  Jean  Goujon,  la  vie  de  Btun6  , 
racontée  par  l'admiroblc  pinceau  de  Le  Sueur  continuerrat 
d'avoir  droit  à  notre  enthousiasme,  et  l'on  viendra  nmn 
dire  que  les  grands  personnages  ])locés  sous  nos  yeux  u 
théâtre  par  Corneille,  llaeine.  Voltaire,  et  Chcnier,  n'oBt 
plua  d'aecens  dignes  d'arriver  â  nos  otcUles  !  Comme  ai  let 
lois  de  la  nature  étaient  renversées,  comme  si  le  coeur  dsi 
rois,  des  pères,  des  mères,  des  épouses,  des  hypocrites,  dn 
ambitieux  de  tous  rangs  avaient  subi  luie  révolution  qui  ta 
appelât  une  seconde  dans  la  littérature  destinée  à  exprimer 
les  moeurs  !  Les  formes  du  corps  étant  restées  le*  mêmH 
que  Phidias  et  Praxitèle  nous  les  ont  transmises,  il  «enôt 
surprenant  que  l'intérieur  de  l'homme  exigeât  d'ftntrct 
plumes  pour  le  décrire  ;  ee  serait  à  la  fois  proclamer  l'im- 
puissance  du  génie,  le  ravaler  au-dessous  de  la  main  de 
l'artiste,  et  lui  dénier  son  immortalité.  Alors  retombenil 
dans  l'inanité  le  sublime  mouvement  par  lequel  AddiMNli 
après  avoir  prolongé  indéfiniment  la  durée  des  poénea 
d'Homère  et  de  Virgile,  ne  leur  assigne  pour  terme  de  fAoin 
que  la  dissolution  du  globe. 

On  a  dit,  quant  au  prince  chef  d'un  gouvernement  repté- 
«entatif,  que  régner,  c'était  choisir:  eh  bien!  la  raMon 
commande  également  à  l'écrivain  et  à  l'artiste  d'apprendra  i 
clmisir,  s'ils  veulent  obtenir  des  succès  durables.  Tous  les 
spectacles  ne  sont  pas  faits  pour  être  ofl'erts  aux  y*ijx,  «t 
toutes  le*  doulcun  n'auraient  pas  le  don  de  m'stttndlir; 
mai»  gui  na  uit  qti'D  »t  plus  fuilo  d'oser  tout,  de  m 


uls,  et  qui  u  donné 
E  apparence  de  mo- 


pmaettte  tout  et  de  jeter,  pôle-mÉle,  dans  un  drame  ou  duiis 
un  roman,  des  figures  baroques,  au  geste  boufTon,  au  lan- 
gage trivial,  que  de  faire  concourir  à  une  action  commune 
descvactères  qui  ne  se  démentent  pas  plus  que  la  nature  à 
laquelle  on  les  aura  empruntés  ?  La  terreur  elle-même  cîoît 
atoir  «es  ét^meus  de  beauté:  dès  qu'elle  se  contente  de 
recourir  è  des  formes  hideuses,  elle  me  repousse  et  olfense 
mca  i^aids. 

Les  écrivains  ont  créé  une  morale  nouvelle  ù  l'usrige  de 
la  giaéntiou  qui  croît  à  nos  câtés.  Ce  sont  eux  qui,  déseii- 
cluiitnnt  U  scène,  ne  permettent  plus  k  nos  larmes  de  couler 
pour  rinnocence  en  péril,  ou  pour  l'i  ifortune  qui  n'a  pas 
Biérité  Ica  rigueurs  du  sort  ;  ce  sont  eux  qui,  nous  associant 
ni  public  ides  vœux  que  noua  rougirions  d'avouer  au  sein 
lie  no*  Eamtllcs,  noua  appellent  au  triomphe  de  ce  qui,  dans 
on  rigiine  bien  ordonné,  serait  frappé  justement  par  le 
glaive  de  la  loi.  Reconnaissez -le  :  n'est-ce  pas,  à  bien 
ili»,  la  même  littérature  qui,  sous 
dodrine  d'une  secte  antisuci;de  d'un 
empianté  à  \a.  majesté  de  nos  liiTes  s 
un  venût  religieux  à  son  iiréligion,  u 
raie  i  aon  immoralité  profonde  ! 

Sua»  n'ignorons  pas  que  le  sentiment  général  repousse 
de  pareillei  pro&natiuns  :  mais,  nous  le  demandons,  quand 
eilee  ae  commeiteot  à  la  face  du  ciel,  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'elles  finissent  par  entrer  dans  les  mœurs  T  La  dégéné- 
nttm  du  goAt  en  littérature  a  des  conséquences  plus  graves 
e  le  soupçonne  ;  elle  réagira  toujours  d'une  manière 
u  les  habitudes  domestiques  et  les  relations 
e  n'est  pas  impunément  pour  la  vie  iatéricure 
t  la  pensée,  ou  qu'on  détourne  le  cours  des  sen- 
Kbonnétes.  Ainsi  qu'avec  de  méchana  guides,  on 
raie,  avec  des  écrivains  immoraux  une  société  a 
Prenez-y  garde,  législateurs  !  tout  le  monde 
illes  du  matin  et  les  romans,  tout  le  monde  va  au 
;  et  le  sphacèle,  descendu  dans  les  classes  infc- 
n,  y  devient  incurable,  lorsqu'à  l'amour  du  travail  et 
■a  sentiment  religieux,  on  a  substitué  chez  elles  le  besoip 
d'iui  bonheur  auquel  il  ne  leur  est  pas  donné  d'atteindre. 

K«  CToyea  pas  les  écrivains  eux-mêmes  à  l'abri  des  pas- 

nmu  rîolentes  et  désordonnées  dont  ils  se    rendent  les 

Riches,  ils  abusenmt  de  leur  fortune  ;  pauiTes, 

ils  jalouseront  celle   d'autrui.     La  gloire,  ils  la  veulent 
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I  prompte  à  accourir  avec  toutes  ses  palmes,  avec  U 
f  Ma  auréoles,  et  sans  aucun  de  ses  reverB.  Si  elle  tn 
Pleur  attente,  le  remède  est  sous  leur  main.  Prêtiei 
E  «fiant  qu'ils  ont  invoqué  tant  de  fois,  après  avoir  condu 
■4n)p  crédules  adorateurs  à  ses  autels,  ils  lui  doivent 
kideniière  victime,  et  ils  n'iront  pas  loin  pour  la  chen 
l  A  peine  ils  auront  touché  des  lèvres  la  coupe  de  la 

^que,  la  trouvant  amèrc.  Us  renverseront  la  liqueur.  1 
KlWez  vu,  et  les  contemporains  eu  ont  frémi  d'épouvB 
Bdeux  jeunes  présomptueux  prétendaient  amasser  en  un 
^{d'œil,  à  leur  profit,  ce  que  des  années  tardives  accorda 
l'i^vail  opiniâtre  ;  abusés  dans  leur  espoir,  ils  n'ont 
l 'TOnlu  attendre  d'un  talent  mûri  par  l'expérience  une  rei 

ipée  promise  par  des  Batteurs  à  leurs  premiers  esiua 
r  pour  se  dérober  à  une  obscurité  qui  faisait  leur  toum 
I  fErmant  les  yeux  aux  rayons  d'un  jour  pur,  ils  se  sont 
I  Àpilés  volontairement  dans  une  nuit  plus  profonde 
I  fâle  à  laquelle  ils  regrettaient  de  ne  pouvoir  échapper. 


[.* 


Caractère  de»  Peuple». 


Ckaqck  peuple  s  son  caractère  comme  chaque  hommef  I 
t  ce  oraclère  général  est  fonné  de  toutes  les  ressem- 
I  qoe  la  natuie  et  l'habitude  ont  mises  entre  lei 
■  d'un  même  pays,  au  milieu  des  variétés  qui  leé  I 
Ainsi  le  caractère,  le  génie,  l'esprit  France  I 
le  et  que  les  dïllérentes  provinces  de  ce  royaume  ont 
e  dlea  de  «emblablc.     Les  peuples  de  la  Guyenne  et 
t  de  la  Nonnandie  difi%rent  beaucoup  ;   cependant  on 
itiiMtt  en  eux  le  génie  Français,  qui  forme  une  nation 
de  oe*  dificrentes  provinces,  et  qui  les  distingue  au  premier 
nvp  d'rril  des  It^iens  et  des  Allemands.     Le  climat  et  le 
m1  tmprinieni  évidemment  aui  hommes,  comme  aux  ani- 
■BBX  et  aux  plantes,  des  marques  qui  ne  changent  pomU 
Celle*  qui  dépendent  du  gouvernement,  de  la  religion,  de 
nddcstion,  s'altèrent.      C'est  là  le  noeud   qui  explique  . 
•OBUDcnt  les  peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur  ancien  I 
im*t  liiii  et  ont  conservé  l'autre.     Le  gouvernement  httt'  I 
^  We  de*  Turcs  a  énervé  les  Grecs  sans  avoir  pu  détruire  le  j 
Jbnd  da  anctère  et  la  trempe  de  l'esprit  de  ces  peuples 
[     ItaM  1m  be«ux  siècles  des  Arabes,  les  sciences  et  les  i 
fSBuinnt  chn  les  Numides  :  aujourd'hui  ils  ne  savent  pM  I 
l^faw  régl«r  leur  année,  et  en  faisant  sans  cesse  le  métJA  1 
'%t  {dnlCi  ils  n'ont  pas  un  pilote  qui  sache  prcnilre  hauteur  / 
fw  UB  bon  constructeur  de  vaisseau.      Ils  achètent  £ 
i^bétleas  et  surtout  des  Hollandais,  les  agrëts,  les  canuntjfl 
!h  [Mudrr  dont  ils  se  servent  pour  s'emparer  de  nos  vaift*| 
«nn  marchands. 

I      Depoii  U  mort  de  Toman-Bey,  dernier  roi  Mamelut,  l^V 
ryeupli.  d'Egjrpte  fut  enseveli  dans  le  plus  honteux  avili»w 
^■■BMtt;  cette  nation  qu'un  dit  avoir  été  si  guerrière  dtf] 
lilHSpa  de  Séustris,  est  devenue  plus  pusiUanime  qi 
ftmpa  de  Clni^tre.      On    nous  dit  qu'elle   invcn 
rarieâeea,  et  «De  n'en  cultive  pas  une  ;  qu'eUc  éliùv  w 
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et  grave,  et  aujourd'hui  on  la  voit  légère  et  gtûe,  c  

danser  dons  la  pauvreté  et  dans  l'esclavage  ;  cette  multitude 
d'habitans  qu'on  disait  innombrable,  se  réduit  à  trois  mîl- 
lions  tout  au  plus.  Il  ne  s'eat  pas  fuit  un  plua  grand 
changement  dans  Rome  et  dans  Athènes  ;  c'est  une  pmm 
sans  réplique,  que  ai  le  climat  influe  sur  le  caractère  dei 
hommes,  le  gonvernement  a  bien  plus  d'influence  eocinil 
que  le  climat. 

Les  peuples  sont  ce  que  les  rois  ou  les  ministres  les  fint 
être.  Le  courage,  la  force,  l'industrie,  tous  les  talMS 
restent  ensevelis,  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  un  génie  qoIlM 
resKuscite.  On  a  cru  que  la  monarchie  Espagnole  étnl 
anéantie,  parce  que  les  rois  Philippe  111,  Philippe  IV,  tl 
Charles  II,  ont  été  malheureux  ou  foibles.  Mais  que  Toii 
voie  comment  cette  monarchie  a  repris  tout  d'un  coup  mn 
nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Alhéroni. 

Il  serait  aussi  déraisonnable  de  condamner  tonte  mu 
nation  pour  les  crimes  éclatans  de  quelques  particulitn, 
que  de  la  canoniser  sur  la  réforme  de  la  Trappe.  ^^^^ 

VoLTAli^H 


Ancie 


I  Egyptii 


Lts  Egyptiens  sont  les  premiers  on  l'on  ait  su  les  r^te* 
du  gouvernement.  Cette  nation  grave  et  sérieuse  connut 
d'abord  ta  vraie  fin  de  la  politique,  qui  est  de  rendre  la  vie 
commode  et  les  peuples  heureux.  La  température  tonjams, 
uniforme  du  pays,  y  bisait  les  esprits  soÙdes  et  constani.. 
Comme  la  vertu  est  le  fondement  de  toute  la  société,  ils 
lonl  soigneusement  cultivée.  Leur  principale  vertu  a  étf 
In  n.'con naissance.  La  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d'être  les 
plus  reeonnaissans  de  tous  les  hommes,  fait  voir  qu'ils 
ctaient  les  plus  sociables.  Les  bienfaits  sont  le  lien  de  ta 
concorde  publique  et  particulière.  Qui  reconnaît  les  giic^t, 
aime  à  en  faire  ;  et  en  bannissant  l'ingratitude,  le  plaînr 
de  faire  du  bien  demeure  si  pnr,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  dff 
n'y  être  pas  sensible.  I^uis  lois  étaient  simples,  plejnn 
d'é<)uité,  et  pn)pres  à  unir  entre  eux  les  citoyens.  Celui 
qui  jH>uvanl  sauver  un  homme  attaqué,  ne  le  iaisait  jhw 
était  puni  de  mort  aussi  cruellement  qu<?  l'assassin.  Que 
si  on  ne  pouvait  secourir  le  malhenreux,  il  Gtllatt  du  moins 
dénoncer  i'aiiteur  de  la  violence,  et  il  y  avait  des  peines 


lontre  ceux  qui  manquaient  à  ce  devoir.  Ainsi  lea 
étaient  à  la  garde  les  uns  des  autres,  et  tout  le 
l'état  était  uni  contre  les  mécbans.  Il  n'était  pas 
'être  inutile  A  l'état  :  la  loi  assignait  à  chacun  son 
[ni  te  perpétuait  de  père  en  fils.  On  ne  pouvait 
oir  deux,  ni  changer  de  profession  ;    mais  aussi 

■  pro&«iions  étaient  honofécs.  Il  fallait  qu'il  y 
mploia  et  des  personnes  plus  considérables,  comme 
l'il  jr  ait  des  yeux  dans  le  cotps.  Leur  éclat  ne 
mépriaer  les  pieds,  ni  les  parties  les  plus  basses, 
nni  lea  Egyptiens,  les  préires  et  les  soldats  avaient 
œa  d'honneur  particulières  ;  mais  tous  les  métiers 
(  moindres,  étaient  en  estime;  et  on  ne  croyait 
■oir,  Hna  crime,  mépriser  les  citoyens,  dont  les 
quel*  qu'ils  fussent,  contribuaient  au  bien  public. 
noyen,  tous  les  aits  venaient  à  leur  perfection  : 
'  qui  lea  nourrit,  s'y  mêlait  partout  :  on  faisait 
)  qu'on  avait  toujours  vu  foire,  et  ce  à  quui  on 
liquemmt  exercé  dès  son  entânce. 

1  y  avait  une  occupation  qui  devait  être  commune, 
tadr  des  lois  et  de  la  sagesse.  L'ignorance  de  la 
it  do  la  police  du  pays  n'était  excusé  en  aucun 
1  reste,  chaque  profession  avait  son  canton  qui  lui 
gné.  II  n'en  arrivait  aucune  incommodité  dans 
dont  la  lai^ur  n'était  pas  grande  ;  et  dans  un  si 
,  1m  fidnéans  ne  savaient  où  se  cacher. 
de  *i  bonnes  lois,  ce  i[u'il  y  avait  de  meilleur,  c'est 
If  monde  était  nourri  dans  l'esprit  de  les  observer. 
*me  nouvelle  était  un  prodige  en  Egypte  ;  tout  s'y 
ujoun  de  mânie,  et  l'exactitude  qu'on  y  avait  à 

■  petites  clioses,  maintenait  les  grandes.  Aussi 
jamais  de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
»  et  Ml  lois.  L'ordre  des  jugemens  servait  à  en- 
nt  ecprit.  Trente  juges  étaient  tirés  des  princi- 
I»,  pour  composer  la  compagnie  qui  jugeait  tout  le 

On  était  accoutumé  â  ne  voir  dans  ces  places 
m  honnêtes  gens  du  pays,  et  les  plus  graves.  Le 
ir  aM%nait  certains  revenus,  aHn  qu'affranchis  des 
dotDestiqnes,  ils  pussent  donner  tout  leur  temps 
serrer  les  lois.  Ils  ne  tiraient  rien  des  procès,  et 
lait  pas  encore  avisé  de  faire  un  métier  de  la  jus- 
nr  éviter  les  surprises,  les  afTuircs  étaient  traitées 
■  cette  assemblée.     On  y  ctaignùt  \&  Iuttuc 


éloquence,  qui  éblouit  les  esprits  et  émeut  les  passions.  L» 
vérili  ne  poufait  être  expliquée  d'une  manière  trop  sèdie; 
le  préaident  du  sénat  portait  un  collier  d'or  et  de  pïent* 
précieuses,  d'oii  pendait  une  figure  sans  yeux  qu'on  appe- 
lait la  vérité.  Quand  ii  la  prenait,  c'était  le  signal  pour 
commencer  la  séance.  Il  l'appliquait  au  parti  qui  dêvui 
gagner  sa  cause,  et  c'Otait  la  l'orme  de  prononcer  les  sen- 
tences. Un  dea  plus  beaux  artifices  des  Egyptiens,  pooi 
conserver  leurs  anciennes  maximes,  était  de  les  revêtir  de 
certaines  cérémonies  qui  les  imprimaient  dans  les  eapdU. 
Ces  cérémonies  s'observaient  avec  réflexion  ;  et  lliunim 
sérieuse  des  Ëgyptïcns  ne  permettait  pas  qu'elles  tournas- 
sent en  simples  formules.  Ceux  qui  n'avaient  poîiil 
d'afEûres,  et  dont  la  vie  était  innocente,  pouvaient  éviter 
l'examen  de  ce  sévère  tribunal.  Mais  il  y  avait  en  Egyptt 
une  espèce  de  jugement  tout-à-fait  extraordinaire,  dont 
personne  n'échappait.  C'est  une  consolation  en  mounnt 
de  laisser  son  nom  en  estime  parmi  les  hommes,  et  de  tous 
les  biens  humains,  c'est  le  seul  que  la  mort  ne  nous  peut 
ravir.  Mms  il  n'était  pas  permis  en  Egypte  de  louer  indif- 
féremment tous  les  morts,  il  fallait  avoir  cet  honnenr  p«r 
un  jugement  public.  Aussitât  qu'un  homme  était  mon,  on 
l'amenait  en  jugement.  L'accusateur  public  était  éconté: 
■'il  prouvait  que  la  conduite  du  mort  eût  été  mauvuse,  on 
en  condamnait  la  mémoire,  et  il  était  privé  de  la  sépoltuie. 
Le  peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois,  qui  s'éten^t  jo*- 
qu'après  la  mort,  et  chacun  touché  de  l'exempte,  craigaait 
de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mon 
n'était  convaincu  d'aucune  faute,  ou  l'ensevelissait  faeno- 
rnblcment  :  on  faisait  son  pan^yrique,  mais  saiu  y  nsD 
mêler  de  sa  naissance.  Toute  l'Egypte  était  noble,  et 
d'nilU'urs  an  n'y  goûtait  de  louanges  que  celles  qu'on  ■'tt- 
lirait  par  son  mérite. 

Chscun  sait  combien  les  Egyptiens  conservaient  curietuc- 
mcnl  les  corps  morts.  Leurs  momies  se  voient  encotv. 
Ainsi  leur  reconnaissance  envers  leurs  parens  était  immor- 
tclte  :  les  cnfana  en  voyant  les  corps  de  leurs  ancêtre*,  ee 
souvenaient  de  leurs  vertus  que  le  public  avait  reconnue*, 
et  s'excitaient  à  aimer  les  lois  qu'ils  leur  avaient  loinées. 

Pour  empêcher  lea  emprunts,  d'où  naissent  In  foinéantisr, 
h*  (Vaudes  et  la  chicane,  l'ordonnance  du  roi  Asychii  ne 
permettait  d'empnmter  qu'i  condition  d'pngnger  le  corps 
è/a  son  pèm  à  celui  dont   un  empruntait.      C'était    une 


4  une  infamie  tout  ensemble,  de  ne  pas  retirer  aMj^H 
un  gage  si  précieux,  et  celui  qui  mounût  atma 
e  acquitté  de  ce  devoir,  était  privé  de  la  sépulture. 
Le  n>3rMune  était  héréditaire,  mais  les  rois  étaient  obligés, 
phn  que  loas  les  autres,  à  vivre  selon  les  lois  :  ils  en  avaient 
ie  particulières,  qu'ua  roi  avait  digérées,  et  qui  faisait  une 
partie  dn  livres  sacrés.  Ce  n'est  pas  qu'on  disputât  rien 
aox  mis,  an  que  personne  eAt  droit  de  les  contraindre,  au 
mntraiiT,  on  les  respectait  comme  des  dieux  :  mais  c'est 
^'une  coutume  anciennt^  avait  tout  réglé,  et  qu'ils  ne 
■'■râaknt  pas  de  vivre  autrement  que  leurs  ancêtres. 
Atnai  fla  aouffi^ent  sans  peine,  non-seulement  que  la  qua- 
Uti  des  viandes  et  la  mesure  du  boire  et  du  manger  leur  fût 
BMrqité«  (car  c'était  une  chose  ordinaire  en  Egypte  où  tout 
le  tuofaàe  était  sobre,  et  où  l'air  du  pays  inspirait  la  ^ga* 
lit£),  maïa  cnco'«  que  toutes  leurs  heures  fussent  destinées. 
En  l'éveillant  au  point  du  jour,  lorsque  l'esprit  est  te 
plus  net  et  les  pensées  les  plus  pures,  ils  lisaient  leurs 
lattm,  pour  prendre  une  idée  plus  droite  et  plus  véritable 
des  siDum  qu'ils  avaient  à  décider.  Sitôt  qu'ils  étwent 
habillé*,  Qt  allaient  sacrifier  au  temple.  Là,  environnés  de 
toMe  Irurcour,  et  les  victimes  étant  à  l'autel,  ils  assistaient 
i  ntM  prière  pleine  d'instruction,  où  le  pontife  priait  les 
dirax  de  donner  au  prince  toutes  leti  vertus  royales,  en  sorte 
qu'a  fût  religieux  envers  les  dieux,  doux  envers  les  hommes, 
tnod^é,  jntte,  magnanime,  sincère  et  éloigné  du  mensonge, 
libénl,  maître  de  lui-même,  punissant  au-dessous  du  mé- 
rite, rt  léoompenaant  au-dessus.  Le  pontife  parlait  ensuite 
dM  botes  que  les  rois  pouvaient  commettre  :  mais  il  suppo- 
•■it  tnujuan  qu'ils  n'y  tombaient  que  par  surprise  ou  pur 
îgaosmace,  chargeant  d'imprécations  les  ministres  qui  leur 
donnaient  de  mauvais  conseils  et  leur  déguisaient  la  vérité. 
Talle  était  la  manière  d'instruire  les  rois.  On  croyait  que 
im  jvproehe»  ne  faisaient  qu'aigrir  leurs  esprits,  et  que  le 
HWyM  le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la  vertu,  était  de  leur 
t  leur  devoir  dans  des  louanges  conformes  aux  lois, 
loiumcée*  gravement  devant  les  dieux.  Après  la  prière 
I  ■•orifice,  on  lisait  au  roi,  dans  les  saints  livres,  les 
I*  «1  les  actions  des  grands  hommes,  alin  qu'il  gou- 
vonât  son  état  par  leurs  maximes,  et  maintint  les  lois  qui 
anienl  rendu  ses  prédécesseurs  heureux  aussi-bien  que 
leon  sujets. 

C*  qttl  montre  que  ces   remontrancci  ae  fmaicTit,  e). 


s'écoutaient  Béricusement,  c'est  qu'elles  avaient  leoir  d 
Parmi  les  Thébalna,  c'est-à-dire  dans  la  dynastie  prinàpak^ 
celle  où  les  lois  étaient  en  vigueur,  et  qui  devint  à  lÂ  fii 
la  mattresse  de  toutes  les  autres,  les  plus  grands  hornoMa 
ont  été  les  rois.  Les  deux  Mercures,  auteurs  des  sdeneea 
et  de  toutes  les  institutions  des  Egyptiens,  l'un  voisin  d 
temps  du  déluge,  et  l'autre  qu'ils  ont  appelé  le  TrismégÎMe 
ou  le  trois  Ibis  grand,  contemporain  de  Moïse,  ont  #té  b 
deux  rob  de  Thèbes.  Toute  l'Egypte  a  profita  de  le 
lumières,  et  Thèbes  doit  à  leurs  instructions  d'avoir  eu  ] 
de  mauvais  princes.  Ceux-ci  étaient  épargnés  pendant 
leur  vie,  le  repos  public  le  voulait  ainsi  :  mms  iis  n'étaient 
pas  exempts  du  jugement  qu'il  fallait  subir  après  la  mort. 
Quelques-uns  ont  été  privés  de  la  sépulture,  mais  on  en  rtât 
peu  d'exemples  i  et  au  contraire,  la  plupart  des  rois  ont 
été  si  chéris  des  peuples,  que  chacun  pleurait  leur  moct 
autant  que  celle  de  son  père  ou  de  ses  eufans. 

Cette  coutume  déjuger  les  rois  après  leur  mort,  pamt  ft 
sainte  au  peuple  de  Dieu,  qu'il  l'a  toujours  pratiquée.  Noua 
voyons  dans  l'écriture,  que  les  méchnns  rois  étaient  privéi 
de  la  sépulture  de  leurs  ancêtres,  et  nous  apprenons  de 
Joseph  que  CL-tie  coutume  durait  encore  du  temps  des  AanM>- 
nêens.  Elle  faisait  entendre  aux  rois,  que  si  leur  majesté 
les  met  au-dessus  des  jugemens  humains  pendant  leur  vie, 
ils  y  reviennent  enfin,  quand  la  mort  les  a,  égalés  aux  autres 
hommes. 

Les  Egyptiens  avaient  l'esprit  iuvendf,  mais  ils  le  tour- 
naient aux  choses  utiles.  Leurs  Mercures  ont  rempli 
l'Egypte  d'inventions  merveilleuses,  et  ne  lui  avaiûit 
presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui  pouvait  rendre  la  vie 
commode  et  tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyptiens 
la  gloire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  Osiris,  d'avoir  inventé  le 
labourage,  car  on  le  trouve  de  tout  temps  dans  les  pays 
voisins  de  la  tcnr  d'où  le  genre  humain  s'est  répandu,  et  on 
no  peut  donier  qu'il  ne  fût  connu  dès  l'origine  du  monde. 
Aussi  les  Eg)'pticn8  donnent-ils  eux-mêmes  une  si  grande 
antitjuitc  à  Osirb,  qu'on  voit  bien  qu'ils  ont  confondu  mu 
U^nips  avec  celui  des  cuminenccniens  de  l'univers,  et  qu'ik 
ont  voulu  lui  attribuer  les  choses  dont  l'origine  passait  de 
bien  loin  tous  le*  tcm|is  connus  dons  leur  liistolre.  Msia 
si  les  Egyptiens  n'ont  pus  inventé  l'ugricullun.-,  ni  les  autm 
I  avant  le  déluiic,  ils  les  ont  tellemtrnt 


eriîwtipnnî-s,  et  ont  pris 


i  grand  s 


pannï  ïet  peuples  où  la  barbarie  les  avait  fait  oublier,  <pH 
leur  gloire  n'est  guère  moins  grande  que  s'ils  en  avaient  ét£ 
[es  mTFDteurs, 

Il  y  en  a  infime  de  ti^a  Importans  dont  on  ne  peut  leur 
dûpater  l'invention.  Comme  leur  pays  était  uni,  et  leur 
ciel  toujauiB  pur  et  sans  nuage,  ils  ont  été  les  premiers  à 
observer  le  cours  des  astres  ;  ûb  ont  ftuBsi  les  premiers  réglé 
l'umée.  Ces  observations  les  ont  jetés  naturellement  dans 
l'arithlDétique  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Platon,  que  le 
■cdril  et  la  lune  aient  enseigné  aux  hommes  la  seieucc  des 
notnbrMi  c'est-à-dire,  qu'on  ait  commencé  les  comptes 
t^^^  par  celui  des  jours,  des  mois  et  des  aoa,  les  Egyp- 
tiens «ont  les  pTomiers  qui  aient  écouté  ces  merveilleux 
astires.  Les  planètes  et  les  autres  astres  ne  leur  ont  pas 
et*  iDotiu  connus,  et  ils  ont  trouvé  cette  grande  année  qui 
marne  le  «et  à  «on  premier  point.  Pour  reconnoître  leurs 
Lerrea,  tous  les  ans  couvertes  par  le  débordement  du  Nil,  Us 
ont  été  obligés  de  recourir  à  l'arpentage,  qui  leur  a  bientôt 
appris  U  géométrie.  Ils  étiûent  grands  observateurs  de  la 
tmnar,  qui  dans  un  air  si  serein  et  sous  un  soleil  si  ardent, 
étut  forte  et  (ëconde  panni  eux.  C'est  aussi  ce  qui  leur  a 
fidl  iavmter  ou  perfectionner  la  médecine.  Ainsi,  toutes  les 
•cieocea  ont  été  en  grand  honneur  parmi  eux.  Les  itiven- 
t«iirs  des  choses  utiles  recevaient,  i;t  de  leur  vivant,  et  après 
leur  mort,  de  dignes  récompenses  de  leurs  travaux. 

C'est  ce  qui  a  eonsané  les  livres  de  leurs  deux  Mercures, 
ptipiilesafaitregardercommedes  livres  divins.  Le  premier 
de  lotu  les  peuples  où  l'on  voit  des  bibliothèques,  est  celui 
d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnait,  inspirait  l'envie  d'y 
entrer,  et  d'en  pénétrer  les  secrets  :  on  les  appelait,  le  trésor 
de*  rtmèdtt  de  rântr.  Elle  s'y  guérissait  de  l'ignorance,  la 
plus  dangereuse  de  ses  maladies,  et  la  source  de  toutes  les 
autres. 

H  les  choses  qu'on  imprimait  le  plus  fortement  dans 
an  Egyptiens,  était  l'estime  et  l'amour  de  leur 
£llc  était,  disaient-ils,  le  séjour  des  dieux  ;  ils  y 
r^é  durunt  des  milliera  infinis  d'années.  Elle 
mère  des  hommes  et  des  animaux,  que  la  terre 
e,  arrosée  du  Nil,  avait  enfantés  pendant  que  le 
reste  de  U  nature  était  stérile.  Les  prêtres  qui  compo- 
■«ïrnt  l'histoire  d'Egypte  de  cette  suite  immense  de  siècles, 
qB'ils  ne  remplissaient  que  de  fables  et  des  généalogies 
Irars  dieux,  le  faisaient  pour  imprimer  dans  l'espi" 
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peuples,  l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  pays.     Au  reste,  I 

leur  vruic  histoire  était  renfermée  dans  des  bornes  lajsoniu-  I 

blés  1   mais  ils  trouvaient  beau  de  se  perdre  dans  un  ablmt  1 

infini  de  temps  i^ui  semblait  les  approcher  de  l'êtemilé.  j 

AMytiens,  Mèilei  et  Perset. 

Babylone  semblait  Être  née  pour  commander  à  toute  h 
terre.  Ses  peuples  étaient  pleins  d'esprit  et  de  courage.  Dt 
tout  temps  la  philosophie  régnait  purmi  eux  avec  les  benix 
arts,  et  l'orient  n'avait  guère  de  meilleurs  soldats  qne  IM 
Chaldëens.  L'antiquité  admire  les  riches  moissons  d'na 
pays  que  ta  nêgligent^e  de  ses  habitons  laisse  molntrant 
sans  culture  ;  et  son  abondance  le  fit  regarder  noua  Ui 
anciens  rois  de  Perse,  comme  la  troisième  partie  d'un  ri 
grand  empire.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie  enflés  d'un  acroiiae* 
ment  qui  ajoutait  à  leur  monarchie  une  ville  si  opnlenlt, 
conçurent  de  nouveaux  desseins,  Nabuchodonosor  I  citai 
eon  empire  indigne  de  lui,  s'il  n'y  joignait  tout  l'unîven. 
NabuebodonoBor  II,  superbe  plus  que  tous  les  rots  MM 
prédécesseun,  après  des  succès  inouïs  et  des  conquêtes 
surprenantes,  voulut  plutôt  se  taire  adorer  comme  un  dÎMi, 
que  commander  conime  tm  roi.  Quels  ouvrages  n'entre- 
prit-il  point  dans  Babylone!  Quelles  murailles,  qudki 
tours,  quelles  portes,  et  quelle  enceinte  y  vit-on  paraîtte! 
Il  semblait  que  l'ancienne  tour  de  Babel  allât  être  ranoa* 
veléc  dans  la  hauteur  prodigieuse  du  temple  de  Bel,  et  que 
Nnbuchodonosor  voulût  de  nouveau  menacer  le  ciel.  Son 
orgueil,  quoique  ab«ttu  par  la  main  de  Uieu,  ne  laissa  pu  de 
revivre  dans  ses  successeurs.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  an- 
tour  d'eux  aucune  domination;  et  voulant  tout  mettre  «MU 
lo  joug,  ils  devinrent  insupportables  aux  peuples  voidu. 
Cett«  jalousie  réunit  contre  eux,  avec  les  rois  de  MMîe  et 
les  rott  de  Perse,  une  grande  partie  des  peuples  d'orient. 
L'orgueil  se  tourne  aisément  en  cruauté.  Comme  Im  rab 
de  Babylunc  traitaient  inhumainement  leurs  vujets,  des  peu* 
pies  entiers  nutsi-bien  ({ue  de  principaux  seigneurs  de  lenr 
empiiv  le  joignirent  A  ('yrus  et  nux  Mèdcs,  Babylnnc  trop 
ïommnndrr  et  â  vnincrc,  jiour  craindre  tant 
I  li^És    i-ootro   clic,    ncndant   qu'elle  »e    croyait 

devînt  captive  des  MmIc*  qu'elle  prétendait  r-*— 

érh  Fnfln  par  son  orgueil. 
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Lu  destinée  de  cette  ville  fut  étrange,  puisqu'elle  périt 
ftt  Ma  pTO|>R«  inventions.  L'Euphrate  faisait  à  peu  près 
dUB  M*  v&stes  plaines  le  même  eâet  que  le  Nil  dans  celles 
d'Egj|M£  :  mais  pour  le  rendre  comniode,  i]  fallait  encore 
plna  d'art  et  plus  de  travail  que  l'Egypte  n'en  empluyuit 
fmu  le  Sil.  L'Euphrate  élait  droit  dans  son  cours,  et 
yaaait  ne  te  débordait.  Il  lui  fiillut  faire  dans  tout  le  pays 
ou  nombre  infini  de  canaux,  afin  qu'il  en  pût  arroser  les 
Ions  dont  1a  fertilité  devenait  incomparable  par  ce  secours. 
Pou  lotnpre  la  violence  de  ses  eaux  trop  impétueuses,  il 
Uiat  le  faire  couler  par  mille  détours,  et  lui  creuser  de 
pmtA»  lacs  qu'une  sage  reine  revêtît  avec  une  magnificence 
iitaoyitblc.  Nitocris,  mère  de  Labynitbe,  autrement  nommé 
Wibiinidfi  ou  Baltasar,  dernier  roi  de  Babylone,  fit  ces 
inods  ouvrages.  Mais  cette  reine  entreprit  un  travail  bien 
|lu  merveilleux  :  ce  fut  d'élever  sur  l'EuphraCe  un  pont  de 
viem,  afin  que  les  deux  cotés  de  la  ville  que  l'immense 
Uqpnr  de  ce  fleuve  séparait  trop,  pussent  communiquer 
tBwmble.  Il  fallut  donc  mettre  a  sec  une  rivière  si  rapide 
et  û  profonde,  en  détournant  ses  eaux  dans  un  lac  immense 
qor  ]m  rrinc  avait  fait  creuser.  En  même  temps  on  bâtit  le 
pont,  d<Mit  tel  solides  matériaux  étaient  préparés,  et  on 
métit  àt:  briques  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une  bau' 
inu  étentiante,  en  y  laissant  des  descentes  revêtues  de 
■égm,  et  d'au  aussi  bel  ouvrage  que  les  murailles  de  la 
villa.  Lit  diligence  du  travail  en  égala  la  grandeur.  Mais 
BCW  E«iiic  ai  prévoyante  ne  songea  pas  qu'elle  apprenait  à 
ica  eancmi*  à  pi«idre  sa  ville.  Ce  fut  dans  le  même  lac 
qu'elle  avait  creusé,  que  Cyms  détourna  l'Euphrale,  quand 
déacapérant  de  réduire  Babylone  par  force,  ou  par  famine, 
il  s'j  (lavril  des  deux  côtés  de  la  ville  le  passage  qui  a  été 
tant  mArqué  par  les  prophètes. 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  càt  été  périssable  com- 
i&r  toute*  les  choses  humaines,  et  qu'une  confiance  insensée 
ae  l'eût  pas  jetée  dans  l'aveuglement:  non-seulement  elle 
ctt  pu  pirévoîr  ce  que  fit  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un 
tnrail  «emblable  était  récente;  mais  encore,  en  gardant 
touln  lea  descentes,  elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le  lit 
jâbrivi^rc  où  ils  passaient.  Mais  on  ne  songeait  qu'aux 
t  aux  festins  :  il  n'y  avait  ni  ordre,  ni  commande- 
Ainsi  périssent  non-seulement  les  plus  fortes 
I  encore  les  plus  grands  empires.  L'épouvante 
EJMttoat  :    Je  roj  impie  fut  tué  -,    el  XénoçV 
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donne  eu  titre  au  d^iniier  roi  de  Babylone,  semble  désignci 
pui  ce  mot  les  aacril^s  de  fialta«ar,  que  Daniel  non»  iail 
voir  punis  par  une  chute  si  surjireuuntc. 

Les  Mèdes  qui  avaient  détruit  le  premier  empire  de* 
Assyriens,  détruiairent  cneore  le  second,  comme  ai  ootu 
natKin  eût  dû  être  toujours  fatale  à  la  grandeur  AasyrieBMl 
Mais  à  cette  dernière  fois  la  valeur  et  le  grand  nom  dfl 
CyruB  fît  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la  gloire  de  cette 
conquête. 

En  eft'et,  elle  est  due  entièrement  à  ce  héros,  qui  ayant 
été  élevé  sous  une  discipline  sévère  et  régulière,  selon  1» 
coutume  des  Perses,  peuples  niors  aus«i  modéré*,  qus  de- 

riis  ils  ont  été  voluptueux,  lut  accoutumé  dès  son  rtifinon 
une  vie  sobie  et  militaire.  Les  Mèdta  autrerois  ai  labo- 
rieux et  si  guerriers,  mais  i  la  fin  ramollis  par  leur  abon- 
dance, comme  il  arrive  toujours,  avaient  besoin  d'un  Hl 
général.  Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses  et  de  leur  dMB 
tonjours  respecté  en  orient  ;  mais  il  mettait  respén&M 
du  succès  dans  les  troupes  qu'il  avait  amenés  de  PerB& 
Dès  la  première  bataille  le  rai  de  Babylone  fut  tué,  et  le* 
Assyriens  mis  en  déroute.  I.e  vainqueur  offrit  le  duel  Mt 
nouveau  roi;  «t  on  montrant  son  courage,  il  se  donnft  la 
réputation  d'un  prince  clément  qui  épargne  le  sang  itê 
sujets.  Il  joignit  la  politique  à  la  valeur.  De  })eur  de  nÙBM 
un  si  beau  pays,  qu'il  regardait  déjk  comme  sa  conquête,  0 
fit  résoudre  que  les  laboursurs  seraient  épatgoés  de  part  ■( 
d'autre.  Il  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples  voiain» 
contre  l'orgueilleuse  puissance  de  Babylone  qui  allait  tout 
envahir;  et  enfin  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  autant  pM 
sa  générosité  et  par  sa  justice  que  par  le  bonheur  de  WB 
armes  les  ayant  tous  réunis  sous  ks  étendards,  avec  de  d 
grands  secours  il  soumit  cette  vaste  étendue  de  terre  dont 
il  composa  son  empire. 

C'est  par  U  que  n'éleva  cette  monarchie.  Cyrus  la  nm- 
dit  *t  puissante,  qu'elle  ne  pouvait  guère  manquer  île  s'ac- 
croître  soua  ses  successeun. 

Mais  (^funbyse,  fils  de  Cynu,  oorronipit  les  mteura  dra 
Perse*.  Son  père,  si  bien  élevé  parmi  les  soins  de  la  guem, 
n'en  prit  pas  aascc  de  donner  au  successeur  d'un  ai  grand 
empile  une  éducatirin  «emblnblf  k  la  sienne  ;  et  par  le  aort 
orduiBtre  des  clioncs  humaines,  trop  de  grandeur  nuisit  i  I& 
vertu.  Darius,  fil*  d'Hyataspt?,  qui,  d'une  vie  privée,  fiit 
•té  mir  le  trône,  apporta  de  mvilltiures  dispusitiuns  k  U 


!,  rt  fit  quelques  efforts  pour  réparer  H 
Mail  la  corruption  était  déjà  trop  universelle^ 
r«beod»Dr*  avait  introduit  trop  de  dérèglement  dans  les 
B«tn  :  et  Darius  n'avait  pas  lui-même  conservé  assez  de 
fcne  pour  ttre  capable  de  redresser  tout-à-fait  les  autres. 
T«tt  dégénéra  «ous  ses  successeurs,  et  ie  luxe  des  Perses 
»'rvt  pltta  de  mesure.  Bossubt. 


Ck  qne  ta  Gricc  avait  de  plus  grand,  était  une  politique 
Inaw  M  prévoyante,  qui  savait  abandonner,  hiLsardcr.  et 
iàtittàn  et  qu'il  fallait  ;  et  ce  qui  est  plus  grand  encore, 
Bd  cannge  que  l'amonr  de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie 
Rwlait  innacible. 

Lca  Grecs,  naturelle  ment  pleins  d'esprit  et  de  courage, 
été  caltiTés  de  bonne  heure,  par  des  rois  et  des  colo- 
I d'Egypte,  qui  setant  établie»  dès  les  premiers 
divers  endroits  du  pays,  avaient  répandu  partout 
!  police  des  Egyptiens  ;  c'est  delà  qu'ils  avaient 
exercices  du  corps,  la  lutte,  la  course  à  pied,  la 
I  «bcral  et  sur  des  chariots,  et  les  autres  exercices 
'.  dans  leur  perfection  par  les  glorieuses  couron- 
■■•4m  inix  Olympiques.  Mus  ce  que  les  Egyptiens  leur 
appris  de  meilleur,  était  à  se  rendre  dociles,  et  à  se 
'  par  les  lois  pour  le  bien  public.  Ce  n'était 
fi»  dea  puticulïets  qui  ne  songent  qu'à  leurs  af&ires,  et  ne 
«eat^  le*  maux  de  l'état  qu'autant  qu'ils  en  soufirent  eux- 
mêneSt  oo  qo<!  le  repos  de  leur  Emilie  en  est  troublé. 
Lm  Oise*  étuent  instruits  à  se  r^arder,  et  à  regarder  leur 
*«»■"-  «nmne  une  partie  d'un  plus  grand  corps  qui  était  le 
toifm  de  l'état.  Les  pères  nourrissaient  leurs  cnfons  doai 
eut  npcit,  et  les  enfani  apprenaient  dès  le  berceau  à  regnr- 
dtr  !■  paUie  comme  une  mère  commune  à  qui  ils  apporte- 
miimf  plu*  encore  qu'à  leurs  poit^s.  Le  mot  de  civilité  ne 
■imiifliit  paa  «ralement  parmi  les  Grecs  la  douceur  et  la  défé- 
fOMeamtoellea  qoi  rendent  les  hommes  sociables  :  l'homme 
fiifl  a'élait  antre  chose  qu'un  bon  citoyen  qui  se  regarde 
comme  membre  de  l'état,  qui  se  laisse  conduire  par 
et  conspire  avec  elles  au  bien  public,  sans  rien 
sur  personne.  I^cs  anciens  rois  de  la  Grèce 
'djvergpays.  toMmoï,  unCè(nopa,un'\\ife»efc, 
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un  Codrus,  un  Tëmene,  un  Creaphonte,  un  Eurysti-nc,  un 
l'atrocle,  et  aulrcs  semblables  qui  aviiient  ré]janilu  cet  opril 
dans  toute  la  nntioti.  Ik  furent  tuus  jiopuluires,  non  pu 
en  flattant  le  peuple,  mais  en  procurant  sou  bien  et  en 
iàisant  régner  la  loi. 

âue  dirai-je  de  la  sévérité  des  jugemens.  Q,uel  ploi 
grave  tribunal  y  eut-il  jamais  que  celui  de  l'Aréopage  d 
révéré  danstoute  la  Grèce,  qu'on  disait  que  les  dieux  mânx» 
y  avaient  comparu?  Il  a  été  célèbre  dès  les  premien 
temps,  et  Cécrops  apparemment  l'avait  fondé  sur  le  roodMï 
des  tribunaux  de  l'Egypte.  Aucune  compagnie  n'a  eoB- 
serve  si  long-temps  la  réputation  de  son  ancienne  sév£nti, 
et  l'éloquence  trompeuse  en  a  toujours  été  bannie. 

Les  Greci  ainsi  policés  peu  à  peu,  se  crurent  capables^ 
se  gouverner  eux-mêmes,  et  la  plupart  des  villes  se  fonni- 
rent  en  républiques.  Mais  de  siigcs  l^slateurs  qui  s'âe- 
vèrent  en  chaque  pays,  un  Tbnlès,  un  Pythagoce,  ns 
Plttai'UB,  un  Lj-curgue,  un  Solon,  un  Ptùlolas,  et  Int 
d'autres  que  l'histoire  marque,  empêchèrent  que  la  liberté 
ne  dégénérât  en  licence.  Des  lois  simplement  «critepi,  «t 
en  petit  nombre,  tenaient  les  peuples  dans  le  devoir,  et  Ici 
faisaient  concourir  au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite  inspirait,  étût 
admirable.  Car  la  liberté,  que  se  figuraient  les  Grecs,  était 
une  liberté  soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  raison  méiw 
reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils  ne  voulaient  pas  que  Ici 
boinmcs  eussent  du  pouvoir  parmi  eus.  Les  ma^attttt 
redoutés  dunmt  le  temps  de  leur  ministère,  redevenaitiit 
(les  particuliers  qui  ne  gardaient  d'autorité  qu'autant  qse 
leur  en  donnait  leur  expérience,  La  loi  était  raguMe 
comme  la  maîtresse  :  c'était  elle  qui  établissait  les  m»fi»- 
trats,  qui  en  réglait  le  pouvoir,  et  qui  Mifin  cliAtiait  leat 
mauvaise  administration. 

n  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces  idées  sont  mm 
solides  que  spécieuses.  Enfin  la  Grèce  en  était  channie, 
et  préférait  les  inconvéuiens  de  la  liberté  à  ceux  de  la  n^ 
tion  légitime,  quoique  en  elTct  beaucoup  moindres.  Mais 
comme  chaque  Ibnne  de  gouvernement  n  ses  avonta^v», 
celui  que  In  Grèce  tirait  du  sien,  était  que  les  citoyCBs 
s' alTectinr noient  doutant  plus  à  leur  pays,  qn'ils  le  tOb' 
duisaient  en  commun,  et  que  chaque  particulier  poantlt 
pêrFvnk  aux  premier»  honneurs. 
CtqtM  Bt  Ja  philowphie  pout  conaerver  l'eut  de  ta  Otèoe, 
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■'«t  nu  Cfo^ble.  Plui  ces  peuples  étaient  libres,  plus 
i  tea  BécessBÎre  d'y  établir,  par  de  bonnes  raisons,  les 
iigl«  de*  mœurs  et  celles  de  la  société.  Pythagore, 
Thiiis,  Aiwxagore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xénopbon, 
AnMote  et  une  infinité  d'autres  remplirent  la  Grèce  de  ces 
bMUC  précepte!.  11  y  eut  des  extravagans  qui  prirent 
b  nont  de  pliitoiophes  :  mois  ceux  qui  étaient  suivis,  étaient 
eonac  tpd  enseignaient  à  sacrihcr  l'intérêt  particulier,  et 
Mine  !■  rie,  à  l'intérêt  généml  et  au  salut  de  l'état  ;  et 
c'était  l«  maxime  la  plus  commune  des  philosophes,  qu'il 
hltait  an  su  retirer  des  afiiiires  publiques,  ou  n'y  regarder 
<I«c  k  bien  public. 

~    iin{aoi  parler  des  philosophes  ?     Les  poètes  même  qui 
it  d»ns  les  moin^  de  tout  le  peuple,   les  instruisaient 
«  qu'ils  ne  les  divertissaient.     Le  plus  renommé 
éniis  regardait  Homère  comme  un  maître  qui  lui 
t  i  bien  rée^ier.      Ce    grand    poète    n'apprenait 
■  à  bien  obéir,  et  à  Être  bon  citoyen.     Lui,  et  tant 
oëtes  dont  les  ouvrages  ne   sont  pas  moins  graves 
t  «grésbiea,  ne  célèbrent  quo  les  arts  utiles  à  la 
::,  oe  respirent  que  le  bien  public,  la  patrie,  la 
cette    admirable    civilité    que     nous    avons 
cxpUquèe. 

Qmnd  la  Urèce  ainsi  élevée  regardait  les  Asiatiques  avce 
lenr  ^^fT-t""*.  avec  leur  parure  et  leur  beauté  semblable  â 
ceUe  dM  femmes,  elle  n'avait  que  du  mépris  pour  eux. 
Waia  leur  ferme  de  gouvernement  qui  n'av«t  pour  règle 
i}a«  la  mlonié  du  prince,  maîtresse  de  toutes  les  lois,  et 
tdéflM  des  plus  sacrées,  lui  insjnrait  de  l'hoTreuT  ;  et  l'objet 
b  pin  odimx  qu'eût  toute  la  Grèc'e,  étaient  les  barbares. 

Cette  haine  était  venue  aux  Cirées,  dès  les  premiers 
Itnipai  «t  leur  était  devenue  comme  nututelle.  Une  des 
tkoitt  qui  &iiait  aimer  la  poésie  d'Homère,  est  qu'il  ehan- 
tdt  les  vicUiÊres  et  les  avantages  de  la  Grèce  sur  l'^Vaie. 
Db  cdté  de  l'Asie,  était  Vénus,  c'est-i-dire,  les  plaisirs,  les 
ÉiUea  amouiB  et  la  mollesse  ;  du  calé  de  la  Urcce,  était 
JfUKin,  c'est -fi -dire,  la  gravité  avec  l'honneur  conjug-al  ; 
Memin.  avec  l'éloquence  ;  Jupiter  et  la  sagesse  politique. 
Da  tàiè  de  l'Asie,  était  Mars,  impétueux  et  bnital,  c'est-à- 
«  gii«n«  faite  avec  fureur  ;  du  côté  de  la  Grèce,  était 
I.  c'eat-à-diie,  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par 
l'esprit.  I<a  Grèce,  depuis  ce  temps,  avait  toujours  cru  que 
i'inî^igvDce  et  le  mi  courage  étaient  son  païUçii  \^»N>kc\. 
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s  les  richesses  de  l'univers.  Aussi  dans  leurs  com- 
1  méiiie  bien  nvant  dans  luurs  progrès,  lu  pau- 
vreté n'éhut  pas  un  mal  pour  eux  ;  au  couirBÎre,  ili  la 
regardaient  comme  un  moyen  de  garder  leur  liberté  pltu 
entière,  n'y  ayant  rien  de  plus  libre  ni  de  plus  iudépenduil 
qu'un  homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui  sans  rien  attendn 
de  la  protection  ou  de  la  libéralité  d'aulrui,  ne  fonde  u 
subsistance  que  sur  son  industrie  et  sur  son  travail. 

C'est  ce  que  disaient  les  Romains.  Nourrir  du  bétail, 
labourer  la  terre,  se  dérober  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'ib 
pouvaient,  vivre  d'épargne  et  de  trarail .-  voilà  qu«Ue  était 
leur  vie;  c'est  de  quoi  ils  soutenaient  leur  fumille.  qu'à* 
ftccotitumment  à  de  semblables  travaux. 

Titc-Live  a  iwson  de  dire  qu'il  n'y  eut  Jamais  àa  |>eu|^ 
oiV  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la  pauvreté  aient  été  plua 
long-temps  en  honneur.  Les  sénitteun  les  plus  illustres, 
à  n'en  regarder  que  l'extérieur,  différaient  peu  des  paToans, 
et  n'avaient  d'éciat  ni  de  majesté  qu'en  public,  et  dana  k 
gênât.  Du  reste  on  les  trouvait  occupés  du  labourage  «1 
des  autres  soins  de  la  vïe  rustique,  quand  on  les  allait  qué- 
rir pour  commander  les  années.  Ces  exemple*  sont  ùi- 
quens  dans  l'histoire  Romaine.  Curius  et  Vabrice,  Ma 
grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus,  un  rai  si  riefaoi 
n'avaient  que  de  la  vaisselle  de  terre  ;  et  le  premier,  à  qui 
lee  Snmnites  en  offraient  d'or  et  d'argent,  répondit  que  son 
plaisir  n'était  pas  d'en  avoir,  mais  de  commander  à  qui  en 
a*ait.  Après  avoir  triomphé,  et  avoir  enrichi  la  république 
des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ils  n'avaient  pas  de  quoi  ae 
taire  enterrer.  Cette  modération  durait  encure  p<?ndunt  les 
guerres  Puniques.  Dans  la  première  on  voit  K^nlus,  gé> 
néral  des  armées  Homalacs,  demander  son  congé  au  sénat 
pour  aller  cultiver  sa  métairie  abandonnée  pcadâut  aoa  ab- 
sence. Après  la  ruine  de  Carthage.  on  voit  encore  de  grand* 
exemples  de  la  première  simplicité.  4^milius  Paulos  qui 
augmenta  le  trésor  public  par  le  nchc  trésor  des  rui*  de 
Macédoine,  vivait  selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et 
mottrut  pauvre.  Mummius.  en  ruinant  Corinthi-,  ne  prafiUt 
que  pour  le  public  dus  richesses  de  cette  ville  opulente  et 
voluptueuse.  Ainsi  les  richesses  éulent  méprisées:  la 
modération  et  riniioeeiici'  des  généraux  Komains  '  ■  ■  - 
l'admiration  de»  peuples  vaincus. 

Cependant  dan*   ce  grand  a:n»:ir  de  la  pativr 
Itiiaiainn  o 't^pa;;gnaienl  rien  pour  \a  çrundenr  et 
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bonté  de  Irar  ville.  Dès  leurs  coniinenccmens,  les  ouvrages 
pUin  fiinnt  tels,  que  Rome  n'en  rougit  pas  depuis  mâme 
■|h'c1Io  se  vit  maîtresse  du  monde.  Le  Capitolc  bâti  pai 
Tatqnio  le  nipetbe,  et  le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter  dans 
ottt  tntoase,  étaient  dignes  dès  lors  de  la  majesté  du  plus 
gnad  des  dieax,  et  de  lu  gloire  future  du  peuple  Romain. 
Tool  k  rerte  répondit  à  cette  grandeur.  Les  principaux 
lemplet,  loa  marchés,  les  biûns,  les  places  publiques,  les 
gnoda  obemÎDS,  les  aqueducs,  les  cloaques  mêmes  et  les 
é^oaw  de  U  ville  avalent  une  magnificence  qui  paraîtrait 
ji,  si  elle  n'était  attestée  par  tous  les  historiens,  et 
e  par  le«  testes  que  nous  en  voyons.  Ctue  diroi-jc 
de  la  pompe  dea  triomphes,  des  cérémonies  de  ta  religion, 
ia  JMUC  et  de«  spectacles  qu'on  donnait  au  peuple  !  En  un 
mot  tout  ce  qui  servait  au  public,  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner MU  peuples  une  grande  idée  de  leur  commune  patrie, 
M  fiûsail  avec  profusion  autant  que  le  temps  le  pouvait 
L'épargne  régnait  seulement  dans  les  nmisons 
Celui  qui  augmentait  ses  revenus  et  rendait 
mm  MIM  plus  lertiles  par  son  industrie  et  par  sou  Uavoil, 
qn  était  le  meilleur  économe,  et  prenait  le  |>lus  sur  lui- 
>,  s'estimait  le  plus  libre,  le  plus  puissant  et  le  plus 


U  n'jr  a  rien  de  plus  cloigoé  d'une  telle  vie,  que  la  mol- 
asse. Tout  tendait  plutôt  à  l'autre  excès,  je  veux  dire,  à 
a  doieté.      Aussi  les  mœurs  des    Romains  avaient-elles 
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,  nnii  encore  de  sauvage  et 
lièrent  rien    pour    se   rédui 
■  lois]  et  le  peuple  le  pluf 


Mai 


ils 


jaloux  de  sa  liberté  que 
9s  ait  jiunais  vu.  se  trouva  en  même  temps  le  plus 
■  à  ses  mBgÎNtrBtB  ut  à  la  puissance  légitime, 
milioe  d'un  tel  peuple  ne  pouvait  manquer  d'être 
l'on  y  trouvait  avec  des  courages  fermes 
tl  dea  oups  vigoureux,  une  si  prompte  ut  si  exacte  obéis- 
maae, 

IjU  loi»  à»  cette  milice  étaient  dures,  mais  Décessaires. 
La  nctoirt  étut  périlleuse,  et  souvent  mortelle  à  ceux  qui 
la  p^;naMnt  contre  les  ordres.  Il  y  allait  de  la  vie,  nuii- 
wliiiit  m  à  fiiir,  À  quitter  ses  anues,  à  abandonner  son 
rang  ;  mais  encore  à  se  remuer,  pour  ainsi  dire,  et  à  branler 
tant  sott  peu  satu  le  commandement  dn  général,  (lui 
mettait  les  armes  bas  devant  l'ennemi,  qui  a\ma\V  i»\c\ 
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laisset  prendre  que  de  nmiuir  glorieusement  pour  sa  patrie, 
était  juijé  indigne  de  toute  assistance.  Foui  rordinaire  on 
ne  comptait  plus  les  prisonniers  parmi  les  citoyens,  et  on  la 
laissait  aux  ennemis  comme  des  membres  retranchés  dn  la 
république.  Régulus  persuada  au  sénat,  aux  dépens  de  n 
propre  vie,  d'abandonner  les  prisonniers  aux  Carthaginoii, 
Dons  la  guerre  d'Annibal,  et  après  la  perte  de  la  bftUiUc 
de  Cannes,  c'est-à-dire,  dans  le  temps  où  Rome  épiiisâc 
par  tant  de  pertes  manquait  le  plus  de  soldats,  le  sénat  «Ûaa 
ntieiu  aimei  contre  sa  coutume  huit  mille  esclaves,  qnd  de 
racheter  huit  mille  Romains  qui  ne  Lui  auraient  pas  pins  coAté 
que  la  nouvelle  milice  qu'il  fallut  lever.  Mais  dans  la  néeo- 
site  des  affaires  on  établit  plus  que  jamais  comme  un»  ha 
inviolable,  qu'un  soldat  Romain  devait  ou  vaincre  uu  minuir. 

Par  cette  maxime  les  armées  Romaines,  quoique  déiiàtei 
et  rompues,  combattaient  et  se  relaient  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  et  comme  remarque  Salluste,  il  se  tniuiw 
parmi  les  Romains  plus  de  gens  punis  pour  avoir  combttM 
■ans  en  avoir  eu  ordre,  que  pour  avoir  lâ«lié  le  pied  eC  quint 
son  poste:  de  sorte  que  le  courage  avait  plus  besoin  dSsÊit 
réprime  que  \t\  liLcheté  n'avait  besoin  d'être  punie. 

lis  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'invention.  OotR 
qu'ils  étaient  par  eux-mêmes  appliqués  et  ingénietuc,  ilsn> 
vueiit  protiter  admirablement  de  tout  ce  qu'ils  voyaient 
dons  les  autres  peuples  de  commode  pour  les  campencm, 
pour  les  ordres  de  bataille,  pour  les  jt^urea  même  det  anno^ 
vn  un  mot  pour  faciliter  tant  l'attaque  que  la  défense.  On 
peut  voir  dans  Salluate  et  dons  les  autres  auteun  c«  que 
les  Romains  ont  appris  de  leurs  voisins  et  de  leurs  enaanii 
mêmes,  âui  ne  soit  qu'ils  ont  appris  des  Cartbagtnalt 
l'iuvcution  des  galères  pur  lesquelles  ils  len  ont  battus,  cl 

de  quoi  les  surmonter  toutes  t 

Ea  effet,  il  est  certain  de  leur  aveu  pruprc,  que  lea  Omi- 
Itiis  les  surpassaient  en  force  de  corps,  et  ne  lèiu-  cédaieni 
pas  en  courage,  Polj'be  nous  fait  voir  qu'en  une  nncono* 
décisive  l«s  ûauliiis  d'ùlleurs  plus  forts  en  nombre  moBU^ 
Tunt  plus  de  hardiesse  que  les  Romains,  quelque  dét«niiiaés 
qu'ils  fussent  ;  et  nous  voyons  toutefois  en  coll»  ib4iM 
runconire  cet  llomaiuK,  inlerieun  eu  tout  In  reste,  l'empaclat 
sur  le*  Gaulois,  parce  qu'ils  savaient  choisir  do  meillotirM 
armes,  se  nuittejr  iluns  un  meiUetir  ordre,  et  mieux  f 
du  Ump»  cfans  la  màlât.    w  >  -  —     •  ■  i 
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Comme  il  ne  iuffit  pas  d'entendre  la  guerre,  si  on  n'a  un 
il  pour  l'entreprendre  à  propos,  el  tenir  le  dedanH 
É  dans  un  bon  ordre,  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
B  poUtiqut?  du  sénitt  Romain.     A  le  prendre  dans 
btrâpa  de  la  république,  il  n'y  eut  jamais  d'assem- 
~"  9  affaires  fussent  traitées  plus  mûrement,  ni  avec 
t,  ni  avec  une  plus  lonpje  prévoyance,  ni  dans 
d  concours,  et  avec  un  plus  grand  zèle  pour  le 

Ia  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci  dans 
k  BvTC  des  Macfaabées,  ni  de  louer  la  haute  prudence  et  les 
eoawils  vigoureux  de  cetl«  sage  compagnie,  où  personne  ne 
K  doaoail  de  l'autorité  que  par  la  raÎEon,  et  dont  tous  les 
membres  cDnapiraieot  à  l'utilité  publique  sans  partialité  et 

Ponr  le  aecret,  Tite-Lîve  nous  en  donne  un  exemple 
ilInMre.  Pendant  qu'on  méditait  la  guerre  contre  l'ersée, 
i  de  Pergamc,  ennemi  de  ce  prince,  vint  k 
»  pour  M  liguer  contre  lui  avec  le  sénat.  11  y  lit  ses 
n  pleine  assemblée,  et  l'aS'aire  fut  résolue  par 
'nne  compagnie  composée  de  trois  cents  hom- 
lat  croirait  que  le  secret  eût  été  gardé,  et  qu'on 
n  su  de  la  délibération  que  quatre  ans  après 
B  (^em  fut  achevée?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
,  c'est  que  Fersée  avait  à  Rome  ses  ambassadeurs 
'  Eamènev.  Toutes  les  villes  de  Grèce  et 
d'Asie,  qai  craignaient  d'être  enveloppées  dans  celte  que- 
relle, avaient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous  ensemble 
lA^xirnt  à  découvrir  une  af&ire  d'une  telle  conséquence. 
Au  nrilicv  d«  tant  d'habiles  négociateurs  le  sénat  fiit  impéné- 
tiabl*.  pour  faire  garder  le  secret,  on  n'eut  jamais  besoin 
d»  Mipplices,  ni  de  défendre  le  commerce  avec  les  étrangers 
MIM  dri  peines  rigoureuses.  Le  secret  se  reconnnandait 
caomB  tout  seul,  et  par  sa  propre  importance. 

Coat  ane  chose  surprenante  dans  la  eonditite  de  Rome, 
d'y  «M  le  peuple  regarder  presque  toujours  le  sénat  avec 
laloiuie.  et  nêanmoina  lui  déférer  tout  dans  les  gmndea 
oecasioiMi  M  surtout  dans  les  grands  périls.  Alors  on 
vojnt  WOt  le  peuple  tourner  les  yeux  sur  cette  sage  com- 
panûe,  et  attendre  ses  résointiona  comme  autant  d'oracles. 
Une  longue  expérience  avait  appris  aux  Romains  que  de 
là  èlwent  sortis  tous  les  conseils  qui  avaient  sauvé  l'état. 
Céuill  duM  le  sénat  <{»(,-  se  conscrvaknL  \es  iu\<:\iM\\\ca  'cnaiL* 
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■mes,  et  l'esprit,  pour  uitiïi  parler,  de  la  république.  C'était 
là  que  se  formaient  les  desseins  qu'où  voyait  se  soutenir 
par  leur  propre  suite  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dao» 
le  sénat,  c'est  qu'on  n'y  prenait  jamais  des  résolutions  ploi 
T^uieuseB  que  dans  les  plus  grandee  extrémités. 

Ce  fut  au  plus  triste  étut  de  la  république,  lorsque  fiùble 
encore  et  dans  sa  naissance,  elle  se  vit  tout  ensemble  «t 
divisée  au-dedans  par  les  tribons,  et  pressée  au-debon  par 
les  Volsques,  que  Coriolan  irrité  menait  confe  sa  patrie: 
ce  fut,  dis-je,  en  cet  état,  que  le  sénnt  parut  !e  plus  intié- 
pide.  Les  Volsques  toujours  battus  par  les  Romaîni, 
cspérèient  de  se  venger  ayant  à  leur  tête  le  plus  graai 
homme  de  Rome,  le  plus  entendu  à  la  guerre,  le  plus  libé- 
ral, le  plus  incompatible  avec  l'injustice  :  mois  le  plus  doTi  ' 
le  plus  difficile,  et  le  plus  aigri.  lU  voulaient  se  faire  ciUi]^< 
ena  par  force  :  et  après  de  grandes  conquêtes,  maltivs  à» 
la  campagne  et  du  |)ays,  ils  menaçaient  de  tout  ruiner,  à 
un  n'itccordait  leur  demande.  Rome  n'avait  ni  iirmée  ni 
chef,  et  néanmoins  dans  ce  triste  état,  et  pendant  qu'elk 
avait  tout  i.  craindre,  on  vit  sortir  tout-à-coup  ce  IiBnU 
0écret  du  sénat,  qu'on  périrait  plut6t  que  de  rii^n  céder  i 
l'ennemi  aimé,  et  qu'on  lui  accorderait  des  conditions  éqnî» 
tables,  après  qu'il  aurait  retiré  ses  armes. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  fut  envoyée  pour  le  fléchir,  lai 
disait  entre  autres  raisons  :  "  Ne  connaisscR-vous  paa  Im 
Romains  t  Ne  savez-vous  pas,  mon  fils,  que  vous  n'en 
aurez  rien  que  par  les  prières,  et  que  vous  n'en  obtiendra 
ni  grande,  ni  petite  chose  par  la  forée  ?  "  Le  sévère  Corio- 
lan se  laissa  vaincre  :  il  lui  en  coûta  la  vie,  et  les  VolaquM 
choisirent  d'autres  généraux  ;  mais  le  sénat  demeura  liBnM 
dans  sea  maximes,  et  le  décret  qu'il  donna  de  ue  rien  aecdr» 
der  par  force,  passa  pour  une  loi  fondamentale  de  la  politi- 
que Romaine,  dont  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  que  les 
Romains  se  soient  départis  dans  tous.  1rs  temps  de  U  li* 
publique.  Parmi  eux,  dans  les  états  les  plus  tristirs,  juui* 
les  foibles  eonaeils  n'ont  été  seulement  écoutéii,  lU  étaMDl 
loiyouni  plus  traitables  victorieux  que  vaincus,  iant  le  sénat 
savait  maintenir  les  anciennes  maximes  do  la  république,  «t 
Unt  il  savait  confirmer  te  reste  des  citoyens. 

Ue  oe  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions  prises  iMtt 
lie  Ibls  dans  le  sénat,  du  vaincre  les  cnnemia  par  la  foK« 
ouverte,  «uii  y  Ktnpluyer  les  ruses  ou  1rs  luiî^ces.  même 
avuc  ifui  ëoat  permit  À  la  guerre  -.  ce  i\ue  Iv  ^wal  ne  liiîsait 
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ai  par  mi  6mx  point  d'honneuT,  ni  pour  avoir  ignoré  les  lots 
de  la  gnem  ;  nuia  parce  qu'il  ne  jugcuit  rien  de  plus  effi- 
we  pour  nbaUre  un  ennemi  urgueilieux  que  de  lui  ôter 
Uutc  l'opinion  qu'il  poufrait  avoir  de  ses  forces,  afin  que 
ninca  joKqtie  dans  le  cœur,  il  ne  rit  plus  de  soiut  que  dans 
UclémriKedu  vainqueur. 

Cm!  ainsi  que  s'êubtit  par  toute  la  terre  cette  haute 
opHÙon  des  armes  Romaines.  La  créance  répandue  psr- 
toal  que  rien  ne  leur  résistait,  faisait  tomber  les  armes  des 
naûis  à  1«ut8  ennemi»,  et  donnait  à  leurs  alliés  un  invinci- 


I^  conduite  du  sénat  Romain,  si  forte  contn 
n'était  pas  moins  admirable  dans  lu  conduite  du  dedans. 
Cm  t^gm  «énateurs  avaient  quelquefois  pour  le  peuple  une 
jute  enndocendance,  comme  lorsque  dans  une  extrême 
■iCDWité.  non-seulement  ils  se  tasèrent  eux-mêmes  plus 
baatqiM  le*  aiiti««,  ce  qui  leur  était  ordinaire  ;  mais  encore 
^Da  déchargèrent  le  menu  peuple  de  tout  impôt,  ajoutant 
qM  )ea  pauvres  payaient  un  assez  grand  tribut  a  la  répub- 
lunirrissant  leurs  enfkns. 

MI  montra,  par  cette  ordonnance,  qu'il  savait  en 

ient  les  vraies  richesses  d'un  état  ;  et  un  ai 

intiment  joint  aus  témoigimges  d'une  bonté  pater- 

'i  tant  dlmpression  dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils 

il  capables  de  soutenir  les  dernières  extrémités  pour 

k  aalut  de  leur  patrie. 

Mai*  quand  le  peuple  méritait  d'être  biâmé,  le  sénat  le 
faiMit  aiis«i  avec  une  gravité  et  une  vigueur  digne  de  cette 
aagc  compagnie  ;  comme  il  arriva  dons  le  démêlé  entre  ceux 
<rAtdrâ  M  d'Aride.  L'histoire  en  est  mémorable.  Ces  deux 
pmplea  étaient  en  (^errc  pour  des  terres  auxquelles  chacun 
d'«nx  prétendait.  Enfin,  las  de  combattre,  ils  convinrent  de 
s'en  rappniter  an  jugement  du  peuple  Romain,  dont  l'équité 
étnt  rcrérép  parmi  tous  les  voisins.  Les  tribus  furent 
aMembtéea,  et  le  peuple  ayant  connu  dans  la  discussion 
qae  tr*  tema  prétendues  par  d'autres  lui  appartenaient  de 
droit,  ae  le*  adjugea.  Le  sénat,  quoique  convaincu  que  le 
pMtple,  dama  le  fond,  avait  bien  jugé,  ne  put  souffrir  que  les 
Bamùna  enasent  démenti  leur  générosité  naturelle,  ni 
qv^Ia  mtsent  lâchement  trompé  l'espérance  de  leurs  voisins 
qui  B*«aient  soumis  à  leur  arbitrée.  Il  n'y  eut  rien  que 
ne  Ht  cett*  compagnie  pour  empêcher  \m  jugement  d'un  si 
pernicieux  exemple,  où  les  juges  prenaient  ^ui  cau.  \u 


tnres  contestées  par  les  parties.  Après  que  la  sentence 
eut  été  rendue,  ceux  d'Ardée,  dont  le  droit  était  le  plue 
apparent,  indignes  d'un  jugement  si  inique,  étaient  [ùftt 
à  s'en  venger  par  les  armes.  Le  sénat  ne  fit  point  de  diffi- 
culté de  leur  déclarer  publiquetDent  qu'il  était  aussi  sen- 
sible qu'eux-mÈmes  i  l'injure  qui  leur  avait  été  faite,  qu'à 
la  vérité  il  ne  pouvait  pas  casser  un  décret  du  peuple  ;  mua 
que  si  après  cette  offense  ils  voulaient  se  fier  à  la  réparation 
à  laquelle  ils  avaient  raison  de  prétendre,  le  sénat  prendiail 
un  tel  soin  de  les  satisfûre,  qu'il  ne  leur  resterait  aucun 
siyet  de  plainte.  Les  Ardéates  se  fièrent  à  cette  parole. 
11  leur  arriva  une  affaire  capable  de  ruiner  leur  ville  de  fond 
en  comble.  Ils  reçurent  un  si  prompt  secours  pur  Ita 
aifhvB  du  sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés  de  la  terre 
qui  leur  avait  été  6tée,  et  ne  songèrent  plus  qu'a  remerder 
de  si  fidèles  amis.  Mais  le  sénat  ne  fut  pas  content,  jusqti'i 
ce  qu'en  faisant  rendre  la  terre  que  le  peuple  Ronuiin 
s'était  adjugée,  il  abolit  la  mémoire  d'un  si  infSme  juge- 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  dire  combien  le  sénat  a  &it 
d'actions  sembables,  combien  il  a  livré  aux  ennemis  de 
citoyens  paijuTcs  qui  ne  voulaient  pas  leur  tenir  ponde, 
ou  qui  chicanaient  sur  leur  sermens  ;  combien  il  a  con* 
damné  de  mauvMS  conseils  qui  avaient  eu  d'heureux  succèa  : 
je  dirai  seulement  que  cette  auguste  compagnie  n'inspinut 
rien  que  de  grand  au  peuple  Romain,  et  donnait  en  Louttc 
rencontres  une  haute  idée  de  ses  conseils,  persuadée  qu'elle 
était  que  la  réputation  était  te  plus  ferme  appui  des  éuta. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si  sagement  dîi^é. 
les  récompenses  et  les  chàtimens  étaient  ordonnés  atsc 
grande  considération.  Outre  que  le  service  et  le  z^le  an 
bien  de  l'état,  étaient  le  moyen  le  plus  sAr  pour  s'avnncet 
dons  les  charges,  les  actions  militaires  avaient  mille  rêeoaf 
penses  qui  ne  coûtaient  rien  au  public,  et  qui  étaient  Infini 
ment  précieuses  aux  particuliers,  parce  qu'on  y  aroit 
aHaché  la  gloire  si  chère  à  ce  peuple  belliqueux.  Une 
couronne  d'or  très-mince,  et  le  plus  souvent  une  couionBtï 
de  feuilles  de  cbAne  ou  de  laurier,  ou  de  quelque  herbage 
plus  vil  encore,  devenut  inestimable  parmi  k-s  aaldata,  qnj 
ne  connaissaient  pas  de  plus  belles  marques  que  celles  de  la 
vertu,  ni  de  plus  noble  distinction  que  celle  qui  venait  des 
HclÛMu  glorieuses. 
/^  Ki-not  doni  l'apprubnliuu  U:aii\i  Iwu 


Ht^  ioHcr  et  blâmet  quand  il  fallut.     Incontioeat  a 
$f  omiimt,  JeR  courais  et  le«  autres  généraux  donnoiei 
sâblùjueœuiit  aux  soldats  et  aux  ofiici«ra,  la  louange  o 
ybac  (ju'iU  méritaient  :  mais  eux-mêmes,  ils  attende 
iM^iu^^xra»  le  jugement  du  sénat  qui  jugeait  de  la  ssg 
^  eoasuls,  sans  lu  laisser  éblouir  par  le  bonheur  des  évênen.  1 
Btt.     Les  louanges  étaient  prêdeuses,  parce  qu'elles  b 
Ipuuûent  avec  connaissante  i  le  blâme  piquait  au  vif  le 
Bim  généreux,  et  retenait  les  plus  faibles  dans  le  devoin,  | 
Di|H  fh*''P"'"*  qui  suivaient  les  mauvaises  actions,  tenaient^  I 
Ujt  ifiM"'*  en  crainte,  |tendant  que  les  récompenses  c 
jàfire  Uen  dispensée  les  élevaient  au-dessus  d'eux-mémcs.j  M 
^.ttni  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples,  la  gloire,  la  .j 
MSicDc*   iLias  les  mvaus,  la  grandeur  de  la  nation,  eti. 
In&oui  de  U  patrie,  peut  se  vanter  d'avoir  trouvi 
JjiMliiin  d'état  la  plus  propre  à  produire  de  gniDila  hommesaii 
Çnt  UBS  doute  les  grands  hommes  qui  font  la  ibrce  d'un,* 
ip^iit.    Lanature  ne  manque  pas  de  litire  naître  dans  looi  • 
Im  paya  des  esprits  et  des  courages  élevés,  mais  il  faut  la^rA 
i(^  à  Iva  former.     Ce  qui  les  forme,  ce  qui  les  aehêv 
,Hpt  ^1=*  sentimens  forts  et  de  nobles  impressions  qui  seitl 
;^g«iulcat  dans  tous  les  esprits,  et  passent  insensiblement -| 


Dei  Allemaadt. 

Lxa  Allemands  ont  en  général  de  la  sincérité  et  de  ta  > 
IdflilÀ  ;  ils  ne  manquent  presque  jamais  à  leur  parolci  ot 
|i  tromperie  leur  est  Étrangère.  • 

C'ot  l'inugination,  plus  que  l'esprit,  qui  caractérise  lea^ 
i|^Uleauuidi.  J.  P.  Ritcher,  l'un  de  leurs  écrivains  les  pl^i  , 
jjbtinguéa,  a  dit  que  l'empire  de  la  mer  était  aux  Anglait,: 

'  '  de  la  terre  aux  Fraitçaié,  et  celui  de  l'air  aux  Ait»'  t\ 

On  a  beaucoup  de  peine  à  s'accoutumer,  en  sortant  d 
*>  La  lenteur  et  à  l'inertie  du  peuple  Allemand  ;  i 
;  {rnsse  jamais,  il  trouve  des  obstacles  â  tout  -, 
idez  dite,  en  Allemagne,  c'ett  iiapouible,   cent 
•a  France.     Quand  il  est  quesUon  d'agir 
c  savent  pas  lutter  avec  les  difficultés  ;  et 
I  pour  la  piiissoDce  vient  plus  encore  de  ce  qi 
ible  k  ta  destinée,  que  d'aucun  motif  întËiesse. 


^ens  du  peuple  ont  des  Formes  assez  grossières,  sur-tout 
quand  on  veut  heurter  leur  manière  d'être  hnbitueUe. 

La  musique  instrumentale  est  aussi  généralement  cultivée 
en  Allemagne  que  la  musique  vocale  en  Italie;  la  nature  a 
[)lus  fait  à  cet  égard,  comme  i  tant  d'autres,  pour  l'Italie 
que  pour  l'Allemagne  ;  il  faut  du  travail  pour  la  musique 
instrumentale,  tandis  que  le  ciel  du  midi  suffit  pour  rendre 
les  voix  belles  :  mais  néanmoins  les  hommes  de  la  classe 
laborieuse  ne  pourraient  jamais  donner  à  la  musique  le 
temps  qu'il  faut  pour  l'apprendre,  s'ils  n'étaient  orgaiûaé* 
pour  la  savoir. 

Les  poêles,  la  bière  et  la  fumée  de  tabac  forment  aaloui 
des  gens  du  peuple  en  Allemagne  une  sorte  d'atmosphère 
lourde  et  chaude  dont  ils  n'aiment  pas  à  sortir.  Cette 
atmosphère  nuit  à  l'activité,  qui  est  au  moins  aussi  néoea- 
saire  à  la  guerre  que  le  courage  ;  les  résolutions  sont  lentM, 
le  découragement  est  facile,  parce  qu'une  existence  d'ordi- 
naire assez  triste  ne  donne  pas  beaucoup  de  confionoe  dans 
la  fortune. 

Les  Allemands,  à  quelques  exceptions  pris,  sont  peu 
capables  de  réussir  dans  tout  ce  qui  exige  de  l'adresse  et 
de  l'iiabileté  :  tout  les  inqiiièle,  tout  les  embarrasse,  et  ils 
ont  autant  besoin  de  méthode  dans  les  actions  que  d'indé- 
pendance dans  les  idées. 

Les  femmes  Allemandes  ont  un  charme  qui  leur  est  Uxit- 
à-fait  particulier,  un  son  de  voix  touchant,  des  cheveux 
blonds,  un  teint  éblouissant  ;  elles  sont  modestes,  nui* 
moins  timides  que  les  Angliûses;  on  voit  qu'elles  ont 
rencontré  moins  souvent  des  hommes  qui  leur  fiissent  m- 
péricurs,  et  qu'elles  ont  d'uUeurs  moins  à  craindre  des 
jugements  sévères  du  public.  Elles  cherchent  à  plure  pti 
la  sensibilité,  à  intéresser  par  l'imagination  ;  la  langue  dr 
la  poésie  et  des  beaux-arts  leur  est  connue  ;  elles  font  àt 
la  coquetterie  avec  de  l'enthousiasme,  comme  on  en  6àt  en 
France  nvoc  de  l'esjmt  et  de  la  plaisanterie. 

On  trouve  rarement  chez  les  Allemandes  la  trindité 
d'esprit  qui  anime  l'entretien  et  met  en  mouvement  toute* 
les  idées.  £n  Allemagne,  les  hommes  distii^^é*  aenU 
savent  causer,  tandis  qu'en  France  tout  le  monde  s'en  tire. 
Lcï  hommes  supérieurs  en  France  sont  indulgents,  les  hom- 
miu  supérieurs  en  Allemagne  sont  trés-s£v<^rcs. 

Le  talent  de  conter,  l'un  des  grands  charmes  de  la  ooa- 
versatioB,  e»t  trèa-nm:  eu  AQi-mn^c  ;  V««  &aditcun  y  lool 
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trap  eORtplaîsants,  ils  ne  s'ennuient  pas  assez  vite,  et  les 
eoBtenn,  se  fî&nt  à  la  patience  des  auditeurs,  s'établissent 
bop  ■  leur  aise  dans  les  récits.  En  France,  i?elui  qui  parle 
M  Btl  osurpaleur  qui  se  sent  entouré  de  rivaux  jaloux  et 
i  force  de  succès  ;  en  Allemagne,  c'est 
r  légitime  qui  peut  user  paisiblement  de  ses 


Les  Allemaods  craignent  plus  de  faire  de  la  peine  qu'ils 
n'ont  envie  de  plaire. 

L'AUeota&d  convient  nùeux  à  la  poésie  qu'à  ta  prose,  et  à 
b  prose  écrite  qu'à  la  prose  parlée  ;  c'est  un  instrument  qui 
sert  ui*-bieii  quand  un  veut  tout  peindre  ou  tout  dire  : 
iMiii  on  ne  peut  pna  glisser  avec  l'Allemand  comme  avec  le 
Fnnçûi  fur  les  diven  sujets  qui  se  préaentfnt.  Si  l'on 
■oolut  &ii«  aller  les  mots  Allemands  du  train  de  la  conver- 
irton  Française,  on  leur  ôterait  toute  grâce  et  tout«  dignité. 

Ea  France,  on  étudie  les  hommes  ;  en  Allemagne,  les 
tÎTO-  Madams  db  Staël. 


Siigr,  Prine  et  Dettrvction  de  Jérusalem  par  Tiltu. 

L'EXriBB  entier,  à  l'exception  des  Juifs,  était  soumis  et 
tranquille  ;  Titus  exécuta  les  ordres  de  son  père,  attaqua 
W  Hébfvux  cami>é8  sous  ks  murs  de  Jémsalemi  les  força 
de  rentrer  dans  la  ville,  et  en  forma  le  siège.  11  fiit  long  el 
uicuTtiter.  Ce  n'était  point  une  cité,  c'était  une  nation 
qn'on  aanégeajt.  I^  nature  et  le  fanatisme  défendaient  la 
vflle  :  trois  montagnes.  hérUtieM  de  fortiiicationB,  formai- 
^H  trots  enceint(!s  séparées;  elles  contenaient  six  cent 
mie  Anienx  qui  croyaient  combattre  pour  Dieu  contre  les 

Lntr  malheur  s'accroissait  par  leur  désunion  ;  divisés  en 
s  sectes  qui  se  détestaient,  la  vue  de  l'ennemi  ne  les 
ait  pas  de  se  déchirer  entre  eux;    et,  après  avoir 
■  s  Romains  de  leurs  murs,  ils  revenaient  eora- 
ir  parti.    Ainsi  cette  malheureuse  ville  voyait 
son  sein  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
e  étrangère. 

ens,  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  secours,  mas- 

le  vertueux  pontife  Ananios  ;  la  faction  des  zélés, 

r  Jean  de  Giscat.i,  vengea  ce  meurtre  par 

Cette  faction  était  eWe-mfemc  iivui» 


L 
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en  pluBÎeurs  partis,  dont  les  chefs,  Simon  et  Et éozar,  attaquai- 
ent avec  rage  celui  de  Jean.  L'intérÈt  commun  ne  les  ré- 
unissait que  peu  de  raomens,  et  alors  ils  combattaient  avec 
intrépidité  les  Rnmains.  En  vain  leur  roi  Agrippa,  et  un 
de  leurs  généraux,  rhistorien  Joseph,  tentèrent,  arec  la  per- 
mission de  Titus,  de  préserver  ce  peuple  égaré  d'une  ruine 
totale,  et  de  le  ramener  à  la  concorde  et  à  la  pais,  on  ne 
répondit  à  leurs  discours  que  par  des  injures  et  par  des 
menaces. 

Bientôt  la  famine  vint  ajouter  ses  tourmens  à  toutes  les 
calamités  de  Jérusalem  :  le  peuple,  réduit  à  manger  du  cnir 
et  même  des  cadavres,  assailli  sans  relâche  par  les  vain- 
queurs du  monde,  épuisé  par  la  guerre  intestine,  a^lili  par 
<le  continuels  massacrée,  troublé  par  des  prophéties  annon- 
çant sa  destruction,  menacé,  dans  l'ombre  des  nuits,  par  dee 
voix  inspirées  ou  perfides  qui  criucnt  :  "  Les  dieux  a'ai 
vont."  méprisut  le  danger,  la  iàtigue,  la  faim,  les  présages, 
ne  quittait  les  armes  qu'avec  la  vie,  et  bravait  ^^etncot 
les  dominateurs  de  la  terre  et  le  maître  de  l'univers. 

La  résistance  des  Juifs  semblait  croître  en  proportion  de 
leurs  périls  :  Titus  poursuivit  ses  attaques  avec  autuit  de 
prudence  que  de  constance  et  de  courage.  Offrant  tonjoar« 
la  paix,  pressant  toujours  la  guerre,  il  s'empara  de  trois 
enceintes  qu'il  prit  d'assaut,  et  s'afTorça  vainement  de  uuva 
le  temple  qui  devint  la  proie  des  flammes.  11  trouvait  des 
ennemis  tant  qu'il  existait  des  hommes,  et  il  ne  put  enfin 
triompher  que  d'un  amas  de  débris  et  d'un  peuple  de  cJuU- 

Jérusalem  fut  livrée  au  pillage  et  rasée.  Quatre-vingt 
mille  prisonniers  échapperont  seuls  aux  combats.  Les 
Romiûns  en  crucifièrent  un  grand  nombre.  Titus,  daaa 
l'espoir  de  se  justifier  d'une  si  horrible  efliision  de  sng, 
disait  :  "  Je  n'ai  fait  qu'exécuter  les  ordres  du  ciel  contre 
im  peuple  qui  semblait  être  l'objet  de  sa  colère."  Joaeph 
lui-même,  indigné  des  excès  de  ses  eontpatriotes,  s'écTÛlt  : 
"  Jérusalem  a  commis  tant  de  crimes,  que,  si  les  Ramoitu 
ne  l'avaient  pas  détruite,  elle  aurait  i>éri  par  uu  déluge,  on 
ne  serait  vu«  consumée  par  les  flammes  comme  Soàamc  et 
Gomorrhc." 

La  longue  résistance  des  Juifs  et  leur  fanatisme  lea  Kwai- 
eut  tendtu  rcdoutaliles  ;  leur  défaite  remplit  Rume  de  joifl 
et  d'oifruei\.  Titus  fut  cimdilé  dliunneurs  et  d'élogoa  :  1« 
sfnnt  lui  di'cema,  ainsi  qu'à  Vr.spu&ien,  W  inom^hc.     On 


■s  vases  sacrés  de  Salo- 


ir» Greet  e(  Ut  Ualknt.  ^W 

LItaui,  où  la  littérature  Grecque  venait  d'être  trans- 
portée pw  les  Boins  de  Boccace  et  de  la  république  Floren- 
tias,  rtaît  le  pays  de  l'Europe  le  plus  propre  à  faire  revivre 
l'oncicnae  Grèce.  La  nature  m^nie  s'est  plu  à  orner  ces 
dmx  magnïflquea  contrées  de  dons  à  peu  près  semblabit's. 
EUe  «  multiplié  dans  l'une  et  dans  Tautre  les  sites  pitto- 
RaqDM,  elle  y  a  entassé  des  rocbers  majestueux,  creusé  des 
nOÔcu  rûnts,  et  ménagé  des  cascades  rafraîchissantes  ; 
«S*  «  ontr  comme  pour  un  jour  de  fête,  leurs  campagnes  de 
la  plaa  riche  vcigétation,  et  tandis  qu'elle  a  eniichi  à  l'envi 
lltafic  et  l«  Grèce  par  les  prodiges  de  sa  puissance,  elle 
s  nsd  dorant  aux  hommes  des  qualités  semblables,  si  du 
dnAu  on  peut  reconnaître  le  caractère  distinctif  d'un  peu* 
pie  lonqu'il  a  été  altéré  par  des  gouvememens  divers.  Les 
ijuaUtûs  communes  aux  peuples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
ît*  qualtléi  permanentes,  dont  le  germe  s'est  maintenu 
*oaa  tons  les  gouvememens  et  se  retrouve  encore,  sont  une 
imaginAtian  vire  et  brillante,  une  sensibilité  vivement 
nutti«  et  rapidement  élouilee  ;  enfin  le  goût  inné  de  tous 
les  tfUi  avec  des  organes  propres  à  apprécier  tout  ce  qui 
«al  beso  dans  tous  les  genres,  et  à  les  reproduire.  Dans  les 
fttea  dn  peuple  des  campagnes,  on  démêlerait  aujourd'hui 
de»  honunca  en  tôt»  semblables  à  ceux  dont  les  applaudi*' 
Mnan»  aaimèrent  le  génie  de  Phidias,  de  Michel  Ange,  ou 
é*  Raphf*'  Us  ornent  leurs  chapesHX  de  fleurs  odorifé- 
mln,  leur  manteau  est  drapé  d'une  manière  pittoresque, 
jMWf»  celui  des  statues  antiques  ;  leur  langage  est  figurt 
et  plein  de  feu  ;  leurs  traits  expriment  toutes  les  passions, 
W|.-rfê<  Os  sont  susceptibles  de  l'amour  le  plus  impé- 
'b  la  oolère  la  plus  bouillante.  Aucune  fête  ne  leur 
iplètc  si  les  facultés  morales  de  lliomme  n'y  ont 
e  part,  si  Tégliae  oô  ils  se  réunissent  n'est  ornée 
t  et  d'une  manière  pittoresque,  si  une  musique 
n'élève  pas  leur  ime  vers  les  cienx.  Leurs 
1  portent  le  même  caractère:  lorsque  sur  leur 
>  ils  ont  dérobé  à  leurs  besoins  une  pénible  épar^rne, 
Os  se  la  consacrent  pas  A  se  procurer  des  Itoisson»  etÛviB,n\£&, 
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oa  dei  plaisirs  cnpuleux  ;  mais  ils  la  portent,  comio^ 
tribut,  aux  théâtres,  aux  poètes  improvisateurs,  aux  con- 
teurs d'histoires  qui  évcilleut  leur  imagination,  et  qui  nouf' 
rissent  leur  esprit,  L'Italie  est  aujourd'hui  le  seul  pays  où 
le  bouvier  et  le  vigneron,  le  laboureur  et  le  berger  rempli»* 
sent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en  fan  a  les  salles  de 
spectacle  ;  c'est  le  seul  où  ils  puissent  comprendre  les  tragé- 
dies qui  leur  Teprésentent  les  héros  des  temps  passés,  et  des 
fables  poétiques  dont  le  souvenir  ne  Icui  est  pas  toub>à» 
fait  étranger.  Sismondi. 


Origine  de  la  Royauté  Moderne. 

Ce  n'est  qu'au  règne  de  Louis  le  gros  que  ia  royauté 
commence  à  prendre  un  caractère,  et  surtout  sous  l'adiiil- 
nistration  du  ministre  Suger.  Puur  la  première  fois  m 
aperçoit  très  incomplète,  très  confuse,  très  &iblc,  maïs  enfin 
on  a[)erçoit  dans  les  esprits  l'idée  d'un  pouvoir  public, 
étranger  aux  pouvoirs  locaux  qui  possèdent  la  société, 
appelé  k  rendre  justice  a  ceux  qui  ne  peuvent  l'obtenir  par 
les  moyens  ordinaires,  capable  de  mettre  l'ordre,  de  le  com- 
mander du  moins  ;  l'idée  d'une  grande  magistrature,  dont 
le  caractère  essentiel  est  de  maintenir  ou  de  rétablir  b 
paix,  de  protéger  les  faibles,  de  prononcer  dans  les  diffé- 
rens  que  nul  n'a  pu  vider.  C'est  là  le  caractère  toot-i- 
tiùt  nouveau  sous  lequel,  à  partir  du  deuxième  siècle,  ae 
présente  U  royauté  en  Europe  et  spécialement  en  Franoe. 
Ce  n'est  ni  comme  royauté  barbare,  ni  comme  royauté  re- 
ligieuse, ni  comme  royauté  impériale  qu'elle  exerce  son 
autorité  ;  elle  ne  possède  qu'un  pouvoir  borné,  incomplet, 
accidoniel,  le  pouvoir  en  quelque  sorte,  je  ne  conna»  pas 
d'expression  plus  exacte,  de  grand  juge  de  paîx  du  paya. 
,  C'est  là  ta  véritable  origine  de  la  royauté  moderne. 

Ovitat. 


ExtraiU  de  la  Guerre  de  Ruttie. 

DBPAKT   DE   HAFOVioU. 


K  temps  dedélibénr  était  passé,  et  celui  d'agir* 
Lu  9  Mai   1812,  Napoléon,   jusque-là  («ujoun 


gir  wS 


tfomptunt,  tort  d'un  palab  où  il  ne  devait  plus  rentrer  qna  I 


Napoléon  pana  en  rewe  plusieurs  de  acs  armées  ;   paWfl 
Int  aux  RoldaU  d'un  oir  gai,  ouvert  et  souvent  bnuquef  I 
IKhant  bien  qu'avec  ces  hommes  simples  et  endurcis,  Ua 
est  franchise;    la  rudesse,   force;    la  hauten^l 
et  que  les  délicatesses  et  les  grâces  que  quelqnt 
apportent  de  nos  salons  sont  à  leurs  yeux  foiblesi^  I 
'"     '    ité  ;    que    c'est    pour    eux  comme   une   langue  I 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  et  dont  l'accent  le  ' 
ippe  en  ridicule.  _ 

Suivant  son  usage,  il  se  promène  devant  les  rangs.      Ql 
quelles  sont  les  guerres  que  chaque  régiment  a  fjûteti 
rc  lui.     Il  •'mtcIc  aux  plus  vieux  soldats  ;  à  l'un  i  ' 
bMaiUe  des  Pyramides,  n  l'autre  celles  de   Marengo^  I 
'Atuteiiitz,  d'Iéna,  ou  de  Friedland,  qu'il  rappelle  d'un  ' 
accompagné  d'une  caresse  familière.     Et  le  vétéran 
son  empereur,   se  grandit  tout 
i  compagnons  moins  anciens,  qui 

■,  il  ne  néglige  pas  les  plus  jeunes  ;  il 
X  tout  l'intéresse  ;  leurs  moindres  be- 
;  il  les  interroge.     Leurs  capitaines 
!    leur  solde    est-elle  payée?    ne  ItUT 
tffet!     Il  veut  voir  leurs  sacs. 
1  «'oirétc  au  eentre  du  régiment.     Là,  il  s'in- 
places  vacantes,  et  demande  à  haute  voix  quels 
les  plus  dignes.     Il  appelle  à  lui  ceux  désignés,  et 
qnntionae.     Combien    d'années   de   service?    quelles 
ipagnes?    quelles   blessures?    quelles   actions  d'éclatî 
I  3  les  nomme  officiera  et  les  fait  recevoir  sur-le-champ, 
présetice,  indiquant  la  manière  :  particularités  qui 
it  le  soldat!  ils  se  disent  que  ce  grand  empereur, 
juge  de«  nations  en  masse,  s'ocmpe  d'eux  dans  le 
détail  :  qu'ils  sont  sa  plus  ancienne,   sa   véritable 
C'est  ainsi  qu'il   fait  aimer  la  guerre,  la  gloire 
^  loi. 

BATAILLE    DE   BOKODIMO. 

li,  était  cinq  heures  et  demie  du  matin  quand  Napoléon 
pfrirs  près  de  la  redoute  conquise  le  5  Septembre.     Là  il 
■""  lea  pranJêrei  lueun  tlu  jour  elles  '(fremvcw:t>\i.\* 


104 

de  fusil  àe  Poniatowaki.  Le  jour  parut.  L'empereur,  le 
montrant  à  ses  officiers,  s'écria  :  "  Voilà  le  soleil  d'Auster- 
lits."  Mais  il  nous  était  contraire.  Il  se  levait  du  cAt£ 
des  Russes,  nous  montrait  à  leurs  coups,  et  nous  ébloui*- 
sait.  On  s'aperçut  alors  que,  dans  l'obsL-urité,  les  bat- 
teries avaient  été  placées  hors  de  portée  de  rcnnemi.  S 
fallut  les  pousser  plus  avant.  L'ennemi  laissa  fùre  :  3 
semblait  hésiter  à  rompre  !e  premiur  ce  terrible  silence. 

L'attention  de  l'empereur  était  alors  fixée  sut  sa  droite, 
quand  tout-à-coup,  vers  sept  heures,  la  bataille  éclate  à  M 
gauche.  Bientôt  il  apprend  qu'un  régiment  du  prince 
Eugène,  le  106',  vient  de  s'emparer  du  village  de  Borodino 
et  de  son  pont  qu'il  aurait  dll  rompre,  mais  qu'emporté  pet 
ce  succès,  il  a  franchi  ce  passage,  malgré  les  cris  de  m» 
généra],  pour  assaillir  les  hauteurs  de  Gorcki,  d'où  lee 
Russes  viennent  de  l'écraser  par  un  feu  de  fiiont  et  de  flâne. 

On  ajouta  que  déjà  le  général  commandant  cette  brigade 
était  tué,  et  que  le  106  aurait  été  entièrement  détruit,  à 
le  92*  régiment,  accourant  de  lui-même  à  son  secours,  n'en 
avait  recueilli  promptemcnt  et  ramené  les  débris. 

Pendant  cette  aclion,  l'empereur,  jugeant  Poniatotnki 
aux  prùei  sur  la  vieille  route  de  Moscou,  avait  donné  de- 
vant lui  le  signa!  de  l'attaque.  Soudsin  on  vit  de  cette 
plaine  paisible,  et  de  ces  collines  muettes, _raîU/r  dei  tour^H- 
UtBt  de  feu  et  de  fumée,  suivis  presque  aussitôt  d'une  mol- 
dtude  d'explosions  et  du  sifflement  des  boulets  qui 
déchiraient  t'air  dons  tous  les  sens.  Au  milieu  de  « 
fracas,  Davout  avec  les  divisions  Compans,  Desaîx,  et 
trente  canons  en  tête,  s'avance  rapidement  sur  la  prcmiète 
redoute  cimemiii. 

La  fusillade  des  Russes  commence  :  les  canons  Françue 
ripottent  seuls.  L'infanterie  marche  sans  tirer  ;  elle  ae 
bâtait  pour  arriver  sur  le  feu  de  l'ennemi  et  l'éteindre; 
mois  Compans,  général  de  cette  colonne,  et  ses  plus  hntea 
«aldats  tombent  blessés  ;  le  reste  déconci;rté  s'uT^taît  aone 
cette  grêle  de  balles  pour  y  répondre,  quand  Rapp  aeconit 
riinploccr  Compsns:  il  entraine  cncoro  ses  soldat*,  U 
b«ionnet[^'  en  av&nt  et  au  pai  de  course,  contre  la  redoute 
ennemie. 

Déjà,  lui  te  prrmicr,  il  y  touchait,  lomqu'à  son  tour  il  cet 

atteint  :  c'ét«it  sa  vingt-deuxième  blessure.     Un  troisième 

vénérai  qui  lui  succHe,  tombe  encore  ;  Davout  lui-mAoi» 

'tppf'  -  on  p'jrlfl  Ropp  ù  l'emjiercur,  qui  lui  ditî.J 
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,  Rspp,  tonjonra  I  Mais  que  Tait-on  là-haut  ?"  L' 
IP  ifponcÛt  qu'il  y  feudnût  la  garde  pour  acheveri 
tirprit  Napoléon,  je  m'en  garderai  bien,  je  ne  reux 
^BK  démolir  ;  je  gagnerai  la  bataille  sans  elle." 
■  Ney,  avec  aea  trois  divisions,  réduites  à  dix  mille 
I,  •*  jette  dans  la  plaine  ;  il  court  seconder  Davout  ; 
î  partage  sea  feux  ;  Ney  se  pcéripil*.  Le  57*  ré- 
ifiaeiif  d«  Compans  se  voyant  soutenu  se  ranime  par  un 
denner  éla»,  ïl  vient  d'atteindre  les  retranchements 
il  le*  c Malade,  joint  les  Russes,  et  de  ses  bai 
[iniiM  .  W  evlbiite  et  tue  les  plus  obstinés.  Le  reste  fuit, 
*t  le  57*  s'établit  dans  sa  conquête.  En  tnème  temps  Ney 
i'jUnee  btcc  tant  d'emportement  sut  les  deux  autres  re- 
imtte»  qo^  les  atrache  à  l'ennemi. 

D  toit  raidi  :  la  gauche  de  la  ligne  Russe  ainsi  forcée,  et 
hphinp  ouverte,  l'empereur  ordonne  à  Murât  de  s'y  porter 
■KC  ift  caraJerie  et  d'achever.  Un  instant  suffit  à  ce  prince 
pMT  M  &ire  voir  sur  les  hauteurs  et  au  milieu  de  l'ennemi 
foi  y  Kpaiaisstdt  ;  car  la  seconde  ligne  Russe,  et  des  renforts 
■atnéa  par  Bagawout  et  envoyés  par  Tutchkof,  venaient  au 
neoan  de  la  première.  Tous  aecouinJcnt,  s'appuyant  sur 
Scneiuiwika,  pour  reprendre  leurs  redoutes.  Les  Français 
itdtat  encore  dans  le  désordre  de  la  victoirel  ils  s'étonnent 
«tteeulenL 

Le»  Westphaliena,  que  Napoléon  venmt  d'envoyer  au 
laamm  de  Poniatowski,  traversaient  alors  le  bois  qui  se- 
fÊnit  ec  prince  do  reste  de  l'armée  ;  ils  entrevirent  dans  la 
■l'iiMJf  n  et  la  fumée  nos  troupes  qui  rétrogradaient.  A 
w  dvMtjaii  de  leur  raarehe  ils  les  jugèrent  ennemies,  et 
lùèmt  driunia.  Cette  méprise,  dtms  laquelle  ils  s'obsti- 
ntmat,  angmenta  le  désordre. 

Lm  cavaliers  ennemis  poussèrent  vigoureusement  leur 
lartane;  il*  enveloppèrent  Murât,  qui  s'était  oublié  pour 
nWer  l«a  «ens  ;  déjà  même  ils  étendaient  les  mains  pour 
l«  Miilrt  quand  ce  prince,  en  se  jetant  dans  la  redoute,  leur 
ficèappa.  Mais  il  n'y  trouva  que  des  soldats  incertains, 
/dbaadonaant  eax-mémes,  et  courant  tout  effarés  autour 
du  parapet,     n  ne  leur  manquait  pour  fuir  qu'une  issue. 

La  préaence  du  roi  i-t  ses  cris  en  rassurèrent  d'abord 
qaelqDe*  non.     Lui-même  saisit  une  arme  :  d'une  main  îl 
l,  de  l'autre  il  élève  et  agite  son  panache,  appelant 
le*  tien»,  et  les  rendant  à  leur  première  voleur  par 
autorité  que  donne  l'exemple.     Eu  même  Xerfiç*, 
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Ney  a  reformé  ses  divisions.  Son  feu  arrête  lea  cuirassiers 
oincmis,  trouble  leurs  rangs,  ils  lâchent  prise.  Murât  enfin 
est  dégagé,  et  les  hauteurs  sent  reconquises. 

Le  roi,  à  peine  sorti  de  ce  pérO,  court  à  un  autre  ;  il  *e 
précipite  sur  l'ennemi  avec  la  cavalerie  de  Bruyère»  et  de 
Nansouty,  et,  par  des  charges  opiniâtres  et  réitérées,  il 
renverse  les  lignes  Russes,  les  pousse,  les  rejette  sur  leur 
eentre,  et  termine  avant  une  heure  la  défaite  entière  de  leur 
aile  gauche. 

Mois  les  hauteurs  du  village  détruit  de  Semcnowska,  oii 
commençait  la  gauche  du  centre  des  Russes,  étaient  encore 
intactes  ;  les  renforts  que  Kutusof  tirait  sans  cesse  de  n 
droite  s'y  appuyaient.  Leur  feu  dominant  plongeait  «dt 
Ney  et  Murât  ;  il  arrêtait  leur  TÎctoire  :  il  fallait  s'empaitr 
de  cette  position.  D'ahord  Maubourg  avec  sa  cavalrrie  at 
balaie  le  &Dnt  :  Friand,  générât  de  Davout,  le  suivait  avec 
son  infanterie.  Ce  fut  Dufour  et  le  15*  léger  qui  les  pre- 
miers gravirent  contre  cet  cscarpcmenL  Ils  délogèrent  le* 
Russes  de  ce  village,  dont  les  ruines  étaient  mal  retranchées. 
Friand  soutint  cet  effort,  profita  de  son  succès,  et  l'assuii, 
quoique  blessé. 

Cette  action  vigoureuse  nous  ouvrit  le  chemin  de  ]a  vic- 
toire ;  il  fallait  s'y  précipiter  :  mais  Murât  et  Ney  étaioit 
épuises  ;  ils  s'arrêtent,  et,  pendant  qu'ils  rallient  lents 
troupes,  ils  envoient  demander  des  renforts.  On  vit  alors 
Napoléon  saisi  d'une  hésitation  jusque-là  inconnue  :  il  se 
consulta  longuement;  enfin,  après  des  ordres  et  des  contre- 
ordres  réitérés  à  sa  jeune  garde,  il  crut  que  la  présence  des 
forces  de  Friand  et  de  Maubourg  sur  les  bautcura  niffinit, 
l'instant  décisif  ne  lui  paraissant  pas  venu. 

Mais  Kutusof  profite  de  ce  sursis  qu'il  ne  devait  potnl 
espérer;  il  appelle  au  secours  de  sa  gauche  découverte 
toutes  ses  réserves,  et  jusqu'à  la  garde  Russe.  Bagratioa, 
avec  tous  SCS  renforts,  reforme  ta  ligne  ;  sa  droite  s'sf^ie 
î  la  grande  batterie  qu'attaquait  le  prince  Eugène,  a 
gauche  au  bois  qui  termine  le  cbamp  de  bataille  rtn 
Psanwo.  Ses  feux  déchirent  nos  rangs  ;  son  attaque  eat 
violente,  impétueuse,  simultanée;  infanterie,  artillerie,  e»- 
Valérie,  tous  font  un  grand  effort.  Ney  et  Murât  se  nûdi*- 
sent  contre  cette  tempête  ;  il  ne  s'agît  plus  pour  eux  de 
poursuivre  la  victoire,  mais  de  la  conserver. 

Les  soldais  de  Friand,  rangés  devant  Semenowska,  re- 
poussent les  premières  charges;    mai»,  assaillis  par  uic 
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j^éle  de  ballea  et  de  milnùlle,  ils  se  troublent  :  un  de  leiil 
jlheb  ae  rebute  et  commande  la  reCraile.  Dans  cet  itti 
tnàqae  Murât  court  à  lui,  et,  le  aaisissant  au  collet,  il  li 
■rie  :  "  Que  bites-vous  1"  Le  colonel,  montrant  la 
ponvote  de  la  moitié  dea  siens,  lui  répond  :  *'  Vous  v 
Wn  qu'on  ne  peut  plus  tenir  ici.  —  Eh  !  j'y  rtate  bien  n 
fTécrie  le  roi.  Ces  mots  arrêtèrent  cet  officier;  il  regarda  À 
iBxement  le  monarque  et  reprit  froidement  :  "C'est  justel  I 
jBMaX*,  &ce  en  tète  !  allons  nous  faire  tuer  !" 
f  Cependant  Murât  venait  de  renvoyer  Borelli  à  l'empereur  ] 
hua  demander  du  secours  ;  cet  officier  montre  les  r 
Je  podanère  que  les  charges  de  cavalerie  élèvent  sur  lef  1 
ABUeun,  jusque-là  tranquilles  depuis  leur  conquêt*,  i 
Alw^ue«  boute[«  viennent  même,  pour  la  première  foi%  i 
IkDuiïr  aux  pieds  de  Napoléon  :  l'ennemi  se  rapprocha  j 
Ponlli  inmtv,  et  l'empereur  promet  sa  jeune  garde  ; 
4  pciac  cut-eltc  fÈtit  quelqiies  pas  que  lui-même  lui  cria  df  I 
lf»Ttiter.  Tmilefoia,  le  comte  de  Lobau  la  faisait  avance*  1 
ftti  à  peu,  sous  prétexte  de  rectifier  des  iiligucments.  Nm  4 
foiéon  s'en  aperçut  et  réitéra  son  ordre. 

Heureoiemeot  l'artillerie  de  la  réserve  s'avança  dans  ce|  1 
iuunt  pour  prendre  position  sur  les  hauteurs  conquise!]  I 
Lauriaton  avait  obtenu  pour  cette  manœuvre  le  consent**  4 
■Kot  de  l'empereur,  qui  d'abord  l'ordonna  moins  qu'il  ne  1*  1 
fmniL  Mais  bientàt  elle  lui  parut  si  importante,  qu'il  es  f 
fRua  l'exécution  avec  le  seul  mouvement  d'impatience  qu*3  j 
îtt  oxnUré  dans  toute  cette  journée.  j 

'  On  ne  nit  ri  l'incertitude  des  combats  de  Foniatowski  \ 
jtt  da  Prince  Eugène,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  ne 
IM  incertain  ;  ce  qui  est  sQr,  c'est  qu'il  parut  craindre  qua  ] 
Paxtréme  gauche  des  Russes,  échappant  auK  Polonais,  n*  ( 
vlot  s'emparer  du  champ  de  bataille  derrière  Ney  et  À 
HwBt.  Ce  fut  an  moins  une  des  causes  pour  lesquelles  3  ( 
i>  gotdc  en  observation  sur  ce  point.  Il  répondait  à  j 
K  qoi  le  pressaient  :  "  Uu'il  y  voulait  mîeuic  voir  ;  qu»  | 
K  b«Ùi]le  n'était  pas  encore  commencée  ;  que  la  jourôte  I 
't  langue;  qu'il  fallait  savoir  attendre;  que  le  templi'l 
■It  dans  tout;  que  c't-tait  l'clément  dont  toutes  choMI-l 
Éiceaapoeaimt  ;  que  rien  n'était  assez  débrouillé."  Puis  3  J 
^1 III  ami  ait  l'heure,  et  ajoutait:  "  Que  celle  de  sa  batailto.! 
ftétMJt  pas  encore  venue  ;  qu'elle  commencerait  dans  deiui  f 
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cette  journée  s'asseoir  ou  se  promener  lentement,  en  avuii 
et  un  peu  à  gauche  tie  la  redoute  conquise  le  à',  sur  lei 
bords  d'une  ravine,  loin  de  cette  bataille,  qu'il  apercevait  à 
peine  depuis  qu'elle  avait  dépassé  les  hauteurs  ;  sans  inqui- 
étude lorsqu'il  la  vît  reparaître,  sans  impatience  contre  le* 
nens  nï  contre  l'ennemi.  Il  faisait  seulement  quclquei 
gestes  d'une  triste  résignation  quand,  à  chaque  instant,  on 
Tenait  lui  apprendre  la  perte  de  ses  meilleurs  généraux.  G 
se  leva  plusieurs  fois  pour  taire  quelques  pas  et  se  rasseoir 
encore. 

Chacun  autour  de  lui  regardait  avec  étonnemcnU  Jusque- 
là,  dans  CCS  grands  chocs,  on  lui  avait  vu  une  activité  calme; 
mais  ici  c'était  un  calme  lourd,  une  douceur  molle,  sans 
activité  :  quelques  uns  crurent  y  reconnaître  cet  abatte- 
ment, suite  ordinaire  des  violentes  sensations  ;  d'autre 
imaginèrent  qu'il  s'était  déjà  blasé  sur  tout,  même  sur  l'ém»- 
tion  des  combats.  Plusieurs  observèrent  que  cette  con- 
stance calme,  ce  sang-froid  des  grands  honttnes  daua  M( 
grandes  occasions,  tournent  avec  le  temps  en  flegme  et  en 
appésantiasement,  quand  l'âge  a  usé  leurs  ressorts.  I<ei 
plus  zélés  motivèrent  son  immobilité  sur  la  néccsnté, 
quand  on  commande  sur  une  grande  étendue,  de  ne  pu 
trop  changer  de  place,  afin  que  les  nouvelles  sachent  oà 
TOUS  trouver.  Enfin  il  y  en  eut  qui  l'en  prirent,  avec  plus 
de  raison,  à  sa  santé  afiaiblie,  à  une  secrète  souifranoe,  et 
au  commencement  d'une  forte  indisposition. 

Les  généraux  d'artillerie,  qui  s'étonnaient  aussi  de  lent 
stagnation,  profitèrent  promptement  de  la  permission  de 
combattre  qu'on  venait  de  leur  donner.  Us  couronnèrent 
bientôt  tes  crêtes.  Quatre-vingts  pièces  de  canon  éclatè- 
rent à-la-fois.  La  cavalerie  Russe  vint  la  première  se  briser 
contre  cette  ligne  d'airain,  elle  s'en  fuit  derrière  son  inbn- 

Cellc-ci  s'avançait  jiai  masses  épaisses,  où  d'abord  nos 
boulets  firent  de  larges  et  profondes  trouéei .-  et  pourtant 
elles  approchaient  toujours,  quand  les  batteries  Françaitet, 
redoublant,  les  écrasèrent  de  mitraille.  Des  pelotons  en- 
tien  tombaient  à-la-fois;  on  voyait  leun  soldiits  chercher 
à  se  remettre  ensemble  sous  ce  terrible  feu.  A  chaque  in- 
stant, séparés  par  la  mort,  ils  se  resserraient  sur  eUe,  «n  b 
foulant  aux  pieds. 

Enfin  ils  s'arrêtèrent,  n'osant  avancer  davantage  et  ne 
roulant  pas  reculer,    soit  qu'ils  fussent  saisis  et  comioc 
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i»  dlioneur,  au  milieu  de  cette  grande  destruction, 
le   dans  cet  instant  Bagration  ait  été  blessé  ;    soit 
B  première  disposition  échouant,  leur?  généraux 
tt   ptta  changer,  n'ayant  pas,  comme  Napoléon 

art  de  remuer  de  si  grands  corps  à-la-fois, 
ib1«,  et  tans  confusion.  Enfin  ces  masses  inertes  se 
«rot  écraser  pendant  deux  heures,  sans  autre  mouve- 
que  celui  de  leur  chute.  On  vit  alors  un  massacre 
nblc  ;  et  la  valeur  intelligente  de  nos  artilleurs  admira 
nge  immobile,  aveugle,  et  résigné  de  leurs  ennemis. 

farent  les  victorieux  qui  se  fatiguèrent  les  premiers. 
ntear  de  ce  combat  d'artillerie  irrita  leur  impatience. 
I  mnnitioni  s'épuisaient;  ils  se  décident  :  Ney  marche 
en  étendant  sa  droite,  qu'il  fait  rapidement  avancer 
tourner  encore  la  gauche  du  nouveau  front  qu'on  luï  a 
lé.  Davont  et  Murât  le  secondent,  et  les  débris  de 
lont  rainqueurs  des  restes  de  Bagratïon. 

bMUÙIIc  cesse  alors  dans  la  plaine,  elle  se  concentre 
t  mie  des  hauteurs  ennemies,  et  vers  la  grande  re- 
;  que  Barclay,  avec  le  centre   et  la  droite,  défend 
tentent  contre  le  prince  Eugène. 
un.  Ter*  le  milieu  du  jour,  toute  l'aile  droite  Française, 

l>iTout  et  Murat,  après  avoir  fait  tomber  Bagration 
moitié  de  la  ligne  Russe,  se  présentaient  sur  le  flanc 
ravETt  du  reste  de  l'armée  ennemie,  dont  ils  voyaient 
l'intrrieur,  les  réserves,  les  derrières  abandonnés,  et 
'i  U  retraite. 

lia  tf  icniant  trop  a&iblis'pour  se  jeter  dans  ce  vide, 
tn  une  ligne  encore  formidable,  ils  appellent  la  garde 
nda  cris  I  "  La  jeune  garde  !  qu'elle  les  suive  de  loin  ! 
e  K  montre  seulement,  qu'elle  les  remplace  sur  ces 
mm  !  eux  aion  sufliron  t  pour  achever  !  " 
!at  B«Uiard  qu'ils  ont  envoyé  à  l'empereur.  Ce  géné- 
Mare  "  que,  de  leur  position,  les  regards  percent  sans 
cle  jusqu'à  ta  route  de  Mojaîslt,  derrière  l'armée  Russe  ; 
I  jf  voit  une  foule  confuse  de  fuyards,  de  blesses  et  de 
ai»  en  retraite  ;  qu'une  ravine  et  un  taillis  clair  les  en 
V  encore,  il  est  vrai,  mais  que  les  généraux  ennemis, 
tctttét,  n'ont  point  songé  à  en  jirolîler;  qu'enfin  il  ne 
qu'un  élan  pour  arriver  au  milieu  de  ce  désordre,  et 
•r  du  sort  de  l'armée  ennemie  et  de  ht  guerre  !  " 
MBâut  l'empereur  hésite,  doute,  et  ordonne  à  ce  gé- 
JUkf-tmr  encore  et  de  revenir  lui  renOie  coinçlc. 
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Belliard,  surpris,  court  et  revient  promplcmn 
nonce  "  que  rcnncmi  commence  à  se  ravisi 
voit  le  taillis  se  garnir  de  ses  tirailleurs  ;  que  J'occu 
va  s'échapper  ;  qu'il  n'y  a  plus  un  instant  à  perdre,  m 
quoi  il  faudra  une  seconde  bataille  pour  terminer  la  p 
mière  !  " 

Mais  Bessières  était  revenu  des  hauteurs  où  Nspoli 
l'avait  envoyé  pour  examiner  l'attitude  des  Russes, 
maréchal  asauta  "  que,  loin  d'être  en  désordre,  ils  a'éXti 
retirés  sur  une  seconde  position,  d'où  ils  semblaient  ce  p 
parer  â  une  nouvelle  attaque  ;"  et  l'empereur  alors  ^ 
Belliari^  "  que  rien  n'était  encore  assez  débrouillé  ;  ( 
pour  faire  donner  ses  réserves,  il  voulait  voir  plus  clair  i 
son  échiquier.''  Ce  fut  son  expression,  qu'il  répéta  p 
sieurs  fois,  en  montrant,  d'une  part,  la  vieille  roula 
Moscou,  dont  Poniatoflrslti  n'avait  [las  encore  pu  se  rei» 
maître;  de  l'autre,  une  attaque  de  cavalerie  ennemie 
arrière  de  notre  aile  gauche;  enfin  la  grande  redoute  cou 
laquelle  se  brisaient  les  efforts  du  prince  Eugène. 

BeUiard,  consterné,  retourne  auprès  du  roi;  il  lui  i 
nonce  "  l'impossibilité  d'obtenir  de  l'empereur  sa  réann 
il  l'a,  dit-il,  trouvé  à  la  m^c  place,  l'air  soufiiuut  et  ahtit 
lea  troilii  aSàissés,  le  regard  morne  ;  donnnnt  ms  oïd 
tanguissammcnt,  au  milieu  de  ces  épouvanlablei  braîts 
tîuerre  qui  lui  semblent  étrangers."  A  ce  récit  qu'on  n 
porte  à  Ney,  cetui-ct,  liirieux,  et  emporté  par  son  cartel 
ardent  et  sans  mesure,  éclate  r  "  Sont-ils  donc  venus  di 
loin  pour  se  contenter  d'un  champ  de  bataille  I  Qxu  I 
l'empereur  derrière  l'armée  !  Là,  il  n'est  a  portée  que  t 
revers,  et  non  des  succès.  Puisqu'il  ne  fait  plus  \a  gat 
par  lui-même,  qu'il  n'est  plus  (général,  qu'il  veut  Cure  p 
tout  l'empereur,  qu'il  retourne  aux  Tuileries  el  noua  lu 
f  tre  généraux  pour  lui  !  " 

Murut  fiit  plus  calme  ;  il  se  souvenait  d'avoir  va  l'en)] 
rcur  parcourir,  la  veïDe,  le  front  de  la  b'gne  ennemie,  s'anl 
plusicnra  fois,  descendre  de  cheval,  et,  le  &ont  appMyi  i 
SOS  canons,  y  rester  dans  l'attitude  de  la  souffrancv^ 
tarait  l'a^tation  de  stt  nuit,  ci  qu'une  toux  vive  et  fréqdci 
coupait  sa  rrapiratinn.  Le  rot  comprit  que  la  fatigue  et 
pr«imières  allMuteB  de  l'éqiiinoxc  avaient  éhrnnlé  aon  le 
péramcnt  aflkibli,  et  qu'enfin,  dans  ce  roomeut  critlifi 
l'iKtion  de  non  gf  nîe  était  comme  enchainée  par  aoojH 
itfaùaé  Êotit  Ir  triple  poids  Ae  \ii  fuxi^e,  de  la  ^l^i| 


m 


tre  abat  le  pIw^^H 


tv»  mal  qui,  de  toua,  est  œlui  qui  peut-être  a 
lÂysiques  et  moraJes  de  l'hor 
PoortuU  les  excitations  De  lui  maaquèreat  pas  ;  car, 
■pr^a  Belliard,  Dam,  pouïsé  par  Dumas  et  sur-tout 
Banlùcr,  dit  à  voix  basse  à  l'empereur  que,  de  toutes 
1  s'écriait  "  que  l'initant  de  l'aire  donner  la  garde 
a."  Mais  Napoléoa  répliqua  :  "  Et  s'il  y  a  une 
bataille  demain,  avec  quoi  la  livrerai-je?"  Le 
n'iniisla  pus,  surpris   de  voir,  pour  la  première 


Cependant  Barclay  avec  la  droite  luttait  opiniâtrement 
BtR  te  prince  Eugène.  Celui-ci,  aitsaîtàt  après  la  prise 
i$  BotiKliBo,  avait  passé  la  Kologha  devant  la  grande  re- 
Mineoue.  Là  sur-U)Ut  les  Russes  avaient  compte 
m  luoteun  escaqiées,  euviroanêes  de  ravins  profonds 
genx,  sur  notre  épuisement,  sur  leurs  rctrancbements 
I  de  gTOHea  pièces,  enfin  sur  quatre-vingts  canons  qui 
ienl  ce»  crêtes  toutes  hérissées  de  Ter  et  de  feu  !  Mais 
■i  âfiucnta,  l'an,  la  nature,  tout  leur  manqua  à-la-fois: 
MwîUii  par  un  premier  élan  de  cette  furie  Française  si  célè- 
iVb>  *^  rirent  tout-à-coup  les  soldats  de  Morand  bu  milieu 
Ifctuc,  et  t'enliurenl  déconcertés. 

k   Oix-hatt  cents  hommes  du  30*  régiment,  et  le  gcnérnl 
jBmnmtj'  tnarchant  à  leur  tête,  venaient  de  faire  ce  grand 


■  C«  toi  là  qu'on  remarqua  Fabvier,  cet  aide-de-camp  de 
"•laiODt,  arriré  la  veille  du  fond  de  l'Espagne  :  il  s'est 
tè  «n  votontuie  et  à  pied  à  la  tête  des  tirailleurs  les  plus 
■im/i.  coiBBe  s'il  fàt  venu  représenter  l'armée  d'Espagne 

I  raili*u  de  la  grsnde-arméc,  et  qu'animé  de  cette  rivalité 
gidnrv  qui  bit  les  héros,  il  voulût  la  montrer  en  tête  et 
première  au  danger, 

II  lamlta  bleHé  sur  cette  redoute  trop  dmeuse  :  car  celte 
ctoiiv  fut  courte  ;    l'attaque   manquait  d'ensemble,  soit 

péripàtuion  des  premiers  assaillants,  soit  lenteur  dans  ceux 
'  L  II  y  avait  un  ravin  H  passer  ;  »a  profondeur 
de*  feux  ennemis  ;  on  assure  que  pluaieuis  des 
l'y  arrêtèrent.  Morand  se  trouva  dont  seul  devant 
n  lignes  Russes.  Il  n'était  que  dix  heures.  A  sa 
Friand  n'attaquait  pas  encore  Semenowska  ;  à  la 
le*  divisions  Gérard,  Broussier,  et  la  garde  Italienne 
core  en  ligne.  ,  , 


L 


avait  été  le  plan  de  l'empe- 
inêmc  y  manqUBau  moment 
i,  dès  les  premiers  coups  de 
""  '      sur  officier  poiir 


D'ailleurs  cette  attaque  n'aurait  piis  dû  être  faite  si  brus- 
quement ,'  on  ne  voulait  que  contenir  et  occu]>er  Barclay 
de  ce  côté,  la  bataille  devant  commencer  par  t'aile  droite,  et 
pîroter  sur  l'aile  gauche.  ~ 
reur,  et  l'on  ignore  pourquc 
de  l'exécution  ;  car  ce  fut  lui  qui 
canon,  envoya  au  prince  Eugène  oiîicier  s 
presser  son  attaque. 

Les  Russes,  revenus  de  leur  premier  s 
coururent  de  toutes  parts.  Koutaïsof  et  Yermolof  lei 
coaduiaireDt  eux-mïmes  avec  une  résolution  diE:ne  de  cette 
grande  circonBlance.  Le  S0°  ré^ment,  seul  devant  noe 
armée,  osa  s'élancer  contre  elle  à  la  baïonnette  ;  il  fut  en- 
veloppé, écrasé,  et  culbuté  hors  de  la  redoute,  où  il  latan 
un  tiers  de  ses  soldats  et  son  intrépide  général  percé  de 
vingt  blessures.  Lcn  Russes,  encouragés,  ne  se  caatentè- 
rent  plus  de  se  défendre,  ils  attaquèrent.  On  vit  alon 
réuni  sur  ce  seul  point  tout  ce  que  la  guerre  a  d'art,  d'ef- 
forts, et  de  fureur.  Les  Français  tinrent  pendant  quatre 
heures  sur  le  penchant  de  ce  volcan,  et  sous  cette  pluie  de 
fer  et  de  plomb.  Mois  il  y  fallut  la  tenace  habileté  du 
prince  Eugène,  et  pour  des  victorieux  depuis  long-terops, 
tout  ce  qu'a  d'insupportable  l'idée  de  s'avouer  vaincus. 

Chaque  division  changea  plusieurs  fois  de  généiwix. 
Le  vice-roî  allait  de  l'une  à  l'autre,  mêlant  la  prière  ans 
reproches,  et  rappelant  sur-tout  les  anciennes  victoires.  Il 
fit  avertir  l'empereur  de  sa  position  critique;  mais  Ni^^ 
léon  répondit  "  Qu'il  n'y  pouvait  rien  ;  que  c'était  à  loi 
de  vaincre;  qu'il  n'avait  qu'à  faire  un  plus  grand  effort; 
que  ta  bataille  était  là;"  et  le  prince  ralliait  tontes  tea 
forcea  pour  tenter  un  assaut  général,  quand  soudain  dM 
cris  furieux,  qui  partirent  de  sa  gauche,  détournèrent  na 
attention. 

Ouwarof,  deux  régiments  de  cavalerie,  et  quelques  mO» 
liers  de  Cosaks  tombaient  sur  sa  réscne  :  le  désordre  «'y 
mettait;  il  y  courut,  et,  secondé  des  généraux  DeUtoni  et 
Omano,  il  eut  bientôt  chassé  cette  troupe  plu»  bruyante 
que  redoutable;  puis  il  revint  aussit&t  te  mettre  à  la  têts 
d'une  attaque  décisive. 

C'étiùt  le  moment  où  Murât,  forcé  îi  l'inaction  dani  cette 
plaine  nii  il  régnait,  avait  renvoyé  pour  in  quatrième  taie  A 
•on  frère  pour  se  plaindre  des  pertes  que  les  Russes,  •]>• 
puyés  aux  rcdoulvs  opposées  «u  prince  Eugène,  faisdent 


i  (le mande  plm 
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Sprouver  à  sa  cavalerii?.     "  Il  ii' 
pèDe  de  sa  garde  ;   soutenu  par  c 
tmn  retraocLéei,  et  les  fera  tomlier  a 
défend." 

L'«inpetGur  parut  y  consentir,  il  envoya  clieraher  Bes-  ] 
Ifirt»,  cbef  de  cette  garde  à  cheval.     Malheiireusenient  o 
.ae  DoBva  pu  ce  maréchal,  qui,  par  ses  ordres,  était  alU'l 
■m  liiili'ii  I  lii  liiiliiilli   de  plus  prèa.     L'empereur  l'attendit*! 
pK»  d'une  heure   sans   impatience,   sans  renouveler   se 
•idrc>     Quand  le  maréchal  revînt  enfin,  it  le  reçut  d'un  a 
Mtû&it,  écouta  tranquillement  son  rapport,  et  lui  permit  ia'i 
•"krancer  jusqu'oi'l  il  le  jugerait  convenable. 

Mxta  il  n'était  plus  temps  ;  il  ne  fallait  plus  songer  i  i 
•"emparer  de  toute  l'armée  Russe,  et  peut-être  aussi  de  hkU 
Bawic  entière  ;  mois  seulement  du  champ  de  bataille.    Oa  J 
Rnit  laiaw-  à  Kutuinf  le  loisir  de  se  rcconnaitre  ;  il  n'étai 
ftftifi£  aur  ce  qui  lui  restait  de  points  d'un  accès  difUcile,  i 
tnit  couvert  1s  plaine  de  sa  cavalerie. 

Aiui  le*  Ruâtes  s'étaient  pour  la  troisième  fois  reformée  Â 
■ft flâne  gauchi!  devant  Neyet  Murai;  mais  celui-ci  uppelUf 
)■  cBvaJcrîe  de  Montbnin.  Ce  général  était  tué.  CaulaiiM  J 
Mnit  le  remplace:  il  trouve  les  aides-de-camp  du  mal^f 
Ivareux  Montbnin  pleurant  leur  général  :  "  Suivez-mù^  I 
bar  crie-t'il.     Ne  le  pleurez  plus,  et  venez  le  venger  !" 

Le  rm  lui  montre  k  nouveau  flanc  de  l'ennemi:  il  fauf  4 
Bct  jusqu'à  la  hauteur  de  la  gorge  de  leur  grandrfl 
;  là,  pendant  que  In  cavalerie  légère  poussera  soikl 
_  !,  lui,  Cnulaincourt,  tournera  subitement  ù  gaudw^ 
B  Ma  cutnMsicTs,  pour  prendre  à  dos  cette  terrible  re^  ^ 
iBMC,  dODt  le  front  écrase  encore  le  vice-rc 
,  CÛUnoourt  fépondtl:  "  Vous  m'y  verrez  tout  à  l'heure  i 
■oct  on  vif!"  Il  part  aussitôt  et  culbute  tout  ce  qui  hlin 
jAiiito;  puia,  tournant  subitement  à  gauche  avec  tes  cui^  1 
paitaf%  il  pénètre  le  premier  dans  ta  redoute  sanglant** 
«b  me  balle  le  frappe  et  l'abat.     Sa  conquête  fut  son  tooH^ 

On  ragrut  annoncer  i  l'empereur  cette  victoire  et  c 
Mte.     Le   grand-écuyer,  frire  du    mallieurcux   généra 
^■Nrtait:    il  fut  d'abord  saisi;    mais  bientôt  il  t 
taun  le  malheur  j  et,  sans  les  larmes  qui  se  succédaîenftl 
■liiiH  wniiiiiiit   aur  sa  figure,  on   l'eAt   cru    impassibtai-V 
l/mptf«ar  lui  dit  :    "  Vous  aveit  <rntendu,  voulez-vout-] 
Vnoa  ittitoî"     II  accompagna  ces  mots  d'une  exclar 
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de  douleur.  Maïs,  en  ce  moment,  nous  avancioDs  contie 
l'ennemi  :  le  grand-fcuyer  ne  répondit  rien  ;  il  ne  se  retira 
pas  ;  seulement  il  se  découvrit  à  demi,  pour  remercier  «t 

Pendant  que  cette  charge  décisive  de  cavalerie  s'exéca- 
tait,  le  rice-roi  était  près  d'atteindre,  avec  son  infanterie,  la 
bouche  de  ee  ïolcan  ;  tout-à-coup  il  voit  son  feu  s'éteindre, 
sa  tiiméc  se  dissiper,  et  sa  crête  briller  de  l'airain  mobile  et 
resplendissant  dont  nos  cuirassiers  sont  couverts.  Enfin 
ces  hauteurs,  juaque-Ià  Russes,  étaient  devenues  Fran- 
çaises ;  il  accourt  partager  la  victoire,  l'achever,  et  a'afièr- 
mir  dans  cette  position. 

Mais  les  Russes  n'y  avaient  pos  renoncé,  ils  s'obstîntot 
et  s'acharnent  ;  on  les  voyait  se  pelotonner  devant  i 
rangs  avec  opiniâtreté  ;  sans  cesse  vaincus,  ils  sont  n 
cesse  ramenés  au  combat  par  leurs  généraux  ;  et  ili 
viennent  mourir  au  pied  de  ces  ouvrages  qu'eux -tnÈmet 
avaient  élevés. 

Heureusement  leur  dernière  colonne  d'attaque  »e  pré- 
senta vers  Semenowska,  et  vers  la  grande  redoute,  aaia 
artillerie  ;  des  ravins  en  avaient  sans  doute  retArd£  la 
marche,  lielliard  n'eut  que  le  temps  de  réunir  treole 
canons  contre  cette  infanterie.  Elle  arriva  jusqu'à  h 
bouche  des  pièces,  qui  t'écrasèrent  si  à  propos,  qu'elle  tmtr- 
billonna  et  se  retira  sans  avoir  même  pu  se  dfplojrer. 
Murât  et  Belliard  dirent  alors  que,  dans  cet  instant,  s'ili 
eussent  eu  dix  mille  fantassins  de  la  réserve,  leur  TÎctnn 
aurait  été  décisive  ;  mais  que,  réduits  à  leur  cavalerie.  Pi 
se  trouvèrent  heuteirx  d'avoir  consetré  !e  champ  de 
bataille. 

De  son  cAté  Grouchy,  par  des  charges  sanglantes  et 
réitérées  sur  ta  gauche  de  la  grande  redoute,  assura  la  rie- 
loire,  et  balaya  cette  plaine.  Mais  il  ne  put  pounuivre  ta 
débris  des  Russes  ;  de  nouveaux  ravins,  et  derrière  eux  des 
redoutes  années,  protégeaient  leur  retraite.  Ils  s'y  défen- 
dirent avec  rage  jusqu'à  la  nuit  ;  couvrant  ainsi  la  gnoâf 
route  de  Moscou,  leur  ville  sainte,  leur  magasin,  leur  dCpAt, 
leur  refuge. 

De  CCS  secondes  hauteurs  ils  écrasaient  les  premières   i 
qu'iU  lijus  avaient  abandonnées.     Le  vicc-rni  ^t  obligé 
de  caciii;r  sei  lignes  haletantes,  épuisées,  et  éclaircies,  dant 

I  pli»  de  terrain,  et  derrière  les  retronchemcnu  à  demi 
'm.     h  bllut  tenir  \ei  s<Aàau  &  ^.nt»ux  et  courhi-t 
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itrtUfK  ces  infuraiei  parapets.  Ils  restèrent  plusieurs 
kof»  dans  cette  pénible  position,  contenus  par  l'ennemi 
qnU  contccaient. 

Ce  ftil  vers  trois  heures  et  demie  que  cette  dernière  vic- 
tcôe  fiit  remportée;  il  y  en  eut  plusieurs  dans  cette  jour- 
we:  chaque  corps  vainquit  successivement  ce  qu'il  avait 
denat  lu),  «ans  profiter  de  son  succès  pour  décider  de  la 
UMtlle  ;  car  chacun,  n'étant  pas  soutenu  à  temps  pur  la 
liacTvc,  •'arrêtait  épuisé.  Hais  enfin  tous  les  premiers 
obataclM  rtiient  bombés.  Le  bruit  des  feux  s'alTaiblissoit 
M  ■'fUngiuit  de  l'empereur.  Des  offlciers  arrivaient  de 
toawa  |Mits.  Ponîatonski  et  Sébastiani,  après  une  lutte 
<ffat*"*,  venaient  aussi  de  vaincre.  L'ennemi  s'arrêtait 
•I H  ntnncbait  dans  une  nouvelle  position.  Le  jour  était 
Miacét  t)o>  munitions  épuisées,  la  bataille  finie. 

Alûia  BcUiard  revint  une  troisième  fois  vers  l'empereur. 
Lm  Éoufliances  de  Napoléon  paressaient  être  augmentées. 
n  Bnnta  à  cheval  avec  effort,  et  se  dirigea  lentement  sur 
lt>  liBatMira  de  Semenowska.  11  y  trouva  un  champ  de 
ti*iifP"  acquis  incomplètement,  que  les  boulets  ennemis  et 
■Cbh  1m  balles  nous  disputaient  encore. 

An  nitUeu  de  ces  bruits  de  ^erre  et  de  l'ardeur  encore 
MAK  chande  de  Ney  et  de  Murât,  il  resta  toujours  le  même, 
m  mix  affaiblie,  sa  démarche  languissante.  Pourtant  la 
*M  de*  Rtuses  et  le  sifflement  de  leurs  balles  et  de  leurs 
boalrti  l'inspirèrent  ;  il  alla  considérer  de  près  leur  dernière 
pothioo,  rt  voulut  la  leur  arracher.  Mais  Murât  lui  mon- 
limot  noa  troupes  presque  détruites,  déclara  qu'il  ùudrait  la 
|Brde  pour  achever  ;  à  quoi  Bessières  ne  manquant  pas 
d'tnaifter  comme  il  le  faisait  toujours  sur  l'importance  de  ce 
corps  d'clittr,  opposa  "  la  distance  où  l'on  se  trouvait  des 
tenibiTia  ;  que  l'Europe  était  entre  Napoléon  et  la  France  ; 
qa'm  durait  conserver  au  moins  cette  poignée  de  soldats 
qoi  rertaient  seuls  pour  en  répondre."  Et  comme  il  était 
diji  près  de  cinq  heures,  Berthier  sjoula  "  qu'il  était  trop 
tard  ;  que  l'ennemi  se  rafiennîssaît  dans  sa  deniière  poii- 
âoB,  t^  qu'on  lacri&erait  encore  plusieurs  milliers  d'hommes, 
Mn*  résultat  suffisant."  L'empereur  alors  ne  songea  plus 
^'k  reeommandcr  aux  vainqueurs  de  la  prudence  ;  puis  il 
rwint  toujours  nu  pas  chercher  ses  tentes,  dressées  derrière 
etftu  batterie  enlevée  depuis  deux  jours,  et  devant  laquelle 
îl  était  depuis  le  matin  resté  témoin  prcsqui-  immobÛe  de 
bMtfoa  In  nàânitudes  de  cette  terrible  joumét;.  -^h 
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Eo  cheminant  ainsi,  il  appela  Mortier,  et  lui  ordonna 
'*  de  faire  enfin  avancer  la  jeune  garde  ;  mais  sur-tout  de 
ne  point  dépasser  le  nouveau  ravin  qui  séparait  de  l'en- 
nemi." 11  ajouta,  "  qu'il  le  chargeait  de  garder  le  cLamp  de 
bataille  ;  que  c'était  là  tout  ce  qu'il  lui  demandait  ;  qu'il 
fit  pour  cela  tout  ce  qu'il  fallait,  et  rien  de  plus."  Il  le 
rappela  bientôt  pour  lui  demander  "  s'il  l'avait  bien  en* 
tendu;  lui  recommandant  de  n'engager  aucune  afKiïie;  et 
de  garder  sur-tout  le  champ  de  bataille  ;"  une  heure  ^rèf 
il  lui  fit  encore  réitérer  l'ordre  "  de  n'avancer  ni  reculei, 
quoi  qu'il  arrivât." 

Quand  il  fut  dans  sa  tent«,  à  son  abattement  physique 
»e  joignit  une  grande  tristesse  d'esprit.  11  avait  vu  le 
chiûnp  de  bataille  ;  les  lieux  encore  plus  que  leo  hommea 
avaient  parlé  ;  cette  victoire  tant  poursuivii;,  si  cbccement 
achetée,  était  incomplète  :  était-ce  lui,  qui  poussait  toujoun 
les  succès  jusqu'au  dernier  résultat  possible,  que  la  fortnnf 
venait  de  trouver  froid  et  inactif,  quand  eUe  lui  avait  offert 
ses  dernières  faveurs  '. 

En  effet,  les  pertes  étaient  immenses  et  sans  résultat 
proportionne.  Chacun  auuiur  de  lui  pleurait  la  mort  d'un 
ami,  d'un  parent,  d'un  &ère  ;  car  le  sort  des  combats  éult 
tombé  sur  les  plus  considérables.  Quarante -trois  géné- 
raux avaient  été  tués  ou  blessés.  Quel  deuil  dans  Paris  ! 
quel  triomphe  pour  ses  ennemis  !  quel  dangereux  sujet  dr 
pensées  pour  l'Allemagne  !  Dans  son  armée,  jusque  dans  w 
tente,  sa  victoire  est  lilendeuie,  sombre,  isolée,  même  un* 
tlalteurs  ! 

Ceux  qu'il  a  fàît  appeler,  Dumas,  Dam,  l'écouteot  et  m 
taisent  :  mais  leur  attitude,  leurs  yeux  baissés,  leur  silence, 
n'étuent  point  muets. 
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'  CaAMP   os   BATitlLtB. 


L'empereur  parcourait  alors  le  champ  de  bataille  :  JBiniif 
aucun  ne  fut  d'un  si  horrible  aspect.  Tout  y  conconrnt  : 
un  ciel  obscur,  un  pluie  froide,  un  vent  violent,  des  habit»» 
lions  en  cendres,  une  plaine  bouleversée,  couverte  de  ruiots 
ot  de  débris  ;  à  l'horizon,  la  triste  et  sombre  verdure  de* 
arbres  du  nord;  par-tout  des  soldats  errants  parmi  an 
cadavres,  et  cherchant  des  subsistances  jusque  dans  les  «ms 
de  leurs  compagnons  morts  ;  d'horribles  blessures,  eu  Im 
/W/MAussev  sont  plus  lusses  (luclcsnôtrcii;  desbÎTq 


nimeïnuc  ;   pha  de  cbanCs,  point   de  r 


On  voyait  autour  des  aigles  le  reste  des  officiers  et  sous- 
nfiden.  et  qudtjues  soldats  ;  à  peine  ce  qu'il  en  ftdlait 
[Mor  gatder  1*  dm]>eau.  Leurs  vêtements  étaieiil  déchirés 
pv  l'acbarnenient  du  combat,  noircis  de  poudre,  iJOuQlës  de 
no;;  et  pourtant  au  milieu  de  ces  lambeaux,  de  cette 
mjaère,  de  ce  désastre,  un  air  fier,  et  même,  à  l'aspect  de 
l'empereur,  quelques  cris  de  triomphe,  mais  rares  et  excités  : 
car,  dons  cette  armée,  capable  à-la-fois  d'analyse  et  d'en- 
ihounsuRie,  chacun  jugeait  de  In  position  de  tous. 

Le»  «oldaU  Ftwiçais  ne  s'y  trompent  guère  ;  ils  s'éton- 
aicBt  de  rnir  tsot  d'ennemis  tués,  un  si  grand  nombre  de 
et  ai  peu  de  prisonniers.  Il  n'y  en  avait  pas  huit 
Céiait  par  le  nombre  de  ceux-ci  qu'on  calculait  le 
Les  morts  prouvaient  le  courage  des  vaincus  plu- 
la  Tictoirc.  Si  le  reste  se  retirait  en  si  bon  ordre, 
B  peu  découragé,  qu'importait  le  gain  d'un  champ 
de  WaUle  i  Dans  de  si  vastes  contrées,  la  terre  manque- 
iiit-«tlc  jWDMs  aux  Russes  pour  se  battre  ? 

Pour  nous,  nous  n'en  avions  déjà  que  trop,  et  bien  plos 
que  noti*  ne  pouvions  en  garder.  Etait-ce  donc  là  conqué- 
nr!  L'étroit  et  long  sillon  que  nous  tracions  si  péniblement 
drpata  Kowno,  à  travers  des  sables  et  des  cendres,  ne  se  re- 
(mtumùt'xl  pas  derrière  nous,  comme  celui  d'un  vaisseau 
ma  noe  Ta«te  mer  !  Il  suffisait  de  quelques  paysans  mal 
antiés  pour  l'effacer. 

En  effet,  ils  allaient  enlever  derrière  l'armée  nos  blessés 
rt  iKM  iratmudeurs.  Cinq  cents  traïneurs  tombèrent  bien- 
tôt entre  Iciim  mains.  Il  est  vrai  que  quelques  soldats 
FraBfvti,  arrêtés  ainsi,  feignirent  de  prendre  parti  parmi  ces 
Coolcs  ;  ils  le»  aidèrent  à  bire  de  nouvelles  captures  jusqu'au 
swtnent  «Ù.  »e  trouvant  avec  leur»  nouveaux  prisonniers  en 
nombre  «M»  considérable,  ils  se  réunirent  tout-â-coup,  et 
■e  d£l»mMèrent  de  leurs  ennemis  trop  confiants. 

L'empereur  ne  put  évaluer  sa  victoire  que  par  les  morts. 
La  terre  était  tellement  jonchée  de  Fronçais  étendus  sur  les 
redoutes,  qu'elles  paraissaient  leur  appartenir  plus  qu'à 
oatx  qui  restaient  debout.  Il  semblait  y  avoir  la  plus  de 
vaincpieun  tués  que  de  vainqueurs  vivants. 

Dan*  cette  foule  de  cadavres,  sur  lesquels  il  fallait  mar- 
cher poor  snirre  Napoléon,  le  pied  d'un  cheval  rencontra 
an  bûité,  et  liu  arracha  un  dernier  signe  de  \\c  OM  ia 
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douleur.  L'empereur,  jusque-là  muet  comme  sa  TÏctoîre, 
et  que  l'aspect  de  tant  de  Tictîmes  oppressait,  éclata;  îl  m 
soulagea  par  des  cris  d'indignation,  et  par  une  multitude 
de  soins  qu'il  fit  prodiguer  à  ce  malheureux.  Quelqu'un, 
pour  l'apaiser,  remarqua  que  ce  n'était  qu'un  Russe  ;  nuit 
il  reprit  vivement  "  qu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  tvpita  la 
victoire,  mais  seulement  des  hommes  I"  Puis  il  dispeiM 
les  ofUciers  qui  le  suivaient,  pour  qu'ils  secourussent  omis 
(ju'on  entendait  crier  de  toutes  parts. 

On  en  trouvait  sur-tout  dans  le  fond  des  ravina,  oô  U 
plupart  des  nâtces  avaient  été  précipilés,  et  où  pInsîeuB 
s'étaient  traînés  pour  être  plus  à  l'abri  de  l'ennemi  et  6e 
l'onragan.  Les  uns  prononçaient  en  gémissant  le  nom  et 
leur  patrie  ou  de  leur  mère,  c'étaient  les  plus  jeunes.  I^i 
plus  anciens  attendaient  In  mort  d'un  air  ou  impassible  on 
aardonique,  sans  daigner  implorer,  ni  se  plaindre  ;  d'anMB 
deraandiûent  qu'on  les  tuât  sur-le-champ  ;  mais  on  puafc 
vit«  à  côté  da  ces  malheureux,  qu'on  n'avait  ni  l'inntife 
pitié  de  secourir,  ni  la  pitié  cruelle  d'achever. 

Un  d'eux,  le  plus  mulilé  (il  ne  lui  restait  que  le  trône  M 
un  bras),  parut  si  animé,  si  plein  d'espoir  et  même  de  gaieté, 
qu'on  entreprit  de  le  sauver.  En  le  transportani,  on  re- 
marqua qu'il  se  plaignait  de  souffrir  des  membres  qu'A 
n'avait  plus  ;  ce  qui  est  ordinaire  aux  mutilés,  et  ce  tpà 
semblerait  être  une  nouvelle  preuve  que  l'ame  reste  entièiv, 
et  que  le  smtiment  lui  appartient  seul,  et  non  au  coijw  qai 
ne  peut  pas  plus  sentir  que  penser. 

On  apercevait  des  Russes  se  traînant  jusqu'aux  lieux  tA 
l'entassement  des  eorps  leur  olfiuit  une  horrible  retraite. 
Beaucoup  assurent  qu'un  de  ces  infortunés  vécut  pluse«m 
jours  dans  le  cadavre  d'un  cheval  ouvert  par  un  obus,  rt 
dont  il  rongeait  l'intérieur.  On  en  vit  redresser  leur  jamW 
brisée,  en  liant  fortement  contre  elle  une  branche  d'aibir. 
puis  s'aider  d'une  autre  branche  et  marcher  ainsi  jum)b'bb 
village  le  plus  prochain.  Ils  ne  laissaient  pas  échapper  «n 
seul  gémissement, 

Peut-dtre,  loin  des  leurs,  comptuent-ils  moins  nir  U 
pitié.  Mais  il  est  certain  qu'ils  parurent  plus  fermea  oOBlir 
îst  douleur  que  les  Français  :  ce  n'est  pas  qu'ils  souffriMail 
plus  courageusement,  mais  ils  soiif&aicnt  moins  |  car  0» 
■ont  moins  sensibles  de  corps  comme  d'esprit,  ce  qui  ticni 
à  une  civilisation  moius  avancée,  et  à  des  oi^ancs 
par  le  climat. 
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it  celte  triste  revue  IVrapereur  chercha  i 

rante  Ulutïan,   ea  faisant  recompter  le  peu  de 

s  qui  reiuîent,  et  ramasser  quelqut^s  caiians  dé- 

_  :   sept  à  huit  tenta  prisonniers  et  uiie  vinglaine  de 

M  brii«3  étaient  les  seuls  trophées   de   cette   victoire 


t'KKTBÉE    DES   TKAKfAlS   À   MOSCOU. 

14  Sept-  1812. — En£n  une  dernière  hauteur  reste  à  dé- 
■HMT;  elle  tourAe'*  à  Museoti,  qu'elle  domine;  c'est  le 
MmU  dit  S41UU.  II  s'appelle  uJDsi  parcequc,  de  sou  som- 
Mt  1  l'aqwct  de  leur  vÙlc  sainte,  les  habituas  se  signeuf 
tt  m  proâleniaRt.  Nos  êclaireurs'  r>;ureut  bientôt  cou- 
Boné.  n  étAit  deux  heures  i  le  soleil  faisait  étincelcr  de 
idie  rooleon  cette  gnmde  cité.  A  ce  spectacle  frapppés 
iHcaoaeneBl;  ils  s'arrt^tent;  ils  crient:  "Moscou!  Mos- 
coM  !"  CfaMtin  alors  presse  sa  marche  ;  on  accourt  eu 
désordre  et  l'ajméc  entière  battant  ikt  mains,  répète  avec 
tnupovt:  "Moscou!  Moscou!"  comme  les  marins  crient: 
"  "tan  !  Terre  !"  â  la  £n  d'une  longue  et  pénible  navigation 
Napoléon  lui-mimc  élait  accouru.  Il  s'arrêta  transporté  ; 
law  cjuJnmation  de  bonheur  lui  échappa.  Depuis  la 
pvDila  baliûtlc  de  la  Moskwa  les  Maréchaux  mécontents 
l'éUKtit  éloignée  de  lui  ;  mais  à  la  vue  de  Moscou  prison- 
a^n,  n  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  parleraenuire,  frappée 
(TuM  hi  gnnil  résultat,  enivrés  de  tout  l'enthousiasme  de  la 
^ninu  ils  oublièrent  leurs  grief».  '  On  les  vit  tous  se  pres- 
«V  autour  de  l'Empereur,  rendant  hommage  à  sa  fortune, 
«t  dnà  tuiles  d'iOtribuer  à  la  prévoyance  de  son  génie  le 
pca  ot  soin  qu'il  s'élût  donné  le  7  Septembre  pour  com- 
ffifim  M  nctciire.  Mais  chex  Napoléon,  les  premiers  mouve- 
courts.  Il  avait  trop  à  jicnscr  pour  se  livrer 
sc«  scHif  ations.  Son  premier  cri  avait  été  :  "  Lu 
cnKa  cette  ville  tàmeose  !"  et  le  second  fat  :  "  il 
Déjà  ses  yeux,  fùfés  sur  cette  capitale,  n'ex- 
.plus  que  (le  l'impatience:  en  elle  il  croyait  voir  tout 
Vamjàa  Russe,  ces  murs  renfermaient  tout  son  espoir,  la 
pûx.  \B*Jrai*  de  la  guerre,  une  gloire  immortelle  :  auiîi  ses 
•«îdca  regards  s'attachaient-iU  sur  toutes  ses  issues.  Quand 
dose  aes  portes  s'ouvrirunt-elles  ;  quand  en  verra-t-il  sortir 
■ng  pagïi  refer  ta  Iht: 
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cette  dépufation  qui  lui  soumettra  ses  richesses.  U  populo- 
tion,  son  sénat,  et  la  principale  noblesse  Russe  i  Uè*-lats 
cette  entreprise,  où  il  s'était  si  téméraireranit  CDga;^ 
terminée  heureusement  et  à  forte  d'nudoce,  scrK  le  fnât 
d'une  haute  combinaison,  son  imprudence  ter&  gtuidenr; 
cette  journée  allait  commencer  à  décider  s'il  était  le  pin 
grand  homme  du  monde,  ou  le  plus  léméraire  ;  enfin  ■'il 
s'était  élevé  un  autel  ou  creusé  un  tombeau  •  «  •  •  • 
Cependant,  le  jour  s'icaule  et  Moscou  reste  monie,  nien- 
cieuse  et  comme  inanimée.  L'anxiété  de  l'empereur  •'•£• 
croit  ;  l'impatieDce  des  soldats  devient  plus  difficflo  1 
contenir.  Quelques  officiers  ont  pénétré  dans  l'enceinle  àt 
la  ville  :  "  Moscou  est  déserte  !" 

A  cette  nouvelle,  qu'il  repousse  avec  irritation,  Nifo- 
léon  descend  de  la  montagne  du  Salut,  et  s'approche  d«  li 
Moskwa  et  de  la  porte  de  Dorogomilow.  Il  s'arrête  encan 
à  l'entrée  de  cette  barrière,  mais  inutilement.  Murât  le 
presse  "  Eh  bien,  lui  répond-il,  entrez  donc,  puisqu'ils  le 
veulent!"  Et  il  recommande  la  plus  grande  discipline;  0 
espère  encore,  "  Peut-être  que  ces  habitants  ne  savent  pai 
même  se  rendre  ;  car  ici  tout  est  nouveau,  eux  pour  noUi 
et  nous  pour  eux."  •  •  •  •  •  Mais  alors  les  nt^ 
ports  se  succèdent  ;  tous  s'accordent.  Des  Français  baÛ> 
tsnts  de  Moscou,  se  hasardent  à  sortir  de  l'asile  qui,  âepfàÊ 
quelques  jours  les  dérobe  à  la  fureur  du  peuple  :  ils  amw 
firroent  la  fatale  nouvelle.  L'empereur  appelle  Dxni,  il 
«'écrie:  "Moscou  déserte!  quel  événement  invraiicn- 
blsblel  il  faut  y  pénétrer.  Allez,  et  amenei-moi  la 
Boyard*."*  11  croit  que  ces  hommes,  ou  raidÎM  d'orgueil, 
ou  paralysés  de  terreur,  restent  immobiles  sur  leun  fojMs; 
et  lui,  jusque  In  toujours  prévenu  par  les  soumissions  itt 
VMUcus,  provoque  leur  confiance,  et  va  au-de*-ant  de  km 
prières. 

Comment  en  effet  se  persuader  que  tant  de  palais  aonip- 
tueux,  de  temples  si  brillants,  et  de  riches  comptoirs,  étaàenl 
abandonnés  par  leurs  possesseurs  comme  ces  simples  W 
meaux  qu'il  venait  de  traverser.  Cependant  Dam  »i«* 
A'ithtmer.  Auuun  Moscovite  ne  se  présente;  aucnDe 
fumée  du  moindre  foyer  ne  s'élève  ;  on  n'entend  pu  le 
plus  léger  bruit  sortir  de  cette  immense  et  populeu*e  dté; 
tes  trois  cent  mille  habitants  semblent  fnt]ipés  d'un  imiiio* 
bile  et  muet  cnchantemcut  !  c'est  le  silence  du  iléscrt  ! 

M&is  telle  était  lu  pcmistance  de  Napoléon,  qu'il  s'obstin» 
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tl  attciulit  imraie.     Enfin  un  ofitcier  décidé  à  plair 
pmoMlé  qne  tout  ce  que  l'empcreuT   voulait  devait 
complii,  cDt»  dons  lu  ville,  s'empara  de  cinq  ou  sis  vaga- 
bonds, le«  pooMO  devant  son  cheval  jusqu'à  l'empeTeitr  et 
llvai^ns  Rvoir  amené  une  députation.     Dès  la  première 
li|liwiii  dt  ees  œi»érables.  Napoléon  vit  qn'il 
tant  hii  qnrde  laalbeweux  joamaliers. 

Alon  •ciilement,  il  ne  douta  plus  de  l'évacuation  enti^'. 
et  Uoacou,  et  perdit  tout  l'espoir  qu'il  avait  fondé  sur  elle, 
n  Ittim*  In  épaules,  et  avec  cet  air  de  mépris  dont  il  aeca- 
Uait  tout  ce  qui  contrariait  son  désir,  il  s'écria  :  "  Ah  !  les 
Rases  i>e  savent  pas  encore  que  l'effet  produira  sur  eux 
la  priae  Ae  leur  capitale." 

Cependant  depuis  une  heure,  Murât  et  la  colonne  longue 
'      *  cavalerie  envahissaient  Moscou  ;  ils  pené- 

corps  gigantesque,  encore  intact,  mais 
Frappé»  d'étonncment,  à  la  vue  de  cette  grande 
il*  répondaient  a  l'imposante  tacitnmité  de  cette 
mfcw  moderne,  par  un  silence  aussi  solennel.  Ces 
IHffïm  é«aulAient  avec  un  secret  frémissement  les  pas  de 
MD  dwvaux  retentir  seuls  au  milieu  de  ces  palais  déserts, 
Ik  a'étODDaïent  de  n'entendre  qu'eux  au  milieu  d'habita- 
tions si  Bombrensea.  Aucun  ne  songeait  à  s'arrêter,  ni  à 
fiOei,  sDil  prudence,  soit  que  les  grandes  nations  civilisées 
M  rspecieiit  elles-mSmes,  dans  les  capitales  de  leurs  enne- 
mi*, en  présence  de  ces  gmods  centres  de  civilisation. 
Uass  leur  silence,  ils  observaient  cette  cité  puissante,  déjà 
d  mBarqusblc  b'Hs  l'eussent  rencontrée  dans  un  pays 
nAe  et  populeux,  mais  bien  plus  étonnante  dans  ces 
déMfts.  Il*  avaient  d'abord  été  frappés  du  soudain  aspect 
ds  tnnt  de  palais  mogniiîqucs.  Mais  ils  remarquaient 
qtt%  étaient  entremêlés  de  chaumières;  spectacle  qui 
^IWH>f'*  le  défaut  de  gradation  entre  les  classes,  et  que 
fe  hnte  n'était  point  né  là,  comme  ailleurs,  de  l'in- 
dMtti*.  mais  qu'il  la  précédait,  tandis  que,  dans  l'ordre 
pacwri.  il  n'en  devait  être  que  la  suite,  plus  ou  moins 

On  t'ftTanfUt  ainsi  rantôt  agité  de  surprise,  tantôt  de 
jM^^l  plus  souvent  d'un  noble  enthousiasme,  Tout-à- 
^^^^^M|,eanp*  de  fusils  éclaUnt  :  la  colonne  s'arrête.  Ses 
^^^^HElfaevaiut  couvrent  encore  la  campagne  ;  son  centre 
^^^^^H^  dons  une  des  pins  longues  mes  de  la  ville  ;  sa 
^^l^^Bndie  an  Kremlin.      Les  portes  de   cette  âVaàicWe 

L  i 


1S2 

paraissent  fermées.  On  entend  de  féroces  nigissemeoli 
sortir  (le  son  enceinte,  quelques  hommes  M  d^  fenusa 
d'une  figure  dégoûtante  et  atroce  se  montrent  tout  aimi* 
Ils  exhalent  une  sale  ivresse  et  d*horrib1(t 
imprécations.  Murât  leur  fit  porter  des  paroles  de  paili 
elles  lurent  inutiles,     Il  fallut  eufoocei  la  porte  à  coups  de 

On  pénétra  par  force  au  milieu  de  ces  misérables.  L'vB 
deux  se  rua'  jusque  sur  le  roi,  et  tenta  de  tner  lan  de  M« 
ofHciers.  On  crut  SToir  assez  fait  de  le  désarmer;  mab 
ir  sa  victime,  la  roula  par  terre  a 
:  comme  il  se  sentit  soisii  les  boi^ 
avec  ses  dents.  C'étaient  U 
lus  avaient  attendus,  et  qa*<ni 
:omme  un  gage  barbare  et  an* 

la  nuit  dans  Moscou  il  s'uite 

du  faubourg  de  Doraguù- 

le  Maréchal  Mortier  gKnmt- 

Surtout,"  lui  dit-il,  "  pcônl  de 


e  jeta  de 
cherchant  à  l'étouffer,  et  ce 
n  voulut  encore  la  déchire 
les  seuls  MoscoTitcs  qui  i 
semlilait  nous  avoir  laissés 
vage  de  la  haine  nationale. 

Napoléon  n'entra  qu'avei 
dans  une  des  premières 
low.     Ce  fut  li  qu'il  n 
neur  de  celte  capital" 


t  tête. 


Détendes 
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Le  feu  éclata  vers  deux  heures  du  matin,  au 
la  ville,  dans  son  plus  riche  quartier,  au  pala 
Aussitôt  Napoléon  donne  des  ordres,  il  les  multiplie.     Le 
jour  venu  il  y  court,  et  tout  pensif  entre  dans  le  Kremlia. 

A  la  vue  de  ce  palais,  à  la  fois  gothique  ot  moderne  dM 
Romanof  et  des  Rurick,  de  leur  trdne  encore  d«boat,  ^ 
cette  croix  du  grand  Yvran,  et  de  la  plus  belle  psitie  de  U 
ville  que  le  Kremlin  domine,  et  que  les  fiaiiûnes  eneoR 
renfermées  dans  le  bazar,  semblent  devoir  respecteri  Q 
reprend  son  premier  espoir.  Son  ambition  est  Ilntlée  de 
cette  conquête  :  on  l'entend  s'écrier:  "Je  suis  donc  onfia 
dans  Moscou,  dans  l'antique  palais  des  csars  !  dans  le 
Kremlin  !"  Il  en  examine  tous  les  détails  avec  un  oigMÎl 
curieux  et  satisfait. 

Le  jour  favorisa  les  efforts  de  Mortier:  il  se  rendît  maltn 
du  feu.  Les  incendiaires  se  tinrent  cochés.  Un  doubul 
de  leur  existence.     Enfin  des  ordres  sé^'ères  étant  donnés. 
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ratdre  RtabIJi  l'inquiètade  suspendue,  chacun  alla  s 
l'one  nuûson  commode  ou  d'un  palais  somptueux. 
5  troQTer  un  bien-ètrc  acheté  par  de  aï  longues  et  de  si 
txcMaivcs  privationa. 

Deux  officiera  s'étaient  établis  dans  un  des  bâtiinens  du 
Kmnlin.  De  là,  leur  vue  pouvait  embrasser  le  nord  et 
l'aactt  lie  la  ville.  Vers  minuit  une  clarté  extraordinaire 
Im  rëvcUte.  11»  r^ardent,  et  voient  des  flammes  remplir 
àt»  polûi,  dcmt  elles  illuminent  d'abord  et  font  bientôt 
fcrnulcT  rèlvgante  et  noble  architecture,  lia  remarquent 
^iH  le  vent  <iu  nord  chasse  directement  ces  Sammes  sur  le 
Êmnlin,  et  s'inquiètont  pour  cette  enceinte,  oà  reposaient 
Pclil»  de  t'nnnée  et  son  chef.  Ils  craignent  aussi  pour 
tontes  Ic«  maisons  environnantes,  où  nos  soldats,  nos  gens 
et  ao«  cfacTaïuc  fatigués  et  repu»,  sont  sans  doute  ensevelis 
daus  DQ  profond  sommeil.  Déjà  des  flammèches  et  des 
dibrf*  uidcnt«  volaient  jusque  sur  les  toits  du  Kremlin, 
iiaaod  le  vmt  dn  nord,  tournant  vers  l'ouest,  les  chassa 
4<ii>  ttne  autre  direction. 

Alora  rassuré  sur  sou  corps  d'armée,  l'un  de  ces  officiers 
'  en«'écriant:  "C'esdi/oiVeaux' autres,"  cela 
regarde  plus,  "Car  telle  était  l'insouciance  qui 
de  cette  multiplicité  d'événements  et  de  malheurs 
ma  le*(|Deb  on  était  comme  blasé,"  et  tel  l'égoisme  produit 

nl'noè*  de  Cttigoe  et  de  souffrance,  qu'ils  ne  laissaient 
lacnn,  que  la  mesure  de  force  et  de  sentiment  indis- 
pour  Mm  service,  et  pour  sa  conservation  per- 
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Ccpcnduit,  de  vives  et  nouvelles  lueurs  les  réveillent 
MHOn;  >!•  voient  d'autres  fittmmcs  s'élever  précisément 
dn«  U  nonvelle  direction  que  le  vent  venait  de  prendre 
•BT  It  Kremlin,  et  ils  maudissent  l'imprudence  et  l'indisci- 
pHm  Fnataise,  qu'ils  aceusetii  de  ce  désastre.  Mais  trois 
Ua  le  Trnt  change  ainsi  du  nord  à  l'ouest,  et  trois  fois 
M»  feox  ennemis,  vengeurs,  obstinés,  et  comme  achoniés 
eoBtic  le  quartier  impérial,  se  montrent  ardents  à  saisir 
Mite  noQvetle  direction.  A  cette  vue,  un  grand  soupçon 
■l'aaipuv  de  leur  esprit.  Les  Moscovites,  connaissant  notre 
tàmirwm  et  n%Ugente  insouciance  auraient-ils  conçu 
PcapotT  de  brûler  avec  Moscou,  nos  soldats  ivres  de  vin, 
de  blîgne  et  de  sommeil;  ou  plutôt  ont-ils  osé  croire 
qs'tU  envelopperaient  Xapoléon  dans  cette  catastrophe  ; 
«pe  1k  perle  de  cet  homme  valait  bien  eelk  àe  \e\ïi  «■'çttii" 


que  c'était  un  assez  grand  résultat  pour  y  sacrifier  î 

tout  entière  ;  que  peut-être  le  ciel,  pour  leur  accorder  «ne 

aussi  grande  victoire,  voulait  u 

qu'enfin  il  fallait  à  cet  inunensi 

bûcher. 

On  ne  sait  s'ils  eurent  cette  pensée,  mds  il  (kllut  l'étoîk 
de  l'empereur  pour  qu'elle  ne  se  réalisât  pas.  £n  cfti) 
non  seulement  le  Kremlin  renfermait,  ù  notre  iiuu,  va 
nukgaain  à  poudre,  aiidf,  cette  nuit-là  mime  les  gudea,  m- 
donnies  et  placées  négligemment,  avaient  laissé  tout  m 
parc  d'artillerie  entrer  et  s'établir  sous  les  feaéCres  de  N*- 

C'était  l'inslant  oii  ces  flammes  furieuses  étaient  dardéM 
do  toutes  parts,  et  avec  le  plus  de  violence,  sur  le  Kremlin  ; 
car  le  vent,  sans  doute  attiré  par  cette  grande  combusdMi 
augmentait  a  chaque  Instant  d'impéluosiié.  L'élite  ik 
l'année  et  l'empereur  étaient  perdus,  si  une  seule  des  flam- 
mèches qui  volaient  sur  nos  tètes  s'était  posée  sur  un  ■ml 
caisson.  "  C'est  ainsi  que,  pendant  plusieurs  heur»,  i» 
chacune  des  étincelles  qui  traversaient  les  airs,  dépadh 
le  sort  de  l'amiëe  entière.  Ënân  le  Jour,  un  jour  sombR 
parut  ;  il  vint  s'ajouter  à  cette  gronile  horrt- ur,  la  pUir,  lai 
otcr  son  éclat.  Beaucoup  d'officiers  se  réfugièrent  daa*  ks 
salles  du  palais.  Les  chefs,  et  Mortier  lui-mfme,  vaiBcoi 
par  l'incendie,  qu'ils  combattaient  depuis  trente-six  bemOi 
y  vinrent,  tomber  d'épuisement  et  de  désespoir. 

Ils  se  taisaient,  et  nous  nous  accusions.  Il  semblait  à 
la  plupart  que  l'indiseipHne  et  l'ivresse  de  nos  toldati 
avaient  commencé  ce  désastre,  et  que  la  tempête  l'achievaît. 
Nous  nous  regardions  nous-mêmes  avec  une  espèce  de  dé- 
goût. Le  cri  d'hoireur  qu'uUait  jeter  l'Europe  nous  eiïnyéL 
On  s'abordait  les  yeux  baissés,  consteniés  d'une  si  époavao- 
table  catastrophe  :  elle  souillait  notre  gloire;  elle  noua  t 
arrachait  le  fruit  ;  elle  menaçait  notre  existence  présente  K 
à  venir  ;  nous  n'étions  plus  qu'une  ormée  de  (.'rimiiielt  d 
le  ciel  et  le  monde  civilisË  devait  faire  justice.  On  ne  NT- 
toit  de  cet  abîme  de  pensées,  et  des  accès  de  fitrcur  qa'on 
éprouvait  contre  les  incendiaires,  que  par  la  rechercbe  «vi^ 
des  nouvelles,  qui  toutes  commençaient  à  accuser  les  Riumi 
seuls  de  ce  désastre. 

En  fSot,  des  officiera  arrivaient  de  toutes  ports,  tous  s'ac- 
cordaient. Dès  la  première  nuit,  celle  du  14  au  15,  on 
g/obff  eaâammÉ  s'était  abais«È  iut  Vu  \t«,\ÛA  du  piiBrr 
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BKUfiMkaï,  et  l'avait  consumé  ;  c'était  un  si^al.  Aussit^  _ 
vfca  «tait  été  mit  à  U  bourse  ;  on  ai'ait  aperçu  des  soldats 
fc  poUee  Rti9M«  l'attiser  avec  des  lances  goudionnéea.  Ici, 
tn  obus  perfidement  placés  venaient  d'éclater  dans  les 
pùSca  de  ploaieurs  maisons;  ils  avaient  blessé  les  militaires 
Ipà  «e  prcK*ai«nt  autour.  Alors,  se  retirant  diLns  des  quar- 
fcn  encore  debout,  ils  étaient  allés  se  choisir  d'autres 
■Qm  ;  tnÙM,  près  d'entrer  dans  ces  maisons  toutes  closes 
M  inhabiles,  ils  avaient  entendu  en  sortir  une  faible  ex- 
ne  légère  fumée,  qui  aussî- 
VÊt  était  dercnue  épaisse  et  noire,  puis  rougeâtre,  enfin 
«Dulmr  de  Tcu,  et  bientôt  l'édifice  entier  s'était  abtmé  dans 
■  guuffre  de  flammes. 

Tooa  STUent  vu  des  hommes  d'une  figure  atroce,  cou*J| 
(Ma  de  lambeaux,  et  des  femmes  furieuses  err 
■Bnmea  ei  compléter  une  épouvantable  image  de  l'enferj 
Ces  ntia^rablcs,  eniiTés  de  vin  et  du  succès  de  leurs  crime% 
■e  lignaient  plus  se  cacher;  ils  parcouraient  triomphale^i 
■rat  t*-u  ruea  embrasées  ;  on  les  surprenait  armés  de  torche» 
Acharnant  à  propager  l'incendie  :  il  fallait  leur  abattre  U 
\  anaa  à  eoaps  de  sabre  pour  leur  faire  lAcber  prise.     O 
'  AmU  qtu!  ce*  bandits  avaient  été  déchaînés  par  les  c 
1.  ftoHCS  pour  brûler  Moscou  :  et  qu'en  effet,  une  sï  grand* 
aw  a  extrine  résolution,  n'avut  pu  être  prise  que  par  l( 
I  pairiptinM,  et  exécutée  que  par  le  crime. 
I      Aiuaildt  l'ordre  fiit  donne  de  juger  et  de  fusiller  sur) 
|lbw  totu  lea  incendiaires.     L'armée  étmt  sur  pied. 
•IdOegaiâc,  qui  tout  entière  occupait  une  partie  du  Krem-i 
fti,  andt  pris  les  armes;    les  bagages,  les  chevaux  tonCfl 
'  Aaigéa,    tetn plissaient   les    cour*;    nous   étions    mome<4 
'  tf'iloitiiement,  de  fatigue,  et  de  désespoir  de  voir  pvir  un  Aw 
àA*  caatunucment.     Maîtres  de  Moscou,  il  Ëillait  doncfl 
'  tBtr  biwnaiguer  sans  vivres  à  ses  portes. 
'      Pendant  que  no»  soldats  luttment  encore  avec'  l'incendia»  1 
.  at  qoa  l'année  disputait  au  feu  cette  proie,  Napoléon,  dont  I 
'  an  n'avait  pas  osé  troubler  le  sommeil  pendant  la  nuil^  1 
I  afttît  éveillé  A  la  double  clarté  du  jour  et  des  flammea.J 
:  Da^  ion  premier  mouvement,  il  s'irrita,  et  voulut  com- 
"   "'  :  mais  bientôt  il  Héchit,  et  s'arré^ 

Surpria,  quand  il  a  frappé  au  cœovV 
;n  antre  sentiment  que  celui  de  lai 
r,  il  se  sent  vaincu  et  surpassé  e 
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i  cet  élément: 
l'impossibilité. 
ùvin,  d'v  trou 
d^lat. 
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Cette  conquùte  pour  laquelle  il  a  tout  sacrifié,  c'est 
comme  un  l'anlâme  qu'U  a  poursuivi,  qu'il  »  cru  saisir,  et 
qu'il  voit  s'évanouir  dans  les  airs  en  tourbillons  de  fumée 
qui  l'environnent.  A  chaque  instant  il  se  Itve,  nutrohe  et 
se  rassied  brusquement.  Il  parcourt  ses  appartemenU  d'un 
pas  rapide,  ses  gestes  courts  et  véhéments  décèlent  im 
trouble  cruel  :  il  quitte,  reprend  et  quitte  encore  ua  tnnQ 
pressé,  pour  se  précipiter  à  ses  fenêtres  et  contempler  Jm 
progrès  de  l'incendie.  De  brusques  et  brèves  excIamstioM 
s'échappent  de  sa  poitrine  oppressée.  "  Quel  cf&OT^e 
spectacle!  ce  sont  eux-mêmes!  Tant  de  Palais!  QncUe 
résolution  extraordinaire  !  Quels  hommes  !  Ce  sont  de* 
Scythes  !" 

Entre  l'incendie  et  lui  se  trouvait  un  vaste  emplacement 
désert,  puis  la  Moskna  et  ses  deux  quais:  et  poonant  les 
vitres  des  croisées  contre  lesquelles  il  s'appuie  sont  d^ 
brûlantes,  et  le  travail  continuel  des  balayeurs,  piscés  sur 
les  toits  de  fer  du  palais,  ne  suffit  pas  pour  ccartcr  Ira  aoan- 
breux  flocons  de  feu  qui  cherchent  à  s'y  poser. 

£n  cet  instant  le  bruit  se  répand  que  le  Kranlîa  at 
miné:  des  Russes  l'ont  dit,  des  écrits  l'attestent;  qoelqiK* 
domestiques  en  perdent  la  tête  d'cfiroi  :  les  oiilitaim  at- 
tendent impassiblement  ce  que  l'ordre  de  l'eroperenr  «t 
leur  destin  décideront,  et  Napoléon  ne  répond  &  eatle 
alarme  que  par  un  sourire  d'incrédulité. 

Mais  il  marche  encore  convulsivement,  il  s'arrête  A  chaque 
croisée,  et  regarde  le  terrible  élément  victorieux  dâvwrf 
avec  fureur  sa  brillante  conqui^te  ;  se  saisir  de  Ion*  In 
ponts,  de  tous  les  passages  de  sa  forteresse,  le  c«mcr,  Vf 
comme  assiéger  ;  envahir  à  chaque  instant  les  maisotu  ca- 
vironnantcs  ;  et,  le  resserrant  de  plus  en  plus,  le  rédniiv 
cniin  à  la  seule  enceinte  du  Kremlui. 

Déjà  nous  ne  respirions  plus  que  de  la  fiimétt  et  dca 
cendres.  La  nuit  approchait,  et  allait  jouter  sou  ombfc  k 
nos  dangers  ;  le  vent  d'équinoxe,  d'accord  avec  les  HtMsa, 
redoublait  de  violence.  On  vit  siws  accourir  le  ni  da 
Naples  et  le  prince  Hugènc  :  ils  se  jolgnireut  au  pnaGe  à« 
Neufohâtel,  pénétrilreni  jusqu'à  l'empereur,  et  la  de  leim 
prières,  de  leurs  gcslot,  à  genoux,  ils  le  prement,  et  walcBt 
î'arraclier  de  ce  lieu  de  dénolatiim.     Ce  fut  en  vain. 

Napoléon,  maître  enDn  du  [lalaia  dos  c«in,  s'opiniitnit 

A  ne  pas  céder  cette  conquête,  mémo  à  l'incendie,  quand 

'^  leiit-à>cuup  un  cri.  ■■  Le  feu  est  au  Kremlin,"  pane  ds 


e  en  bouche,  et  nous  arrache  à  la  stupeur  contempla- 
nt aoiu  avait  oaisit.  L'empereur  sort  pour  juger  du 
Denx  fbû  le  feu  renaît  d'être  mis  et  éteint  dans 
it  MIT  lequel  il  se  trouvait  ;  mais  la  tour  de  l'arse- 
cbI  brûle  encore.  Ud  soldat  de  police  vient  d'y  être 
aaavé.  On  l'amène,  et  Napoléon  le  fait  interroger  devant 
tel.  Ceat  ce  Ituwe  qui  est  l'incendiaire  ;  il  a.  exécuté  sa 
wwwpi-  m  signal  donné  par  son  chef.  Tout  est  donc  voué 
à  h  dnttuctiion,  même  le  Kremlin  antique  et  sacré. 

L'impereur   fit  un  geste  de   mépris   et  d'humeur,  on 
«■OBCBB  *m  misérable  dons  la  première  a 

le  firent  expirer  sous  leurs  biiionnettes. 


)u  les  greiM.^^ 
nettes.        ^^^1 

'    m 


l  EMPEKEUR   Ql'ITTE    LE   KREMLIN. 

Cet  iacideat  avait  décidé  Napoléon.     Il  descend 
SMst  cet  eacaliet  du  nord,  buneux  par  !e 
Strtlitx,  «t  ordonne  qu'où  le  ^de  hors  de  la 
ùeaa  sor  ta  route  de  Pétenbourg,  vers  le  château  impérial 
ik  Pétmwiki. 

Mail  nout  étions  assiégés  par  un  océan  de  flammes  ; 
«ttac  blB(]iuîcnt  toutes  les  portes  de  la  citadelle,  et  repous- 
«èlwBI  Ica  premières  «orties  qui  furent  tentées.  Àprèii 
qadqaM  tAtonnements,  on  découvrit  à  travers  les  rochers, 
oDe  paterur  qui  doiuiait  «ur  la  Moskwa.  Ce  fut  par  cet  étroit 
pMsnffc  que  Napoléon,  «es  officiers  et  sa  garde,  parvinrent 
■  fl'échapprr  du  Kremlin.  Mais  qu'avaient- il  s  gagné  k 
teste  «ortie  *.  plu*  prèi  de  l'incendie,  ils  ne  pouvaient  ni 
iveolcr,  ni  deiucarcr;  et  comment  avancer,  comment  s'élan- 
fltr  m  travcr*  Ica  vogues  de  cette  mer  de  feu?  ceux  qui 
avaient  parcouru  la  ville,  assourdis  pur  la  tempête,  aveuglés 
DundrcB,  ne  pouvaient  plus  se  reconnaître,  puisque 
'      '  nt    dans    la    fumée    et    sous    les 


t  pourtant  se  hàt«r.     A  chaque  mstant  croissait 
iioui  le  mugissement  des  flammes.     Une  seule 
fTÊà'ttnile.  tortueuso  et  toute  brûlante,   s'of&ait  plutôt 
e  l'entrée  que  comme  la  sortie  de  cet  enfer.     L'em- 
pcRiira'tiaaçu  à  pied  et  sans  hésiter  dans  ce  dangereux  pas- 
II  s'avança  au  travers  du  prtilkmait  de  ces  brasiers, 
mit  du  craquement   des   voûtes  cl  de  la  cAuie  des 
w  brûlante»  et  dea  toils  de  fer  ordeiU  ijui  aijM\ai«vA. 


autour  de  lui.  Ces  débris  etnbarrassuient  ses  pas. 
flamroeE  qui  dévoraient  avec  un  bruissement  impétueux  tet 
édifices  entre  lesquels  il  marchait,  lUpruiant  leur  faite, 
fiéch'uaaient  alors  sous  le  vent  et  se  recourbaient  sur  dm 
têtes.  Nous  marchions  sur  une  terre  de  l'eu,  sous  un  ciel  Ùt 
feu,  entre  deux  niurûlles  de  feu  !  Une  chaleur  pénét 
br&loit  nos  yeux,  qu'il  fallait  cependant  tenir  ouvert»  tt 
fixés  sur  le  danger.  Un  air  dÉvomnt,  des  cendres  étinm- 
lantes,  des  flammes  détachées,  embrasaient  notre  re>|imp- 
tioti  courte,  sèche,  haletante,  et  déjà  presque  siifloquée  porte 
fumée-  Nos  mains  brûlaient  en  cherchant  à  garantir  nom 
figure  d'une  chaleur  insupportable,  et  en  repoussant  1m 
flammèches  qui  couvraient  à  chaque  instant  et  pénétnïcal 
nos  vêtements.  Dans  cette  inexprimable  détresse,  et  quand 
une  course  rapide  paraissait  notre  seul  moyen  de  t 
notre  guide  incertain  et  troublé  s'arrêta.  Là  se  i 
peut-être  terminée  notre  vie  aventureuse,  si  des  pillard*  du 
premier  corps  n'avaient  point  reconnu  l'empereur  au  initÎMi 
de  ces  tourbillons  de  flammes  !  ils  accoururent,  et  1«  guidi* 
rent  vers  les  décombres  filmants  d'un  qu.inier  réduit  <S 
cendres  dès  le  matin. 

Ce  l\it  alors  que  l'on  rencontra  le  prince  d'Eckmfibl. 
Ce  maréchal,  blessé  à  la  Moskwa,  se  faisait  rapporter  dm 
les  flammes  pour  en  arracher  Napoléon  ou  y  périr  avec  InL 
II  se  jeta  dans  ses  bras  avec  transport  :  l'empemir  Vht- 
cueillit  bien,  mais  avec  ce  calme  qui,  dans  le  péril,  m  le 
quittait  jamus. 

Pour  échapper  à  cette  vaste  rég^ion  de  maux,  il  lUlnl 
encore  qu'il  dépassât  un  long  convoi  de  poudre  qui  déSÙH 
au  travers  de  ses  feux.  Ce  ne  fut  pas  son  moindre  donfiR', 
mais  ce  fut  le  dernier  et  l'ou  arriva  avec  la  nuit  k  Pé- 

Le  lendemain  matin,  17  Septembre,  Napuléon  tourna  ces 
premiers  regards  sur  Moscou,  espérant  voir  rincendic  t 
calmer.  Il  le  revit  dans  toute  sa  violence  :  toute  cette  ché 
lui  parut  une  vaste  tronAe  de  fou  qui  s'élcvnit  en  tovrNUtn 
'Ont  jusqu'au  ciel,  et  le  colorait  fortement.  Absorbé  par 
''ette  f\inett«  contemplation,  il  ne  sortit  d'un  momo  c 
"ilencc  que  pour  l'écrier  : — "  Ced  nous  présage  d 
malheunt" 


KETEAITS    DE    I 


L«  0  Décembre,  le  jour  même  qui  suivit  le  départ  de 
N>ipo)coD,  le  cid  se  montra  plus  terrible  encore.  On  vit 
SoUer  dwu  l'air  des  molécules  glacées  ;  les  oiseaux  tombè- 
tmi  ntdïs  et  gelés.  L'atmosphère  était  immobile  et  mu- 
ette ;  il  Bcmblait  que  tout  ce  qu'U  y  avait  de  mouvement 
et  de  rie  dans  la  nature,  que  le  vent  même  fût  atteint, 
ime  glacé  par  une  mort  universelle.  Alors 
,  aucun  murmure,  un  morne  silence,  celui 
les  larmes  qni  l'annoncent. 

is  cet  empire  de  la  mort  comme  des 
j.  Le  bruit  sourd  et  monotone  de  nos 
po^ls  cnquement  de  la  neige,  et  les  fubles  gémissements 
dti  BoonaiA,  inteiTompaient  seuls  cette  vaste  et  lupibre 

mqrpose  un  reste  de  chaJeui  ;  à  peine  la  force  de 
it-cUe;  la  plupart  tombsient  même  sons  se  pkin- 
Iblcsse  ou  résignation,  soit  qu'on  ne  se  plaigne 
m  espère  attendrir,  et  qu'on  croit  être  plaint. 
nos  soldats  jusque-lîi  les  plus  persévérants  se 
nbiUiwL  Tantôt  la  neige  s'ouvrait  sous  leurs  pieds,  plus 
Mmwnl  M  ntriàoe  ntiroitie  ne  leur  ofimnt  aucun  appui,  ils 
ieat  à  chaque  pas  et  marchaient  de  chute  en  chute  ;  il 
1  ennemi  refusât  de  les  porter,  qu'il 
l'échappât  «DUS  leiirs  cfl'orts,  qu'il  leur  lendit  des  embûches 
DQMflM  pour  embermMcr,  pour  retarder  leur  marche,  et  les 
ti*nr  Bux  Russes  qui  les  poursuivaient,  ou  à  leur  terrible 
dimml. 

£t  réellement,  dès  qu'épuisés  ils  s'arrêtaient  un  instant, 
nÛTEr,  appesantissant  sur  eux  sa  main  de  glace,  se  saisissait 
da  cvtta  proie.  C'était  vainement  qu'alors  ces  malheureux, 
ar  «ratant  engourdis,  se  relevaient,  et  que,  déjà  sans  voix. 
ÎMcaaJUea,  et  plung^  dans  la  stupeur,  ils  faisaient  quelques 
paa  Ula  que  des  automates  ;  leur  saug,  se  glaçant  dans  leurs 
Tdiiea,  oorame  lu  eaux  duna  le  cours  des  ruisseaux,  alan- 
(sinalt  leur  cccur,  puis  il  rrfiuait  vers  leur  tète  :  alors  ces 
■srstoaiJ»  etuMclaient  comme  dans  un  étut  d'icreMe.  De 
lean  jrrux  rougis  et  enflammés  par  l'aspect  continuel  d'une 
adge  éclatante,  par  la  privation  du  sommeil,  par  la  fumée 
dea  bîrouac*,  il  sortrut  de  véritnblei  lamies  de  san^  ;  leur 
poôuiDc  rxhaUit  (fe  pnfoaài  aouiiin  ;   iU  icfjuàiuBBA.  \r 
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«el,  nous,  et  la  terre  d'un  œil  consterné,  fixe,  et  hagard  ; 
c'étaient  leurs  adieux  à  cette  nature  barbare  qui  les  tourtu- 
rajt,  et  leurs  reproches  peut-être.  Bientôt  ils  se  laissaient 
^er  sur  les  genoux,  ensuite  sut  les  mains  ;  leur  télé  vagU' 
ùt  encore  quelques  instants  à  droite  et  à  gauche,  et  leur 
bouche  béante  laissait  échapper  quolqucs  sons  agonisanU; 
enfin  elle  tombait  à  son  tour  sur  la  neige,  qu'elle  rou^< 
aait  Busaitât  d'un  sang  livide,  et  leurs  soul&ances  avairot 
cessé. 

Leurs  compilons  les  dépassaient  sons  se  déranger  à'tm 
pas,  de  peur  d'alonger  leur  chemin,  sans  détourner  ta  t^te, 
car  leur  barbe,  leurs  cheveux  étaient  hirittét  de  glaçons,  et 
chaque  mouvement  était  une  douleur.  Ils  ne  les  plaig- 
naient même  pas  ;  car  enlîn  qu'av^ent-ils  perdu  en  roe- 
comhant?  que  quittaient-ils  f  On  sout&ait  tantl  on  était 
encore  si  loin  de  la  France  !  sï  dipagsè  par  les  aspects,  par 
le  malheur,  que  tous  les  doux  souvenirs  étaient  rompna, 
et  l'espoir  presque  détruit;  aussi  le  plus  grand  nomhcr 
était  devenu  indîllerent  sur  la  mort,  par  nécessité,  par 
habitude  de  la  voir,  par  ton,  l'insultant  même  quelquelÛs; 
mais,  le  plus  souvent  se  contentant  de  penser,  à  la  vue  àt 
cea  infortunés  étendus  et  aussitôt  raidis,  qu'ils  n'avaient 
plus  de  besoins,  qu'ils  se  reposaient,  qu'ils  ne  souSrûenl 
plus  !  Et  en  effet  la  mort  dans  une  position  douce,  ataUe. 
uniforme,  peut-être  un  événement  toujours  étrange,  un  «W- 
tnsta  effrayant,  une  révolution  terrible:  mais,  daos  ce 
tumulte,  dùis  ce  mouvement  violent  et  continuel  d'une  rie 
toute  d'action,  de  dangers,  et  de  douleurs,  elle  ne  ptuninaît 
qu'ime  transition,  un  faible  changement,  un  déplacement  As 


plu. 


Tels  furent  les  derniers  jours  de  la  grande-année, 
dernières  nuits  furent  plus  affreuses  encore  ;  ceux  qn'< 
surprirent  ensemble  loin  de  tout«  habitation 
sur  la  lisière  des  bois  :  là  il«  ullnmèrent  des  feux  d^viM 
lesquels  ils  restaient  toute  la  nuit,  droits  et  iromoMN 
comme  des  spectres.  Us  ne  pouvaient  se  rassasier  de  cetM 
chaleur;  ils  s'en  tenaient  si  proches  que  leurs  vètenwntt 
brûlaient  ainsi  que  le»  parties  gelées  de  leur  corps  que  la 
feu  décomposiùt.  Alors  une  horrible  douleur  lus  contnlr- 
nait  à  s'étendre,  et  le  lendemain  ils  «'efforçaient  en  vain  oe 
se  relever. 

Cependant  ceux  que  l'hiver  avait  laissés  presque  cntieTa. 
et  qui  conservaient  un  reste  de  courage,  pn'ponûcnt  leitn 


uîKcs  rrpu.  Celaient,  comme  dès  Smolensk,  quelque* 
oancboi  de  cheval  grillres  et  de  ta  iàrine  de  seigle  délogée 
a  ApviUir  dans  de  l'eau  de  neige,  ou  pétrir  en  galettes,  et 
qa*ila  Maaisonnaîcnt,  à  défaut  de  set,  avec  la  poudre  de 
Iran  rartomehct. 

A  Lt  lueui  de  ces  feux,  accouraient  toute  la  nuit  de  nou- 

.  .  X  fiinlômea,  que  repoussaient  tes  premiers  venus. 
i.l'irUiAés  eiruieut  d'un  bivouac  à  l'autre,  jusqu'à  ce 
i^itis  par  le  froid  et  le  désespoir,  ils  s'abandonnassent. 
,  :  -.  %c  cvuchant  sur  la  neige,  derrière  le  cercle  de  leurs 
wunjngnoiis  plus  heureux.  Us  y  expiraient.  Qui>lques 
un»,  Kuu  moyens  at  sans  forces  pour  abattre  les  haut* 
«piiu  lie  ta  forrt,  essuyèrent  vainement  d'en  enflammer  le 
pâd  :  mais  bicntAt  la  mort  les  surprit  autour  de  ces  arbres 
duu  loDtd  tel  attitudes. 

On  vit,  sou»  les  vastes  hangar»  qui  bordent  quelques 
pcimts  lie  la  route,  de  plus  grandes  horreurs.  Soldats  et 
oAdcrs  toQR  s'y  précipitaient,  s'y  entassaient  en  foule.  Là, 
tftnmt  art  brstintix,  ils  »e  sentent  tes  uns  contre  les  autres 
Miimr  de  quelques  feux  ;  les  vivants,  ne  pouvant  écarter 
IcB  morts  du  foyer,  m  plaçaient  sur  eux  pour  y  expirer  à 
Irnt  tour,  M  «ervir  de  lit  de  mort  à  de  nouvelleB  victimes. 
BienlAt  d'auueii  foules  de  tcalneurs  se  présentaient  encore, 
et,  ne  pouvant  piuétxer  dans  ces  asiles  de  douleur,  ils  les 
tiaiégeweut. 

Il  airiva  souvent  qu'ils  en  démolirent  tei  murs  de  bois 
•ee  ponr  en  Blimenter  leurs  feux  :  d'antres  fois,  repousses 
fi  dacotumgéi,  il*  se  conlentuient  d'en  abriter  leurs  bivouacs. 
BùantAt  le*  flammes  io  communiquaient  à  ces  habitations, 
te  tes  soldats  qu'elles  renfermaient,  à  demi  morts  par  le 
MA,  y  étaient  achevés  par  le  feu.  Ceux  de  nous  que  ces 
■hri*  MUTCTTOt  trouvèrent  le  lendemain  leurs  compagnons 
riaew  et  par  tas  autour  de  leurs  feux  éteints.  Pour  sortir 
a*  OM  Cfttuombes  il  lallut  que,  par  un  horrible  efibrt,  ils 
fim&taàrmt  par-dessus  les  monceaux  de  ces  infortunés,  dont 
<|iKli{tiM  uns  respiraient  encore. 

A  loupranoui,  dans  ce  même  bourg  où  l'empereur  venait 
d'être  manqué  d'une  heure  par  le  partisan  Russe  Seslawin, 
dn  aoldAti  brâlèrent  des  maisons  debout  et  tout  entières 
four  M  cfaaudcr  quelques  instants.  La  lueur  de  ces  in- 
■  ■■ilisi  attira  des  malheureux,  que  l'inteusité  du  froid  cl 
im  la  donlenr  avait  exaltés  jusqu'au  délire  ;  ils  accoururent 
m  finÏMn,  et,  ane  det  grincemenf  dt  dents  et,  in  nit» 
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infernaux,  ils  se  précipitèrent  dans  ces  brasiers,  où  ils  péri- 
rent dans  d'horribles  convulsions. 

C'était  là  cette  armée  sortie  de  la  nation  la  plus  dvilisée 
de  l'Europe,  cette  armée  naguère  si  brillante,  victarifloss 
des  hommes  jusqu'à  son  dernier  moment,  et  dont  le  nom 
régnait  encore  dans  tant  de  capitales  conquises.  Ses  pins 
mâles  guerriers  qui  venaient  de  traverser  fièrement  tant  ds 
champs  de  leurs  victoires,  avaient  perdu  leur  noble  ooola- 
nance  :  couverts  de  lambeaux,  les  pieds  nus  et  dédinéi^ 
appuyés  sur  des  branches  de  pin,  ils  se  traînaient,  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  mis  jusque-là  de  force  et  de  perse véianee 
pour  vaincre,  ils  l'employaient  pour  fuir. 


_  l 


DESCRIPTIONS. 


iature  Saupage. 

La  nstun  est  1«  trAoe  extérieur  de  la  roagnilîcence  di- 
vine ;  l'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étudîc,  s'êlèvu  par 
degié*  an  trône  intêrîeur  de  la  toute-puisiiiince  ;  tàtt  pour 
■darer  le  Créateur,  il  eommando  à  toutes  les  créatures  ; 
wntml  dn  àel,  roi  de  la  terre,  il  l'ennoblit,  ta  peuple  et 
l'enrichil  ;  il  établit  entre  les  âtrea  vivauts  l'ordre,  la  sub- 
wdinuion.  lliannonie  ;  il  embellit  la  nature  même,  il  U 
nltiw,  rétend  et  la  polit,  en  élague  le  chardon  et  la  ronce, 
y  nraltiplic  le  raisin  et  lu  rose.  Voyez  ces  plages  désertes, 
«a  triste*  contrée»  où  l'homme  n'a  jamais  réaidé  :  couvertes 
m  plulAt  kèriuirg  de  bois  épais  et  noirs  dans  toutes  les 
putiiBS  élevée*  ;  dex  arbres  sans  écorce  et  sans  cime,  courbés, 
tmnpiu,  tombant  de  vitiuti  ;  d'autres  en  plus  ^rrand  nom- 
bn,  gùamt  au  pied  des  premiers,  pour  pourrir  sur  des  mon- 
ttmrnx  déjà  pourris,  ilonfent,  enseeeluient  les  germes  prêts 
à  Mère,  hà  lulurc,  qui  partout  ailleurs  brille  par  sa 
jtmewr',  pamit  iei  dani  û  décrépitude  ;  la  terre  surcbart;ée 
par  le  pouU,  surmontée  par  lev  débris  de  ses  produetions, 
a'olbe,  au  lieu  d'une  verdure  flurissante,  qu'un  espace  cn- 
□mtbié,  travenë  de  vieux  arbres  chargés  de  plantes  para- 
ntes, de  liehetii,  d'agariei,  fruits  impurs  de  la  corruption  : 
Ana  loolca  les  parties  basses,  des  eaux  mortes  et  croupit- 
mmUt  Iwitc  d'être  conduites  et  dirigées  g  des  terrains  fan- 
jmi.  qni,  n'étant  ui  solides  ni  liquides,  sont  inabordables, 
tt  denwunmt  également  inutiles  aux  habitants  de  la  terre 
s<  ilaa  eaax  ;  des  maricaget  qui,  couverts  de  plantes  aqua- 
tkiaea  et  filide*,  ne  nounissent  que  des  insectes  vinéneux 
(t  «ervcnt  de  repaire  aux  animaux  immondei.  Entre  ces 
•araif  in&eta  qui  occupent  les  lieux  bas,  et  les  forêts 
déGrt[ilU«  qui  couvrent  Icii  terres  êlcvcca,  n'étendent  des 
egpêeea  <U  iandet,  des  savanes  qui  n'ont  rien  de  commua 
mtm  BM  paânei;  les  mauviiîsei  heibes  y  aunDO&teDXt  1 


134' 

étoiiffriit  les  bonnes;  ce  n'est  point  ce  gaiim  fin  qui  wtdli)t 
faire  le  daret  de  la  tenv,  ce  n'est  point  cette  peUmm 
éinaiUée  qui  annonce  m  brillante  fécondité  ;  ce  sont  dcf 
végétanx  agrente»,  des  herbes  dures,  épineuses,  entrelacéci 
les  unes  dans  les  nutree,  qui  semblent  moins  tenir  à  la  Un» 
qu'elles  ne  tiennent  entre  elles,  et  qui,  se  desjéehOHt  M 
repoussant  successivement  les  unes  sur  les  autres,  foramt 
une  bourre  grossière,  épaisse  de  plusieurs  pieds,  NaQl 
roule,  nulle  communication,  nul  vestige  d'intiOligence  daot 
ces  lieux  sauvages  :  l'homme  obligé  de  suivre  les  m» 
tieri  [le  la  bête  farouche,  s'il  veut  les  parcourir  ;  coutiabl 
de  veiller  sans  cesse  pour  éviter  d'en  devenir  la  prose; 
efirayé  de  leurs  rugissements,  saisi  du  silence  même  de  OS 
profondes  solitudes,  il  rebrousse  chemin,  et  dit  ;  La  naloc 
brute  est  hideuse  et  mourante  ;  c'est  raoi,  moi  seul  qui  pm 
la  rendre  agréable  et  vivante  :  desséchons  ces  marai»,  ant 
mnns  ces  eaux  mortes  en  les  faisant  couler;  formont-a 
des  ruisseaux,  des  canaux  ;  employons  cet  élément  actif  it 
dévorant  qu'on  nous  avait  caché  et  que  nous  ne  devona  tfa% 
nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  à  cette  bourre  superflue,  i  Ml 
vieilles  fort'ts  déjà  à  demi  consommées;  achevons  dedétnÎN 
avec  1g  fer  ce  que  le  feu  n'aura  pu  consumer  :  bicntât  au  Un 
du  jonc  du  péauphar,  dont  le  crapaud  composait  son  veoiiii 
nous  verrons  paraître  la  renoncule,  le  trèfle,  les  herbes  donea 
et  salutaires  ;  des  troupeaux  d'animaux  hondissants/wJnnrf 
cette  terre  jadis  impraticable  ;  ils  y  trouveront  une  subdK 
tance  abondante,  une  pâture  toujours  renaissante  ;  ils  m 
multiplieront  pour  se  multiplier  encore;  servons-nous  A 


r  achever  cotre  c 


ivTBge  ;    que  II 
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Ixruf  soumis  au  joug  emploie  ses  forces  et  le  poids  do  i 
roaase  à  sillonner  la  tcm-  ;  qu'elle r^'e unisse  porta  culton; 
tu)o  naturv  nouvelle  vn  sortir  de  nos  uiaïns. 

Rvrton. 

Nature  Cultiver. 

Qc'elie  «st  belle,  ccttr  nature  cultivée  !  que  par  1m 
soins  do  l'homme  elle  est  brillante  et  punipeusemcnt  psrée! 
Il  en  fait  lui-même  le  princifial  umvment,  il  en  est  U  m- 
duetiun  ta  plus  noble  ;  en  se  mutUplinnt,  il  en  ruullipUe  le 
gennc  lo  pli»  précieux;  elle-même  aussi  lenitili:  s 
tJpiier  »vex  tui  ;    il  met  uu  jour  pitr  non  art  tout  cv 

Hait  liant   son    sctn  !    que   (k  UÈaon.  \^vdn£«. 


Upltelr 
se  mnl- 
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richesse*  nouTtlles!  lea  fleurs,  le*  fruits,  les  grains 
lécdonn^*,  multipliés  à  l'infini  ;  lea  espèces  utiles  d'i 
maux  transponéëi,  propagées,  augmentées  sans  nombre  : 
lea  espèce!  nuisibles  réduites,  confinées,  reUgxiées  ;  l'or. 
Et  le  fer  pliu  nécessaire  que  l'or,  tirés  des  entrailles  de  la 
terre;  les  torrents  contenus,  les  fleuves  dirigé»,  remerrés; 
la  mer  même  soumise,  reconnue,  traversée  d'un  hémisphère 
)  l'itutrr  ;  la  terre  accessible  partout,  partout  rendue  nussi 
rfrante  que  féconde  ;  dans  les  vallées  de  riantes  prairies, 
duti  les  ploinci  de  riches  pâturages  ou  des  moissons  encore 
pliH  riches  :  les  collines  chargées  de  vignes  et  de  fruits, 
leurs  «ommets  couronnés  d'arbres  utiles  et  de  jeunes  forêts  : 
le*  ilé»ens  devenus  des  cités  habitées  par  un  peuple  im- 
tMnse,  (jBJ,  circulant  sans  cesse,  se  répand  de  ses  centres 
jnaqu'anx  extrémités  ;  des  mutes  ouvertes  et  fréquentées, 
de*  eommunicalions  établies  partout,  comme  autant  de 
ttec>(ns  de  la  force  et  de  l'union  de  la  société;  mille  autres 
■nonnments  de  puissance  et  de  gloire  démontrent  aiscz  que 
IViinine.  mailrc  du  domaine  de  la  terre,  en  a  change,  rcnou- 
vtié  lu  nnrfeec  entière,  et  que  de  tout  temps  il  pai 
l'ctnairc  nrcc  la  nature.  Burrow; 


Natare  DcgC-néTêe. 


'rtage 


CsrsKPAXTil  ne  règne  que  par  droit  de  conquête;  3 
Jtmk  plntAt  qu'il  ne  possède,  il  ne  conserve  que  par  des 
■obu  toujours  renouvelés  ;  s'ils  cessent,  tout  languit,  tout 
•'•Itère,  font  change,  tout  rentre  sous  la  main  de  la  nature  : 
elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ouvrages  de  l'homme, 
eoarrr  Ae  poussière  et  de  mousse  ses  plus  fastueux  monu- 
ment*, les  détruit  avec  le  temps,  et  ne  lui  laisse  que  le  regret 
d'arotr  perdu  par  sa  faute  ce  que  ses  ancêtres  avaient  conquis 
p«r  leur*  travaux.  Ces  temps  où  l'homme  penl  son  domaine, 
«!»  si^Iex  de  barbarie  pendant  lesquels  tout  périt,  sont 
tosnotm  préparés  par  la  guerre,  et  arrivent  avec  la  disette 
M  M  dép(ipulation.  L'homme,  qui  ne  peut  que  par  le 
nombre,  qui  n'est  fort  que  par  sa  réunion,  qui  n'est  heureux 
qn*  par  la  paix,  a  Id  fureur  de  s'armer  pour  son  malheur, 
vt  Âe  combattre  pour  sa  ruine  :  excité  par  l'insatiable 
aridité,  aveuglé  par  l'ambition  encore  plus  insatiable,  il 
reinmce  aux  sentiments  d'humanité,  tourne  toutes  ses  force* 
Main  Ito-mème,  cherche  à  s'cntre-ditruitc,  ne  àè.Vnte^H 


136 

effet  ;  et  après  ces  jours  de  sang  et  de  camngc,  lorsque  la 
Tuntêe  de  la  gloire  s'est  dissipée,  il  voit  d'un  ceîl  triste  11 
terre  dévastée,  les  arts  ensevelis,  les  Dations  dispersées.  Il 
peuples  affaiblis,  son  propre  bonheur  ruiné,  et  sa  puî*xanM 
réelle  anéantie.  SvttOX. 


L'Homme. 


e  dans  rbommc  le  maître  de  la  terraM 
marque  eu  lui,  même  à  l'extérieur,  sa  supériorité  si 
les  êtres  vivans  :  il  se  soutient  droit  et  élevé,  son  a 
est  celle  du  commandement,  sa  lête  regarde  le  ciel,  j 
sente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  a 
de  sa  dignité  ;  l'image  de  l'âme  y  est  peinte  par  L 
nomie,  l'exceUence  de  sa  nature  perce  i  travers  les  g| 
matériels  et  anime  d'un  feu  divin  les  traits  de  soa  T 
son  port  majestueux,  sa  démarclie  ferme  et  hardie  a 
sa  noblesse  et  son  rang  ;  il  ne  touche  à  la  terre  que  |l 
extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que  de  î 
semble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui  sont  pas  donn^ 
servir  de  piliers  d'appui  à  la  masse  de  son  corps,  et  II 
ne  doit  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par  des  f 
réitérés  la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  le  pfîi 
organe;  le  bras  et  la  main  sont  faits  pour  i 
usages  plus  nobles,  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volo 
pour  saisir  les  choses  éloignées,  pour  écarter  les  nbstado^ 
pour  prévenir  les  rencontri-x,  et  le  choc  de  ce  qui  poumil 
nuire,  pour  embrasser  et  retenir  ce  qui  peut  plaire,  ponr  * 
mettre  ik  portée  des  autres  sens. 

Lorsque  l'âme  est  tranquille,  toutes  les  parties  du  via 
sont  dans  un  état  de  repos  ;  leur  proportion,  leur  uOM 
leur  ensemble,  marquent  encore  asscsi  In  douce  hanBOi 
dos  pensées,  et  répondent  au  calme  de  l'inténeuT  t   t» 
lorsque  l'âme  est  agitée,  la  face  humaine  devient  un  tablcMi 
vlvttnt,  où  lus  passions  sont  rendues  avec  autant  de  dtfi* 
catem  que  d'énurgic,  où  choque  mouvement  de  rime  oM 
exprimé  par  un  mit,  chaque  aciian  par  un  carueiére,  AaUt 
l'impression  vive   et   prompte  devance   la   vol(mlé,    nom 
décèle  et  rend  au-dchors  par  des  ïignes  pathétiques  le* 
images  de  nos  sccrt^tes  agitatioiis. 

C'ea>  surtout  clnna  les  yeux  qu'elles  «e  peignent  et  qfu'on 
peut  le»  nvoaniàuc  \  l'oeil  app'rticut.iiVi.int  \iWt\«'auçm» 


cette  of^nne.  0  semble  y  toncher  et  particip«T  à  tous  ses 
wowmuis,  il  en  exprîmi.-  les  passions  les  plus  vives  et  les 
Jarrlinmi  le»  plus  tumultntMiJes,  comme  les  mouvemeiis  les 
ptw  doux  et  les  scntimcDS  les  plus  délicats  ;  il  les  rend 
dans  toute  lenr  force,  dons  toute  leur  pureté  tels  qu'ils 
«ietmeni  de  naître,  il  les  transmet  par  des  traita  rapidos  qui 
pnrtfni  d«ns  une  autre  ime  le  feu,  l'action,  l'image  de  celle 
dooi  ils  partent-,  l'œil  reçoit  et  réfléchit  en  même  temps  la 
Inmi^re  de  lu  pensée  et  Iri  chaleur  du  sentiment,  c'est  le 
lOM  de  l'eiprit  et  la  langue  de  l'intelligence. 


te  Chùm 


sa  Tonne",  0^^* 


Le  <hien,  indépendamment  de  la  beauté  de  sa  ronne", 
1«  vivacité,  de  la  force,  de  la  légèreté,  a  par  excellence 
iMilr*  les  (|u&lités  intérieures  qui  peuvent  lui  attirer  les 
n|(arda  do  l'homme.  Un  naturel  ardent,  colère,  même 
fbDoe  et  lAnguinaire,  rend  le  chien  sauvage  redoutable  à 
Un»  tea  aiiïmaux,  et  ctde,  dans  le  chien  domestique,  aux 
Éoifinieni  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher,  et  au  désir 
dp  pUû<e.  11  rieio,  en  tnmpant,  mettre  aux  pieds  de  son 
Maure,  soc  eourage,  sa  force,  ses  talens  ;  il  attend  ses 
onlR*  pour  en  dire  uaoee  ;  il  le  consulte,  il  l'interroge,  tl  le 
nppUe  :  un  coup  d'œil  suHit,  il  entend  les  eignes  de  ea 
mlOBtc.  San*  avwr,  comme  l'homme,  la  lumière  de  la 
pnu^i  tl  a  innie  In  chaleur  du  sentiment  ;  il  a  de  plus  que 
Iti  Im  fldclitè,  1j  cmistNncc  dans  ses  affections  ;  nulle  am- 
Utiim,  nal  inl^r^t,  nul  désir  de  vengeance,  nulle  crainte  ^ue 
wllr  de  dé|.>laire  ;  il  eit  Unit  tèïe,  tant  ardeur  tout  obéis 
une*:  plus  seniible  au  aourenir  dea  bienlà  |uà  lu 
de*  autnigei.  tl  ne  ae  ivbute  pas  par  les  mauvai  rt  t  m 
i  ka  anliit.  les  oublie,  ou  ne  s'en  souvii.  ;  p  u 
l'attaelwT  davantage  ;  loin  de  s'irriter  ou  de  f  il  tè  l  e 
cette  main,  initmmcnt  de  douleur,  qui  vient  d  l  tripp 
il  ne  Ini  opfiow  que  la  plainte,  et  la  désarni  nfin  pu  la 
|Mtrtie«  et  la  soumission. 

J*las  diocile  que  l'homme,  plus  souple  qu'uuenn  des  anï- 
tHDZ,  non-seulement  le  chien  s'instruit  en  peu  de  temps, 
HiM  miniD  il  se  conforme  aux  mouvemens,  aux  manières, 
a  loutra  le»  habitudes  de  ceux  qtu  lui  commandent  :  il 
pfVBd  la  ton  de  la  maison  qu'il  habite  ;  comme  ka  autres 
doMEaliqiu^  il  ett  dédaigneux  chei  les  grands,  k\.  ruaUt  ^ 
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la  campagne.  Toujours  empressé  pour  son  maître,  m 
prévenant  pour  ses  seuh  amia,  il  ne  fait  aucune  attcntioa 
aux  gens  tndifierens,  et  se  déclare  contre  ceux  qui,  ]jar  éat, 
ne  sont  f^ts  que  pour  iinjMrtuner  ;  il  les  connait  aux  véw- 
mens,  à  la  voix,  à  leurs  gestes,  et  les  empêche  d'iippn>elieT. 
Lorsqu'on  lui  a  confié,  pendant  la  nuït,  la  garde  de  la  aud* 
son,  Ù  devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce  ;  11  veille,  il 
fait  la  ronde  ;  il  sent  de  loin  les  étrangers,  et,  pour  |Mn 
qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de  francliir  les  barrières,  il  •<• 
lance,  s'oppose,  et  par  des  aboiemens  réitérés,  des  effotta 
et  des  cris  de  colère,  il  donne  l'alarme,  avertit  et  combaL 
Au0«i  furieux  contre  les  hommes  de  proie  que  contre  b* 
animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur  eux,  tes  blesw,  In 
déchire,  leur  ôte  ce  qu'ils  s'edorccnt  d'enlever;  mois  contait 
d'avaïr  vaincu,  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n'y  toncbr 
pas,  même  pour  «atisfaÎTc  son  appétit,  et  donne  en  intoc 
temps  des  exemples  de  courage,  de  tempérance  et  de  fidé- 
lité. 

On  sentira  de  quelle  imporUmce  cette  espèce  est  dm 
l'ordre  de  la  nature,  en  supposant  un  instant  qu'elle  n'sâi 
jamais  existé.  Comment  l'homme  auraJt-il  pu.  auu  !« 
secours  du  chien,  conquérir,  dompter,  réduire  en  csclavvfti' 
les  autres  animaux  ?  Comment  jvourruit-il  encore  aujour- 
d'hui, découvrir,  chasser,  détruire  les  bêtes  sauvages  et 
nuisibles  ?  Pour  se  mettre  en  sûreté,  et  pour  te  nodn 
maître  de  l'univers  vivant,  il  a  fallu  commencer  par  s«  &ire 
un  parti  juirmi  les  animaux,  se  concilier  par  la  dolicmiKI 
[MIT  caresses,  ceux  qui  se  sont  trouvés  capables  de  a'atUcber 
et  d'obéir,  afin  de  les  opposer  aux  suircs.  Le  premier  ut 
de  l'homme  a  donc  été  l'éducation  du  chien,  et  le  fruit  de 
cet  art,  la  conquête  et  la  possession  paisible  de  la  («ne. 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d'agilité,  plus  àt^Mtù, 
et  même  plus  de  courage  que  l'homme  :  la  nattm  la  ■ 
mieux  ntunii,  mieux  armés  ;  ils  ont  aussi  les  «et»,  et  « 
tout  l'odorat,  plus  parfaits.  Avoir  gagné  une  eapice  MOr 
mgeuBu  et  docile,  comme  celle  du  chien,  c'est  avoir  Honii 
de  nouveaux  tenu,  et  les  facultés  qui  nous  manquent.  'Mi 
machines,  les  instrument  que  nous  avtm*  imaginé*  pon 
perfectionner  les  autres  sens,  pour  en  augmenter  l'étradot, 
n'approchent  pas  de  ces  machines  toutes  fnitcH  que  la  natar* 
nouK  présente,  et  qui,  en  suppléant  à  l'imperfrciion  do  nou* 
aâont,  uuus  ont  fourni  de  grands  et  d'vtemcis  moyeva  dr 
raincrv  et  de  régner  :  et  \e  c\i\cn,  MtU  1  l'homme,  couset~ 
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^tat^iountme  poiâon  de  l'empire,  un  degré  île  supérîoi 
'  U«  «utn*  animaux  ;  il  leur  commande,  il  règne  li 
ne  i  la  tàu  d'un  troupeau,  il  s'y  fait  mieux  entendre 
s  1»  Toix  du  berger  ;  la  sûreté,  l'ordre  et  la  discipline 
Il  Im  fruits  de  sa  rigilrmce  et  de  son  activité  ;  c'est  un 
qui  lui  est  soumis,  qu'il  conduit,  qu'il  protège,  et 
It^quel  Q  n'emploie  jamais  la  force  que  pour  y  main- 
la  paix.     Mais  c'est  surtout  à  la  guerre,  c'est  contre 
.  aniotaux  ennemis  ou  ïndépendans  qu'éclate  sou  courage, 
^e  «MI  inteltigifnce  se  déploie  tout  entière  :  les  tolcDS 
bnd*  se  léuntsaent  id  aux  qualités  acquises.      Dès  que 
li  bniH  des  annea  se  fait  entendre,  dès  que  le  son  du  cor, 
K  Ut  «otx  du  diasseur,  a  donné  le  signal  d'une  guerre  pro- 
*   'oc.  brillant  d'une  ardeur  nouvelle,  le  chien  marque  sa 
ptf  les  plus  vifs  transports,  il  annonce,  par  ses  mouve- 
«t  par  Bc»  cris,  l'impatience  de  combattre  et  le  désir 
incne:  marchant  ensuite  en  silence,  il  eherclie  à  recon- 
naître le  pays,  à  déconTrir,  à  surprendre  l'ennemi  dans  son 
il  clierche  «es  traces  ;  il  les  suit  pas  à  pas,  et  par  des 
dïflën>ns,  indique  le  temps,  la  distance,  l'espèce,  et 
l'&itv  du  celui  qu'il  poursuit. 
Intimidé,  pressé,  désespérant  de  trouver  son  salut  dans 
&iite,  ranima)  se  sert  aussi  de  toutes  ses  facultés  ;  il  op- 
la  ruse  à  la  Kagacité  :  jamais  les  ressources  de  l'instinct 
furent  plus  admirables.    Pour  fwre  perdre  sa  trace,  il  va, 
icricnt  Kur  ses  pas  ;  il  &it  des  bonds,  il  voudrait  se 
de  la  terre  et  supprimer  les  espaces;  U  franchit 
i  les  routes,  les  haies,  pusse  à  la  nage  les  ruisseaux, 
riri«Tc*  :  mais  toujours  poursuivi,  et  ne  pouvant  anéantir 
rrche  à  en  mettre  un  autre  a  sa  place  ;  il  va 
10  troubler  le  repos  d'un  voisin  plus  jeune  et  moins 
le  faire  leïer,  marcher,  fuir  avec  lui  ;  et  lora- 
Mit  confondu  leurs  traces,  lorsqu'il  croit  l'avoir  sub- 
à  ta  mauvaise  fortune,  il  le  quitte  plus  bnisquement 
qu'il  ne  l'a  joint,  afin  de  le  rendre  seul  l'objet  et  la 
idc  l'ennemi  trompé.     Mais  le  chien,  par  cette  supé- 
ité  que  donnent  l'esereice   et  l'éducation,   par  cette 
ir  de  »entimeni  qui  n'appartient  qu'à  lui,  ne  perd  pas 
'ab)pt  de  oa  poursuite  ;    11  démêle  les  points  communs, 
nœuds  du  fil  tortueux  qui  seul  peut  y  conduire  ;  kl 
de  l'odorat,  tous  les  détours  du  labyrinthe,  toutes  les 
oii  l'on  a  voulu  l'égarer  ;  et,  loin  d'abandon- 
poar  ua  in'iiHî^rent,  après  avoir  irâmi' 
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ruse,  il  s'indigne,  il  redouble  d'ardeur,  anive  enfin,  l'attaquri 
et  le  mettant  ù  mort,  étunche  dans  le  ssjig  sa  soif  et  tm. 
haine. 

L'on  peut  dire  que  le  clùen  est  le  seul  unimnl  dont  I> 
fidélité  «oit  à  l'épreuve  ;  le  seul  qui  cunnaisse  toujours  Mil 
maître  et  les  amis  de  la  niaiaoD  ;  le  seul  qui,  lorsqu'il  ai;rîn 
un  inconnu,  s'en  apperç oive  ;  le  seul  qui  entende  son  dchi^ 
et  qui  reconnaisse  la  voîx  domestique  ;  le  seul  qui  ne  k 
confie  paa  à  lui-même  ;  le  seul  qui,  lorsqu'il  a  perdu  au 
maître,  et  qu'il  ne  peut  le  trouver,  l'appeUe  par  ses  géiiû>>, 
■emens  ;  le  seul  qui,  dans  un  voï-age  long  qu'il  n'auni  Sût, 
qti'une  fois,  se  souvienne  du  cliemjn,  et  retrouve  la  roiUe(, 
le  seul  enfin,  dont  les  talens  naturels  soient  évideo>t  èf. 
l'éducation  toujours  heureuse. 

BurrtM.. 

Le  Cheval, 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamms  Ciit«,  eit 
celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal,  qui  partage  avec  bi 
les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combata.  AOMi 
intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'aSToUci 
il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche,  <1 
«'anime  de  la  m^me  ardeur  :  il  partage  ausd  ses  phûina 
à  la  chasse  ;  aux  tournois,  à  la  course,  il  brille,  il  étinceQe: 
mais  docile  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  en* 
porter  à  son  feu,  il  voit  réprimer  ses  mouvcmens:  aoB' 
seulement  il  fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  Bwil 
il  semble  consulter  ses  désirs  ;  et,  obéiasant  toujours  OSS 
impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modAtv  oa 
s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satisfaire.  C'est  unecr^uon 
qui  renonce  à  aon  être  pour  n'exister  que  par  la  i-olonté  d*a« 
autre,  qui  sait  même  la  prévenir;  qui,  par  l.i  promptitoda 
et  la  précision  de  ses  mnuvemcns,  l'exprime  et  l'exrâiu  t 
ijiii  sent  autant  qu'on  le  désire,  ut  ne  reud  qu'autast  qa'ffk 
veut  ;  qui,  se  livrant  sans  liscrvc,  ne  se  refuse  â  rien,  M 
•ert  de  toutes  ses  forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 

VniU  te  cheval  dont  l'art  a  perfectionné  le*  qualités 
natitrellcK.  Disons  mieux  ;  voîlA  le  cheval  réduit  en  ao» 
ntudc.  Lu  nature  e*t  plus  belle  que  l'art,  et.  dans  un  dm 
■ninl^  la  liberté  de»  mouvemciis  fait  la  belle  nature.  Voyex 
[  qui  ic  sont  muliip\iH  iUai  Ws  cgBtrtva  4a 
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r.\mfri(iue  Espagnole,  et  qui  vivent  en  clicvaiix  1        

Imr  drmnrclu-,  leur  course,  leurs  sauts  ne  sunt  ni  ^nés,  ni 
mesur^B  ;  tiers  de  leur  indépendance,  ils  fuient  la  présence 
de  rhummc,  ils  dédaignent  ses  soins,  ils  chcrelient  et 
tTQUTeul  cux-mèmea  la  nourriture  qui  leur  convient  ;  ils 
ETTetit,  fla  bondissent  en  liberté  dans  des  prairies  immenses, 
ai  ils  cueillent  les  productions  nouvelles  d'un  printemps 
[onjoun  nouveau. 

Le  natut^l  de  ces  animaux  nest  pas  féroce,  ils  sont 
■enjcineiit  ficn  et  sauvages  ;  quoique  supérieurs  par  la 
Ibrce  i  la  plupart  des  autres  animaux,  jamais  ils  ne  lei 
Ut«qn«nt,  et  s'ils  en  Ront  attaqués,  ils  les  déddgnent,  les 
tvaitcnt,  ou  les  écrasent  :  ils  vont  aussi  par  troupes,  et 
M  réuntXKnt  pour  le  seul  plaisir  d'être  ensemble  ;  car  ils 
n'ont  aucune  cminle  ;  mois  îla  prennent  de  l'attachement 
le*  una  pour  les  autres.  Ils  ont  les  mceurs  douces  et  les 
qualité*  sociales  ;  leur  force  et  leur  ardeur  ne  se  marquent 
ordinairement  que  par  des  signes  d'émulation  ;  iU  chcrclient 
à  M  devancer  à  la  course,  à  se  faire  et  même  à  s'animer  au 
pua  en  le  défiant  à  traverser  une  rivière,  sauter  un  fossé  ; 
et  emx  qui  d'eux-mêmes  vont  les  premiers,  sont  tes  plus 
ginéraix,  les  meilleurs,  et  souvent  les  plus  dociles  et  les 
pis*  •onpies,  lorsiiu'ils  sont  une  fois  domptés. 

Le  ebeval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec  une 
gnnde  bulle,  u  le  plus  de  proportion  et  d'élé^^ance  dans  les 
partïea  de  son  corps  :  In  régularité  des  proportions  de  sa 
t£tr  loi  donne  un  air  de  légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la 

lul^  de  Kon  encolure.     11  semble  vouloir  se  mettre  au- 

moM  dr  son  état  do  quadrupède,  en  élevant  sa  léte  :  dans 
tttU  noble  ntittuile,  il  re-^rde  l'homme  face  à  face  ;  ses 
reux  Kiiit  viîn  et  bien  ouverts,  ses  oroillcs  sont  bien  ^tes 
et  d'tue  juste  grandeur  ;  sa  criuiâro  accompagne  bien  sa 
tétr,  onu!  son  cou,  et  lui  donne  un  air  de  force  et  de  fierté  ; 
•a  tfoeae  traînante  et  touffue  couvre  et  termine  avanta^^se- 
meot  l'extiémiti:  de  son  corps.  BiirroN. 

Om  a  souTcnt  vu  le  lion  dédaigner  de  petits  ennemis, 
n»éiiri«<r  Wn  insulte*,  et  leur  pardonner  dei  liliurté« offen^ 
tante*  :  on  l'a  vu  réduit  en  captivité,  n'ennuyer  sans  s'aigrir, 
prmdre,  au  contraire,  des  habitudes  douces,  obéir  À  aua 
maitiv,  flâner  la  main  qui  le  nourrit,  donnci  ^u,c\(\\hi:^atK 
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la  vie  à  ceux  qu*on  avait  dévoués  à  la  mort,  en  les  lui 
jetant  pour  proie  ;  et,  comme  s'il  se  fut  attaché  par  cet  ' 
acte  généreux,  leur  continuer  ensuite  la  même  protectîoiit  ' 
vivre  tranquillement  avec  eux  ;  leur  faire  part  de  sa  lub-  ' 
sistancc,  se  la  laisser  même  quelquefois  enlever  tout  entîèrei  ^ 
et  souffrir  plutôt  la  faim,  que  de  perdre  le  fruit  de  son  pie-  .'' 
mier  bienfait.  ' 

On  pourrait  dire  aussi  que  le  lion  n*cst  pas  cruel,  pmi-  j' 
qu'il  ne  Test  que  par  nécessité,  qu'il  ne  détruit  qu'autant  j 
qu'il  consomme,  et  que»  dès  qu'il  est  repu,  il  est  en  pleioe  f 
paix,  tandis  que  le  tigre,  le  loup,  et  tant  d'autres  aninuoz  j' 
d'espèce  inférieure,  donnent  la  mort  pour  le  seul  plaisir  de 
la  donner,  et  que,  dans  leurs  massacres  nombreux,  ils  sem* 
blent  plutôt  assouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

L'extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  grandes  qualité» 
intérieures,  il  a  la  figure  imposante,  le  regard  assuré,  It  } 
démarche  fière,  la  voix  terrible  ;  sa  taille  n'est  point  excès-  } 
sive  comme  celle  de  l'élc'phjint  ou  du  rhinocéros,  elle  n'eit 
ni  lourde  comme  celle  de  l'hijjpopotame  ou  du  bœuf,  m 
trop  ramassée  comme  celle  de  l'hyène  ou  de  Tours,  ni  trop 
allongée,  ni  défonnée  par  des  inégalités  comme  celle  da 
chameau  ;  mais  elle  est  au  contniîre  si  bien  prise  et  si  bien 
proportionnée,  que  le  corps  du  lion  parait  être  le  modèle 
de  la  force  jointe  à  Tagilité  :  aussi  solide  que  nerveux, 
n'étant  chargé  ni  de  chair,  ni  dt*  graisse,  et  ne  contenant 
rien  de  surabondant,  il  est  tout  nerfs  et  muscles.  Cette 
grande  force  musculaire  se  nianiue  au-dehors,  ])ar  les  saats 
et  les  Ixmds  prodigieux  que  le  lion  fait  aisément,  par  le 
mouvement  brusque  de  sa  queue,  (\u\  est  assez  forte  pour 
terrasser  un  homme  ;  par  la  facilité  avec  la(}uelle  il  fait 
mouvoir  la  j)eau  de  sa  face,  et  surtout  celle  de  son  front,  ce 
qui  ajoute  beaucoup  à  sa  physiommiie,  ou  plutôt  à  l'expres- 
sion de  la  fureur  ;  et  enfin,  par  la  faeulté  qu'il  a  de  remuer 
sa  crinièR*,  laquelle  non-seulement  se  hérisse,  mais  se  meut 
et  s'agite  en  tout  sens,  lorsr^u'il  est  en  colère. 

A  toutes  ces  nobles  farultés  individuelles,  le  lion  joint 
aussi  la  noblesse  de  resj)èee.  J'entends,  par  es]>èces 
nobles  dans  hi  nature,  celles  (|ui  sont  constantes,  invari- 
ables, et  qu'on  ne  jMMit  scnip^onner  de  s'être  dégradées  : 
ces  es]>èces  sont  ordinairement  isolées  et  seules  de  leur 
genre  ;  elles  sont  distinguées  ])ar  des  caractères  si  tranchés, 
qu'on ^ne  peut  ni  les  méconuiùtre,  ni  les  eonf'^ndre  avec 
Mucune  des  autres. 
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^^^^  du  Kon  est  si  fort  que,  qimnd  i] 
P^^STh,  la  nuit  dans  le  désert,  U  ressemble  au 
du  lonnerre.  Ce  rugissement  est  sa  voix  ordinaire  ; 
BT,  qtianil  il  est  en  coilfre,  il  a  un  autre  cri  qui  est  encore 
plu»  teniblc  :  aian  il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue  ;  il  en 
■al  ta  ttfrrc,  ïl  agite  sa  crinière,  fait  mouvoir  la  peau  de  sa 
fcec.  Tcmue  ses  gros  sourcils,  montre  des  dents  menaçantes, 
•t  lire  an«  langue  aimée  de  pointes  si  duies,  qu'elle  suSit 
Mvlc  nnur  écorcher  la  peau,  et  entamer  la  chair  sans  le 
aaooa»  des  dents,  ni  des  ongles,  qui  soat,  après  ses  dent^_ 
MSBitocs  les  pins  cruelles.  Buffok,  ^M 


Le  Tigre. 

Dans  la  clatse  des  animaux  carnassiers,  le  lion  est  le 
imHtcr,  le  tigre  est  le  second  ;  et  comme  le  premier,  même 
dHt*  nn  mauvais  genre,  est  toujours  le  plus  grand  et  sou- 
vint le  tnolleur,  te  second  est  ordinurcment  le  plus 
■lAfhnnl  de  tous.  A  la  Gcrté,  au  courage,  à  la  force,  le  lion 
îgin  la  noblesse,  la  clémence,  la  magnanimité,  tandis  que 
fetiign  e»t  bassement  féroce,  cmel  sans  justice,  c'est-à'dîre, 
MM  oiccutté.  Il  en  est  de  même  dans  tout  ordre  de 
tfaiwti  oà  les  rangs  sont  donnes  par  la  force  :  le  premier, 

S  peut  tout,  est  moins  tyran  que  l'autre,  qui  ne  pouvant 
r  do  U  puissance  plénièrc,  s'en  venge  en  abusant  du 
fMtrair  qu'il  a  pu  s'arroger.  Aussi  le  tigre  est-il  plus  à 
aaindn  que  le  lion  :  celui-ci  souvent  oublie  qu'il  est  roi, 
é'ctf'-à-dire,  le  plus  fort  de  tous  les  animaux.  Marchant 
d'ut  pH  Innquille,  il  n'attaque  jamais  l'homme,  à  moins 
^11  ne  «oit  provoqué  ;  il  ne  précipite  ses  pas,  il  ne  court, 
il  ne  cbanv  que  quand  la  faim  le  presse.  Le  tigre,  au  con- 
tiBÏfir,  quoique  rasutiiié  de  chair,  semble  toujours  être 
altér*  de  cang  .  «a  fureur  n'a  d'autres  intervalles  que  ceux 
du  mnp*  qu'il  fiuit  pour  dresser  des  embûches  ;  il  saisit  et 
ièebin  une  nouvelle  proie  avec  la  même  rage  qu'il  i-ient 
dTcxercvr,  et  non  pas  d'assouvir,  en  dévorant  la  première  ;  il 
diaole  le  pays  qu'il  habite,  il  ne  craint  ni  l'aspect,  ni  les 
vmc*  de  rbommc,  et  quelquefois  même  ose  braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord  avec  le 
ntmcl.  Le  lion  a  l'air  noble,  la  hauteur  de  ses  jambes  est 
pnjpnrtionnte  ■  la  longueur  de  son  corps  ;  rebaisse  et 
gBnde  crinière  t/ui  coarn  ses  épaules  et  oia^lTa^e  «^lUiCCi 
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son  regard  assure,  sa  démarche  grave,  tout 
nonccr  sa  fière  et  majestueuse  inirépîdité.  LetigceUvf 
long  de  corps,  trop  bas  sur  ses  Jambes,  ta  tite  nue,  la»  jmni 
ha^rds,  la  langue  couleur  de  san^,  toujouis  hors  de  la 
gueule,  n'a  que  les  caractères  de  la  basse  inéclunceté  eLdç 
l'insatiable  cruauté  :  il  n'a  ]>our  tout  instinct,  qu'tuw  ngt 
constante,  une  fureur  aveugle,  qui  ne  connaît,  qui  na.di» 
tingue  rien,  et  qui  lui  laït  souvent  dévorer  «es  propn»ci|fr 
tans,  et  décliirur  leur  mère  lorsqu'elle  veut  les  dÂfodto. 
Que  ne  Veût-U  à  l'excès,  cette  soif  de  soa  sang  !  Qup  tt 
pût-il  l'éteindre  qu'en  détruisant  dès  leur  naissance,  J&  mf 
entière  des  monstres  qu'il  produit! 

Le  tigre  fréquente  les  bords  des  fleuves  et  des  laça;  tm 
comme  le  sang  ne  fait  que  l'altérer,  il  a  souvent  besoin  d'tM 
pour  tempérer  l'ardiiir  qui  le  consume:  et  d'ailleun  9 
attend,  près  des  eaux,  les  animaux  qui  y  arrivent,  «t  ^ft 
la  chaleur  du  climat  contraint  d'y  venir  plusieurs  fuia  ehifn 
joui.  C'est  là  qu'il  choisit  sa  proie,  ou  plutôt  qu'il  nic 
tiptie  ses  massacres  ;  car  souvent  il  abandunnc  les  nniiBHk 
qu'il  vient  (le  mettre  à  mort  pour  en  égorger  d'inilKys-& 
semble  qu'il  cherche  à  goûter  de  leur  sang,  il  le  savounk.ït 
s'en  enivre  ;  et,  lorsqu'il  leur  fend  et  déchire  le  corp^«!fS 
pour  y  plonger  la  tétc,  et  pour  sucer,  à  longs  traits,  le  ttÊg 
dont  il  vient  d'ouvrir  la  source,  qui  tarit  presque  tonjfmM 
avant  que  sa  soif  s'éteigne. 

Le  tigre  est  peut-i}tre  lo  seul  de  tous  les  uuimoiut.  daat 
ou  De  puisse  fléchir  le  naturel  :  ni  b  force,  ni  lu  connût* 
ne  peuvent  le  dompter.  Il  s'irrite  des  bons  comme  de»  rmmt 
vais  traiteinena:  la  douce  luthitude  qui  [icultout,  se  pml 
rien  sur  celte  nature  de  fer;  le  temps,  loin  de  l'onuiUJrfW 
tcrapéruiit  ses  humeurs  féroces,  ne  fait  qu'aigrir  ïo  fiai  if 
sa  rage  ;  il  déchire  la  main  qui  le  nourrit  comme  ccUa  ^Bi 
le  frapiie  ;  il  rugit  à  la  vue  de  tout  «Sire  vivant  ;  châapM 
nbjct  lui  parait  une  nouvelle  proie,  qu'il  dévore  d'anan 
de  tes  regards  avides,  qu'il  menace  par  des  frniiinsriiiii 
af&eux  niéléa  d'un  grincement  de  dents,  et  vers  tn<infnti  fl 
•'élance  souvent,  malgré  les  chaînée  et  les  grilles  qn  h^ 
seul  sa  fureur  sans  jiouvoirla  calmer.  Burvoii. 

L'Eiéphant. 
L'£i.£pitANT  est,  si  nous  voulons  no  nous  pas  oanptsi 
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tCTTWtrc»  en  grandeur,  et  il  approche  de  ITioi 

^rflntelKgeDce,  Autant  nu  moins  que  la  matière  peut 
fcocfcw  de  l'ccprit.  L'éléphant  est  supérieur  ou  ehîeti, 
IB  CutiM  et  au  singe,  qui  sont,  des  ^Ircs  animés,  ceux  dont 
Itatînct  eM  le  plus  admirable;  il  réunit  leurs  qualités  les 
plKlJwii  râbles.  La  main  est  le  principnl  organe  de  l'adresse 
dn  mage  :  l'éléphant  au  moyen  de  sa  trom|)e,  qui  lui  !îert 
ifebnact  lie  main,  et  avec  laquelle  il  peut  enlever  et  saisir 
ba  jAh  prtiies  choses  comme  les  plus  gnmdes,  les  porter  â 
■  tooche,  lc«  poser  sur  son  dos,  les  tenir  embrassées,  ou 
!■  bacrr  an  loin,  s  donc  le  même  moyen  d'adresse  que  le 
■Bgr,  cl  i-n  même  temps  il  a  la  docOité  du  chien,  il  est 

fan  attactirment  ;  il  s'accoutume  aisément  à  l'homme,  se 
Munet  tnoJDS  par  la  force  que  par  les  bons  traitemens,  le 
■ft  avec  sèle,  avec  fidélité,  avec  intelligence.  Enfin, 
fHMuiit  comme  le  castor,  aime  la  société  de  ses  sem- 
lUiM,  il  s'en  fait  entendre  ;  on  les  voit  souvent  se  ras- 
mÊMet,  t«  disperser,  agir  de  concert  ;  et,  s'ils  n'édifient 
■Dfad,  «Tli  Dc  travaillent  point  en  eommun,  ce  n'est  peut- 
ibe  qnc  Catite  d'assez  d'espace  et  de  tranquillité.  Car  les 
hOHniea  M  sont  trda-aneiennement  multipliés  dans  les 
Imn»  qd'faahite  l'éléphant  :  il  vit  done  dans  l'inquiétude, 
M  a'«t  nulle  part  paisible  possesseur  d'un  espace  assez 
pamd,  amrx  libre  pour  s'y  établir  à  demeure.  Chaque 
Ht»,  dans  la  nature,  a  son  prix  réel  et  sa  valeur  relative  : 
é  Tau  »«"i  juger  au  juste  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  l'élé- 
plaBt,  et  lui  accorder  au  moins  l'intelligence  du  castor, 
rtAmae  du  singe,  le  sentiment  du  chien,  et  y  ajouter 
•Holtr  les  avantages  particuliers,  uniques,  de  la  force,  de 
k  |jxBd«nr,  et  de  la  longue  durée  de  la  vie  :  il  ne  faut  pas 
«•Uier  «e*  armes,  ou  ses  défenses,  avec  lesquelles  il  peut 
pnecr  M  vaincre  le  lion  ;  il  faut  se  représenter  que,  sous 
•M  pas,  il  ébranle  la  terre  :  que,  de  sa  main,  il  arrache  les 
■Inu  :  que,  d'un  coup  de  sou  corps,  il  fait  brèche  dans  un 
qoe,  terrible  par  la  force,  il  est  encore  invincible  par 
;^>nce  de  sa  masse,  par  l'épaisseur  du  cuir  qui  la 
eoa*n;  qu'il  peut  porter  sur  son  dos  une  tour  armée  en 
(HOMt  «t  chargée  de  plusieurs  hommes  :  que  seul,  il  fait 
■onvir  doa  machines,  et  transporte  des  fardeaux  que  six 
ifcti— »  DC  pourraient  remuer;  qu'à  celte  force  prodi- 
^ewcfljonit  encore  le  courage,  la  prudence,  le  sang-froidi 
ÎMfinaBee    exacîe  ;    qu'il    conserve  de  la  rooii     '^ 
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même  dan»  ses  passions  les  plus  vives  ;  qu'il  est  plu*  <»»• 
stant  (|U 'impétueux  en  amour;  que  dans  la  colère,  il  nt 
méconnaît  pas  ses  amis  ;  qu'il  n'attaque  jamais  qnc  onn 
qui  l'ont  offensé  ;  qu'il  se  souvient  des  bien&ita  naai 
souvent  que  des  injures  ;  que  n'ayant  nul  goût  pour  tt 
chair  et  ne  se  nourrissant  que  de  végétaux,  il  n'est  po*  nt 
l'ennemi  des  autres  animaux  ;  qu'enfin  il  est  aimé  de  Um, 
puisque  tous  le  respectent,  et  n'ont  nulle  raison  de  & 
craindre. 

L'éléphant  a  les  yeux  très-petits,  rel&dvemcnt  ■ 
rolumc  de  son  corps,  mais  ils  sont  brillans  et  spiritadft 
et  ce  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  animaux.  cM 
l'expression  pathétique  du  sentiment,  et  la  cundulB 
presque  réfléchie  de  tous  leurs  mouveuicni:  il  Ira  taoïW 
lentement  et  avec  douceur  vers  son  maître,  il  a  pour  Inib 
regard  de  l'amitié,  celui  de  l'attention  lorsqu'il  parie.  Il 
coup  d'œil  de  l'intelligence  quand  il  l's  écnuté,  c^nï  deh 
pénétration  lorsqu'il  veut  le  prévenir  ;  il  semble  réftédit^ 
délibérer,  penser,  et  ne  se  dctenniner  qu'après  avoir  ii^ 
aminé  et  regardé  à  plusieurs  fois  sans  piéeipitjition,  hb 
pasuon,  les  signes  auxi|uelB  il  doit  obéir.  Lea  ddM^ 
dont  les  yeux  ont  beaucoup  d'expression,  sont  des  'iiiiiMM 
trop  vifs,  pour  qu'on  puisse  distinguer  aisément  1e«nnaiHtt 
successives  de  leurs  sensations  ;  mais  comme  l'élépIuuilMI 
naturel  le  nient  grave  et  modéré,  on  lit.  pour  ainsi  dire,tlaB 
se»  yeux,  dont  les  mouvemcns  se  Buccèdent  lentemMl. 
l'ordre  et  la  suite  de  ses  affections  intérieures. 

II  a  l'ouïe  très-bonne,  et  cet  organe  est,  à  l'extâ^BBli 
comme  celui  de  l'odorat,  plus  marqué  dans  l'^lépluuttqw 
dans  tout  autre  animal.  Ses  oreilles  sont  ordinÙTemrtt 
pendantes  ;  mws  il  les  relève,  et  les  remue  avec  une  gnaài 
titcilité  ;  elles  lui  servent  à  essuyer  se»  yciix,  ù  le»  pitMIVII 
de  l'incommodité  de  ta  poussière  et  des  mouches.  Il  M 
délecte  au  son  des  instrumens,  et  parait  aimor  la  roauqu*: 
il  apprend  aisément  à  marquer  la  mesure,  i  m  Tt>mutf  Ci 
cadence,  et  à  joindre  4  propos  quelques  acceui  an  hnA 
des  tambours  et  au  son  des  trompettes.  Suu  udoiM  ot 
«ngui^  «t  il  aime  avec  pmsion  les  parfums  de  tonte  ctpèee, 
»  odorantes  :  il  les  choisit,  il  les  cneiUe 
u  fait  des  biiuquetB,  et,  après  en  avoir  lavDUfJ 
if  porte  k  sa  bouche,  et  tiemblc  les  goAtwri  II 
Il  eM  un  de  ses  mets  tes  plus  deljckuxi  S 
e  aa  trompe,  un  oTsngti  &«  u<%\ci  w  *enhm 
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d  CB  tnui^  les  fruit»,  les  flears,  les  feuilles,  ( 

)miae  bois.     A  l'yard  du  sens  du  toucher,  il  ni 

•ÎRH  dirr,  que  dons  la  trompe  ;  mais  il  est  aussi  délicat, 

«Wfi  distinct  dans  cette  espèce  de  miUD,   que  dans  celle  de 

l'bODUnc.    Cette  trompe  composée  de  membranes,  de  nerfs, 

•t  d»  mincies,  e«t  en  même  temps  un  membre  capable  de 

BWUToninti  M  un  o^ane  de  sentiment  ;  l'anîmal   peut 

ôr,  raJloager,  la  courber  et  la  tourner  en  tous  sens  ;  l'ex- 
tiimté  de  la  trompe  est  terminée  par  un  rebord,  qui 
•ftUongi:  par  lea  dessus  en  forme  de  doigt.  C'est  par  le 
mtapm  «le  c«  rebord  et  de  cette  espèce  de  doigt,  que  l'êlé- 
pbaDt  hàt  tout  ce  que  nous  fiiisons  avec  les  doigta  :  il 
TT>"-  k  terre  les  plus  petites  pièces  de  monuoie  ;  il  cueille 
lea  bcrbcs  et  tes  deun,  en  les  choisissant  une  à  une  ;  S 
lUtlOTM  I»  DCrrdi;»,  enivre  et  ferme  les  portes  en  tournant  les 
dctii  et  ponssiuit  les  verrou»  j  il  apprend  à  tracer  des  carac- 
I^Ma  rigiilins  arec  un  instrument  aussi  petit  qu'une  plume. 
On  DP  {leot  diseoRvenir  que  cette  main  de  l'éléphant  n'ait 
|la>Mun  BTantagcu  sur  la  nôtre  :  elle  est  d'abord,  commi- 
M  TtBOt  àt  1«  voir,  également  âcxible,  et  tout  aussi  adroite 
fmn  wur,  palper  en  gros,  et  toucher  en  détail.  Toutes 
*)n«  se  font  parle  moyen  de  l'appcndîcâ,  en 
doigt,  situé  à  la  partie  supérieure  du  rebord 
DO  l'extrémité  de  la  trompe,  et  laisse,  dana  le 
aOàtu,  une  conuvité  faite  en  forme  de  tasse,  au  fond  de 
liqtiHIr  se  trouvent  les  deux  orifices  des  ix>nduits  communs 
d*  l'odorat  et  de  1»  respiration-  L'éléphant  a  donc  le  nei 
lUna  1>  main,  et  est  le  mattrc  île  joindre  la  puissance  d<; 
mm  pauoMns  k  rncliun  de  ses  doigts,  et  d'attirer,  par  une 
hnm  aartinn,  les  liquides,  ou  d'enlever  des  corps  solides 
OèM  pBwm,  en  appliquant  1  leur  surface  le  bord  de  sa 
tnaq»,  et  laiunt  im  vide  au-dcdani  par  aspiration.  De 
Mm  le*  instnimms  dont  la  nature  a  si  libéralement  muni 
on  pn>dDClMma  chéries,  la  trompe  e«t  peut-être  le  p!ut  coi^- 
ylet  ■!  le  |iius  admirable.  J^Ê 


Le  Cygne.  ■   ^^ 

D*a«  tmite  Mciété,  soit  des  animaux,  soit  den  hommes, 
fit  des  tyrans,  la  douce  autorité  Eut  les  rois.   Le 
It  ùgK  tur  In  U-tn;  l'ai^Xo  et  le  vauloui  à 


DÎrs  lie  lèguent  que  par  l'abus  de  la  Ibrce  ft  pi^l 
au  lieu  que  le  cy^e  règne  sur  les  eaux  â  toiu  ]^nt 
lundent  un  empire  de  faix,  la  grandeur,  la  m^ 
douceur,  avec  des  puissimccs,  des  forces,  du  coun 
vo!on[é  de  n'en  pot  abuacr,  et  de  ne  les  emplojerq 
la  défense  ;  Usait  combattre  et  Taiacreeanijaniaûai 
roi  paisible  des  oiseuux  d'c«n,  il  brave  les  tyrans  i 
il  attend  l'aigle  sans  le  provoquer,  sans  le  rnundrc 
pousse  svs  assauts  un  opjrasant  à  ses  nmiea  la  réaisi 
Bcs  plumes,  et  les  coups  précipités  d'une  aile  vig 
qui  lui  sert  d'égide,  et  souvent  la  victoire  couro 
efforts.  Au  reste,  il  n'a  que  ce  fier  ennemi,  ton»  le« 
de  guerre  le  respectent,  et  il  est  eu  paix  avec  toub 
ture;  il  vit  en  ami  plutôt  qu'eu  roi,  au  milieD  d« 
breuses  peuplades  des  oiseaux  aquatiques,  qui 
semblent  se  ranger  sous  sa  lui,  il  n'est  que  le 
premier  babitant  d'une  république  tranquille,  oùlcai 
n'ont  rien  ù  craindre  d'un  maître  qui  ne  demande  qi 
qu'il  leur  accorde,  el  ne  veut  que  calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme  ré[ 
danH  le  cygne,  à  la  douceur  Ou  naturel  ;  il  plait  à 
yeux,  il  décore,  embellit  tous  les  lieux  qu'il  frâ 
ou  l'aime,  on  l'applaudit,  on  l'admire;  nulle  espè 
mérite  mieux  ;  la  nature  en  effet  n'a  répandu  aur 
Bulant  de  ces  grices  nobles  et  douces,  qui  nous  n^ 
l'idée  de  ses  plus  channanB  ouvrages  :  coupe  d 
ilégante,  formes  arrondies,  gracieux  contours,  bl 
éclatante  et  pure,  mouvcmens  flexibles  et  ressentis,* 
tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol  ^laâd 
dans  le  cygne  respire  la  volupté,  l'eDchanlcmcnt  qi 
font  éprouver  les  grâces  et  la  beauté  ;  tout  noua  l'ai 
tout  II!  peint  comme  l'oiseau  de  l'amour,  tout  jui 
■piritoellc  et  riante  mythologie,  d'avoir  donné  ce  «l 
oiseau  pour  pècc  à  la  plus  belle  dos  mortelles. 

A  la  plus  noble  aisance,  i  la  facilité,  la  liberté 
mouvcmcns  sur  l'eau,  ou  doit  le  reconnaître  nun-seï 
comme  le  premier  des  navigateum  ailés,  mais  coq 
plus  beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  ufTerl  pour 
la  navigation.  Son  cou  élevé  et  sa  poitrine  n\t 
arrondie,  semblent,  en  elTet,  figurer  la  proue  du 
fcndant  i'ondc,  son  large  estomac  en  repiïtsenlB  la. 


'   êon  corps  penché  en    i 
IJ'am'èrc  et  se  relève  en  pov\\ic.    Va  t\Mci\o  « 


.  pour  cingl 


rpiitwnlB 
;lcr,  «•  I 


:  \t»  pieds  sont  de  larges  rames,  et 

ourertea  an  vent  et  doucement  enflées,  sont  lea 

a  qui  poiusent  le  vaissc-su  vivant,  navire  et  pilote  à  la 

er  de  «a  noble«ae,  jaloux  de  sa  beauté,  le  cygne  semble 
parade  de  tona  «es  avantages  :  il  a  l'air  lie  chercher  â 
kCMtllif  d««  «ulFragea,  i  captiver  les  regards,  et  il  les  eap- 
ti«*  en  efli-t.  toit  que  voguant  en  troupe,  on  voie  de  loin,  nu 
dea  grandes  eaux,  cingler  la  flotte  ailée,  soit  que 
■>'«i  détachant  et  s'npproehant  du  rivage  aux  signaux  qui 
(■■ppaileitt,  il  vienne  se  foire  admirer  de  plus  près,  en  étalant 
■  bnuité*,  et  développant  ses  grâces  par  mille  mouventcns 
MX,  «iwlulana  et  suaves. 

Aax  avantagei  de  la  nature,  le  cygne  réunit  ceux  de  la 
Hftf  ;  n  n'e*(  pat  du  nombre  de  ces  esclaves  que  nous 
ilnûndre  ou  renfermer  ;  libre  sur  nos  eaux,  il 
W^aéjovm^,  ne  s'établit  qu'en  y  jouissant  d'assez  d'indé- 
pour  exclure  tout  seniimcnt  de  servitude  et  de 
nocivité  ;  il  veut  à  •on  gré  parcourir  les  eaux,  débarquer 
Ht' Ange,  s'éjoi^er  au  large  ou  venir  longeant  la  rive, 
Abrita'  fOr  les  bords,  se  cacher  dans  les  joncs,  s'enfoncer 
le*  »nw*  le*  pin*  écartées,  puis  quitter  su  solitude, 
tr  i  la  «ociéic,  et  jouir  du  plaisir  qu'il  paraît  prendre 
lier  en  s'approehnnt  de  l'homme,  pourvu  qu'il  trouve 
M  aoua  K-*  hâte*  et  *e«  nmis,  et  non  ses  maStrcs  et  ses 

OIlM  no«  mcétrcs,  trop  simples  ou  trop  sages,  pour 
nanGr  kan  jardins  des  Géantes  froides  de  l'art  en  place 
4m  Ba*g  t  n  vives  de  la  nature,  les  cygnes  étaient  en  posses- 
wn  de  fiiire  l'ornement  de  tontes  les  pièces  d'eau:  ils 
é^yaienl  les  tristes  fossés  des  abâteanx,  ils 
la  plupart  des  rivières,  et  même  celle  de  Ut 
et  l'on  vit  l'un  des  plus  sensibles  et  des  plus 
kbics  de  nos  prince»  metlrc  au  nombre  de  ses  plaisirs, 
i  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux,  les  bassins  de  ses 
M  royale»;  on  peut  encore  jouir  aujmird'hui  du 
vprctocle  dans  les  belles  eaux  de  Cluintilly  oi)  les 
r^gBM  font  an  des  orocmens  de  ce  lieu  vraiment  délicieux, 
'au  leqMl  tout  reapirc  le  noble  goût  du  mattre. 
Lea  cygnea  dans  la  domesticité  sont  gilencieux,  et  ce 
'cat  point  du  tout  sut  ces  cygnes  presque  muets,  que  les 
icietia  avak-nt  pu  moduler  ces  cy|;nes. harmonieux  qu'ils 
ont  Kodn»  «J  eélébnt.    Mâîa  il  parait  que  \c  cv^e  iQ,\i.v-^« 


i  prérogatives,  et  quavee^ 
timent  de  la  pleine  liberté,  il  en  a  aussi  les  socraiï-IW 
distingue  en  effet  dans  ses  cris,  ou  plutôt  dans  les  èotata^ 
sa  voix,  une  aorte  de  chant  mesuré,  modulé,  des  Mni 
bru;rans  de  riainin,  mais  dont  les  tons  aigus  et  peu  finr- 
siflés  sont  néanmoins  très-êloignén  de  la  tendre  mélodie,  tt 
de  la  varii'té  douce  et  brillante  du  ramage  de  noa  ottoaax 
chanteurs. 

Au  reste,  les  anciens  ne  s'étaient  pas  contentés  de  Mti 
du  cygne  un  chantre  merveilleuï  ;  seul  entre  tous  lea  dum 
qui  frémissent  à  l'aspect  de  leur  destruction,  il  ebaattil 
encore  au  moment  de  son  agonie,  et  préludait  pai  âe«  MM- 
borainnieux  à  son  dernier  soupir  :  c'était,  disaient-Ua,  pfb 
d'expirer,  et  faisant  à  la  rie  un  adieu  triste  et  tendre,  qut  le 
cygne  rendait  ces  accens  si  doux  et  si  touehans,  et  ifS 
pareils  à  un  léger  et  douloureux  murmure,  d'une  voix  lniMi 
plaintive  et  lugubre,  formaient  son  chant  funèbre;  on  (■-< 
tendait  ce  chant,  lorsqu'au  lever  de  l'attrore,  lea  ventMMlH. 
flots  étaient  calmés  ;  on  avoit  m^me  vu  des  cygnea  rxft" 
rant  en  musique  et  chantant  leurs  hymnes  tuRénon. 
Nulle  fiction  en  histoire  naturelle,  nulle  fable  chta  in 
anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  ocnédltic 
elle  s'étoit  emparée  de  l'imagination  vive  et  sensibl*  éH' 
Grecs;  poètes,  orateurs,  philosophes  m^me  Tont  adopiCi,' 
comme  une  vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  H' 
faut  bien  leur  pardonner  leurs  f<iblea,  elles  étaient  ahoalte 
et  touchantes  ;  elles  valaient  bien  de  tristes,  d'aride*  vMcé^ 
c'étaient  de  doux  emblèmes  pour  tes  âmes  sensiblen.  la» 
cygnes  sans  doute  ne  chantent  point  leur  mort,  tnnaMi> 
jours  en  parlant  du  dernier  essor  et  dcx  dernieri  £1bi>j  An 
beau  génie  prOt  à  s'éteindre,  on  tappelleni  avec  aentàHMi 
oette  expression  touchante  :  Cesl  te  elumt  dm  ejçac 


Le  Itotiijiutl. 

Il  n'est  ]raint  d'homme  bien  organisa,  à  qnl  ce  »on  M 
rappelle  quelqu'une  de  ces  belles  nuits  de  printemps  aà  le 
ciel  étiini  serein.  Taîr  calme,  toute  la  nature  en  aitenee^  et, 
pour  ainsi  dire  attentive,  il  a  écoulé  avec  ravijuement  le 
ramage  de  ce  chantre  des  forêts,  On  pnnmit  citer  qoniqnea 
MUOVM  oiseaux  eliantvuts,  dont  tn  voix  le  dispute  à  eertnna 
l'^pnb  A  ce/Io  du  rossignol  -,  les  «loueVUsA*  »rô>  U  çiiuaiw 
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hkfaaveUe»*  la  linotte,  le  chardonneret,  le  roerli 
hacile  Bolît«Ir«,  le  moqueur  d'Amérique,  se  font  écouter 
■Me  {lUisir,  lorsque  le  rossignol  se  tait  :  les  uns  ont  d'aussi 
humx  wn»,  les  autres  ont  le  timbre  aussi  pur  et  aussi  doux. 
A'MtlES  ont  des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs  ;  mais  U 
■  a  Mt  (Hts  un  «eul  que  le  rossignol  n'efface  par  la  réunion 
«■filet*  lie  tous  ces  talens  divers,  et  par  la  prodigieuse 
TiTîctr  lie  non  ramagie  ;  en  sorte  que  la  chanson  de  chacun 
tkna  •MseauK  prise  dans  toute  son  étendue,  n'est  qu'un 
■Mplet  do  celle  du  rossignol.  Le  rossignol  charme  tou- 
JMiSi  «t  De  le  répète  jamais,  du  moins  jamais  servilement  ; 
fil  radk  quelque  ps«sage,  ce  passage  est  animé  d'un  accent 
SMTCaiit  «mbelli  par  de  nouveaux  agrémens;  il  réussit 
èna  miu  ks  genres,  il  rend  toutes  les  expressions  ;  il  saisit 
tMa  le«  canctÀrea,  et  de  plus  il  sait  en  augmenter  l'effet 
fÊK  In  coatnwtes.  Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare- 
b-Q  m  chantM-  l'hymne  de  ia 
préhide  timide,  par  des  to 
noBMMa  n'il  voulait  essayer  f 
tfolVé 


>.  il  c 

faibles,    presque   indécis, 

instrument  et   intéresser 

e  prenant  de  l'assurance, 

B  s'aiùne  par  d^rês,  il  s'échauffe,  et  bientôt  il  déploie 

plénitude  toutes  les  ressources  de  son  incompa- 

le:  coups  de  gosier  écklans,  batteries  vires  et 

de  chant,  oà  la  netteté  est  égale  à  la  volu- 

;  murmure  intérieur  et  sourd  qui  n'est  point  appré' 

i  l'oreille,  mais  très-propre  à  augmenter  l'éclat  des 

appréciables  ;     roulades     précipitées,    brillantes     et 

lea,  articulées  avec  force  et  même  avec  une  dureté  de 

goût;    aecens  plaintifs  cadencés  avec  molles 


vrais  soupirs  d'à: 
ir  du  Keur  et  font  palpit 
ce4{iii  est  sensible  une 


i  enchanteurs  et 
iret  de  volupté  qui  semblent 


douce,  une  langueur 
passionnés  que  l'on  recon- 
■aît  If  langaf^  du  sentiment  qu'un  époux  heureux  adresse 
i  me  eotnpagne  chérie,  et  qu'elle  seule  peut  lui  inspirer, 
tMiài*  que  dans  d'autres  phraaes  plus  étonnantes  peut-être, 
■B  iceoBiiùt  le  simple  projet  de  l'amuser  et  de  lui  plaire, 
m  Uea  de  disputer  devant  elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur. 

Cm  di^rentea  phrases  sont  entremêlées  de  silences,  de 
cn-iUsDoM  qui,  dans  tout  genre  de  mélodies,  concourent  si 
ffalamWBMit  aux  grand»  effets  ;  on  joiût  Acs  \)ca.vuiL  «ms 


que  l'on  vient  d'enteodre,  et  qui  retentissent  e 
l'oreille  ;  on  en  Jouit  mieux  purce  que  la  jouissance  cM'|d 
intime,  plus  recueillie,  et  n'est  point  troublée  pur  des  ai 
sationa  nouvelles;  bientût  on  attend,  on  dénre  une  «i 
reprise  j  on  eapêre  que  ce  sera  celle  qui  plait;  si  Tomoti 
trompé,  1a  beautû  du  morceau  que  l'on  ent«nd  i 
pas  de  regretUr  celui  qui  n'est  que  difieré,  et  l'on 
l'intérêt  de  L'cspénuicc  pour  les  reprises  qui  suino 

Les  rossignols  commencent  d'ordinaire  à  chanto  tmi 
mois  d'Avril,  et  ne  Ëniasent  tout  à  fait  qu'au  mois  de  Jai^ 
Te»  le  BolatJce:  insis  la  véritable  époque  oà.  leur  cbaat- 
diminue  beaucoup,  c'est  celle  où  leurs  petits  viennent  à' 
éclore,  parce  qu'ils  l'occupent  alors  du  soin  de  les  nouinit 
et  que,  itnus  l'ordre  des  instincts,  lu  nature  a  donné  la  pi*> 
pandérancc  à  ceux  qui  tendent  à  la  conservation  dcsespècMki 
Les  rossignols  captifs  continuent  de  chanter  pendant  DM^ 
ou  dix  mois,  et  leur  chant  est  non-seulement  jiluB  Isng* 
temps  soutenu,  mais  encore  plus  parfiût  et  mieux  forma,  - 

Le  chant  des  autres  oiseaux,  le  son  des  init(nimens,jM 
accens  d'une  vois  douce  et  sonore,  les  excitent  beaucoup  è 
dianter;  ils  accourent,  ils  s'approchent,  attirés  pftr  1m 
beaux  sons,  maïs  les  duos  semblent  les  attirer  encora  ftaa 
gniissamment,  ce  qui  prouverait  qu'ils  ne  sont  pas  iaMii- 
sibles  aux  effets  de  l'harmonie  ;  ce  ne  sont  point  des  wtiU^ 
teurs  muets,  ils  se  mettent  à  l'unisson  et  font  tous  ttos 
efforts  pour  éclipser  leurs  rivaux,  pour  couvrit  toutea  lim 
autres  voix  et  même  tous  les  autres  bruits;  on  préfiné 
qu'on  en  a  vu  tomber  aux  pieds  de  la  personne  qui  chantuti 
on  en  a  vu  un  autre  qui  s'agiloit,  gonflait  sa  g"'Ç(c>  <-t  taisait 
entendre  un  )(azouiLlement  de  colère,  toutes  Ich  fuis  qu'on 
serin  qui  étnit  près  de  lui  se  disposait  à  clianr-r,  i^  il  ti.iii 
venu  à  bout  par  ses  menaces  de  lui  imposer  -> 
est  vru  que  la  supérioril«  n'est  pas  toujoin- 
jalousie  !  Serait-ce  par  une  suite  de  et  t  i 
primer,  que  ces  oiseaux  sont  si  attentifs  ù  i 
nvantages,  et  qu'ils  se  plaisent  n  chanter  dans  u. 
nanti  ou  bieu<  à  port<jc  d'un  échq. 

Burn 


Si  i'ump'ire  appartenait  à  lu  beauté,  le  pnon  sera 
Jriuvtiit,  le  roi  des  oixcaux  ;  'i\  n'eu  m  v*>^At  ( 
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lit  versé  se*  trésors  avec  plue  de  profi 
P^Md*.  le  pott  imposant,  la  démarche  fièrc,  la  fi^ire  nob) 
■s  prafionM»»  du  corps  élégantes  et  svelles,  tout  ix  qui 
MC9  un  ^tre  de  distinction  liii  a  été  donné  ;  une  aî^ctte 
tic  et  légère,  pointe  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa 
«tl'étève  sans  la  charger;  son  incomparable  plumage 
IIMiIjIl  irànïr  tout  ce  qui  flatte  nos  yeux  dans  le  coloris 
tondre  et  frais  des  plus  belles  fleurs,  tout  ce  qui  les  éblouit 
le*  reflets  pêtillana  des  pierreries,  tout  ce  qui  les  étonne 
r«c]«t  majestueux  de  l'arc-en-eiel  ;  non -seulement  la 
w  n  rvtuii  sur  le  plumage  du  paon  toutes  les  couteurs 
tm  eicl  et  de  la  terre  pour  en  foire  le  chef-d'œuvre  de  sa 
elle  les  a  encore  mêlée»,  assorties,  nuancées, 
n  inimitable  pinceau,  et  en  a  fait  un  tableau 
où  elles  tirent  de  leurs  mélanges  avec  des  nuances 
et  de  leurs  oppositions  entre  elles,  un  nou- 
des  etfets  de  lumière  si  sublimes,  que  notre 
an  ne  peat  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 

Tel  parait  ii  nos  yeux  le  plumage  du  paon,  lorsqu'il  se 
paisible  et  seul  dans  un  beau  jour  de  prin- 
■  t  maia  S)  sa  r«melle  vient  tout  à  coup  à  paraître, 
t0al«s  aes  lieautés  se  multiplient,  ses  yeux  s'animent 
alfvnment  de  l'expression,  son  aigrette  s'agite  sur  sa  tête 
once  t'émotion  intérieure  ;  les  longues  plumes  de  sa 
âcploient,  en  se  relevant,  leurs  richesses  êblouis- 
;  sa  tête  et  son  cou,  «e  renversant  noblement  en 
I,  ac  ilcssînent  avec  grâce  sur  ce  fîind  radieux,  oïl  la 
du  aoleil  se  joue  en  mille  manières,  se  perd  et  se 
doit  «ans  cesse,  et  semble  prendre  un  nouvel  éclat 
doux  cl  plus  moelleux,  de  nouvelles  couleurs  plus 
M  AI  plus  harmonieuses  ;  chaque  mouvement  de  l'oi- 
psoduit  des  milliera  de  nuances  nouvelles,  des  gerbet 
ifleta  ondoyana  et  fugitifs,  sans  cesse  remplacés  par 
d'Mitm  reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses  et  tou- 
jowa  ■dminblcs. 

La  pusB  ne  semble  alors  connaître  ses  avantager    — 
yov  *n  faire  hommage  à  sa  compagne,  qui  en  est 
■HW  «B  étn  moins  chérie  ;  et  la  vivacité  que  le  plai 
Il  voir  iDéle  à  son  action,  ne  fait  qu'ajouter  de  not 
a  i  scii  mouvemens,  qui   sont  naturellement  nobl 
et  majestueux. 

■il  oM  planes  brillantes  qui  surpassent  en  éclat, 
(Im  bèUaa  Suan,  te  t}étri*seat  aussi  comme  eUes,  c\.  VnnA 


lO^^^^ 


ir  de 

1 


Ï5* 

méc  ;  le  paon,  comme  s'il  sentait  la  1 
perte,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet  étal  humlu 
cherche  les  retraites  les  plus  Kombrcs  pour  s'y  cncikcr  k  toa 
los  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  printemps,  Jui  rental 
sa  parure  accoutumée,  le  ramène  sur  la  scène  pour  j  fum 
des  hommages  dus  à  sa  beauté;  car  on  prétend  qu'il  M 
jouit  en  effet,  qu'il  est  sensible  à  t 'admiration,  que  le uri 
moyen  de  l'engager  à  étaler  see  belles  plumes,  c'eat  4t  U 
donner  des  regards  d'attention  et  des  louanges,  ot  q^tai 
contraire,  lorsqu'on  parait  le  regarder  Iroideraent  et  ■■ 
beaucoup  d'intérêt,  iJ  replie  tous  ses  trésors  et  les  oacM 
qui  ne  sait  point  les  admirer,  | 

Quoique  le  paon  soit  depuis  long-temps  comme  nalufc 
lise  en  Europe,  cependant  il  n'en  est  )>ai  plus  origiaaini) 
ce  sont  les  Indes  Orientales,  c'est  le  clîniat  qui  prodnil  il 
saphir,  le  rubis,  la  topaze,  qui  doit  èue  regardé  comme  M 
pays  natal  :  en  efi'et  un  si  bel  oiseau  ne  pouvait  gnàai 
manquer  d'appartenir  à  ce  pays  si  riche,  ai  abonilaiM  H 
choses  précieuses  "à  ao  trouvent  la  beauté,  la  ridiesHTO 
tout  genre,  l'or,  les  perles,  les  pierreries,  et  qui  doit  itn  W 
gardt  comme  le  climat  du  luxe  de  la  nature. 

Burrox. 


kondilé,    Beauté    et 


lonf/ue    Vie,    belles  Couleur»    éi 
Poiuoas.  «1 

Peux  fluides  sont  les  seuls  dans  te  sein  desquela  iLili 
permis  aux  êtres  organisés  de  vivre,  de  croit»  et  di  • 
reproduire  ;  celui  <)m  compose  ratmiispbèrc,  et  celw  M 
remplit  les  mera  et  les  rivières.  Les  quodnipàdea,  H 
oiseaux  et  les  reptiles  ne  peuvent  conserver  leur  *ù  f« 
par  le  moyen  du  premier;  le  second  est  m'ccsnaira  à  tM 
les  genres  de  poissons.  Mais  il  y  a  bien  plus  d'aBabgM 
bien  plus  de  lapporu  conservateurs  entre  l'imi  l't  Ih  fÊM 
sons,  qu'entre  l'air  et  les  oiseaux  ou  les  quadrupède*.  M 
voîl à  pourquoi,  indépendamment  de  toute  autre  c«itJMi,Jt 
poissons  sont  de  tous  les  animaui;  à  sau^  ruuKe  e«ux«ii 
tcnt  dans  leurs  espèces  le  plus  grand  nombre  à,"mii 
dons  leurs  couleurs  l'éclat  le  plu*  vif,  ut  d«u  Jm 
longue  durée. 

é,    tx-nulé,    existence  très -prolongée,  Ich  MU 
attribut*  remarquables  dei  prinàpMiX  b     ' 
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»  Mais  Hï  contemplant  tout  l'espice  occupé  par  _ 

ta  Mitteu  cloqud  se  mcuveitt  les  poiïsons,  quelle  étenduT 
■MTCganiit  n'ont-ils  psa  à  parcourir?  Quelle  immensité, 
Apai*  l'iiigtMteur  jusqu'aux  deux  pôles  de  la  terre,  depuis 
fe  iBi&ce  de  l'océan  jusqu'à  ses  plus  grandes  profondeurs  ' 
K  ôulépcDilAniinent  des  «astes  mers,  combien  de 
A>  rinèren,  de  ruisseaux,  de  fontaines,  et  d'un  au 
le  Wa,  de  marais,  d'étangs,  de  viviers,  de  mare 

à  nnfcnnent  une  quantité  plus  ou  mains  considérable  dV' 
«gtMon*.  Tous  ces  lacs,  tous  ces  fleuves,  toutes  ces 
iviftm,  léunî*  à  l'antique  océan,  comme  autant  de  parties 
ttm  nii'me  tout,  présentent  autour  du  globe  une  surface 
hfeft  plu*  étendue  que  les  continens  qu'ils  arrosent,  et 
Él}k  bûn  phii  connue  que  ces  mêmes  conticens  dont  l'in- 
rrpoDdn  n  la  Toix  d'aucun  observateur,  pendant 
*  hn  raitseanx  conduits  par  le  génie  et  le  courage,  ont 
lontié  taut«s  les  plaines  des  mers  non  envahies  par  les 
un  pnlaim. 

De  tous  Ic^s  animaux  à  sang  rouge,  les  poissons  sont 
De  ceux  dont  le  domaine  est  le  moins  circonscrit.     Mais 

Ccrtte  immensité,  bien  loin  d'etfrayer  notre  imagination, 
ns«  «<  l'encourage.  Et  qui  peut  le  mieux  élever  nos 
piMi'iii.  viriRcr  notre  intelligence,  rendre  le  génie  attentif^ 
«t  le  iMttr  dan*  cct(«<  sorte  de  contemplation  religieuse  si 
fnmv  k  l'intuition  de  la  Térité,  que  le  spectacle  *i  grand 
Hm  WMxiè  que  présente  le  système  des  innombrables  habi- 
MJdaa  dH  poissons  î  D'un  cAté,  des  mers  nans  bornes, 
M  inmnbfln  dans  un  calme  profond  ;  de  l'autre,  les  ondes 
Kiiiii  À  toutes  le*  agitations  des  conrans  et  des  marées  ; 
U,  les  isTon*  utlcns  du  soleil  réfléchis  sous  toutes  les 
wlntra  par  les  eaux  enflammées  des  mers  équaloriales  ; 
II,  dn  Wtimes  é[>ai*ses  reposant  silencieusement  sur  des 
nooti  dr  glnco  flottans  au  milieu  des  longues  nuits  hyper- 
borfvBncs  :  tantôt  la  mer  tranquille,  doublant  le  nombre 
te  étniles  pendant  des  nuits  plus  douces  et  sous  un  ciel 
phta  MTein  ;  tantôt  des  nuages  amoncelés,  précédés  par  de 
Bolnv  ténfbres,  précipités  par  la  tempête,  et  lançant  leurs 
ftllif  iwloubléi  contre  les  énormes  montagnes  d'eau 
Inalevéet  pnr  les  vents  :  plus  loin,  et  sur  les  continens,  des 
tonena  fbricux  roulant  de  cataractes  en  cataractes;  ou 
l'oa  Rmpidfl  d'une  rivière  argentée,  amenée  mollement  le 
kng  d'un  rivage  fleuri,  ven  un  lac  paisible  que  la  lune 
édurc  de  ta  lumière  blanchitte.,  '" 
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Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  dea  ondes  doucea  on  éSH 
que  les  poissons  peuvent  présenter  leur  décoration  SSffgti 
ou  superbe.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  fluide  le  ph 
analogue  à  leur  nature,  que  jouissant  de  toutes  leun  CmbI 
tés,  ils  animent  leurs  couleurs  par  tous  les  mourefiMi 
intérieurs  que  leurs  ressorts  peuvent  produire.  Ce  a'et 
qu'au  milieu  de  l'eau  qu'indépendamment  du  vernis  bnfleod 
et  transparent  élaboré  dans  leurs  organes,  leun  hubM 
sont  embellies  par  un  second  vernis  que  forment  les  oondw 
de  liquides  au-travera  desquelles  on  les  aperçoit. 

Lorsque  ces  animaux  sont  hors  du  fluide,  lenra  fimM 
diminuent,  leur  vie  s'affaiblit,  leurs  mouvemens  k  nia» 
tissent,  leurs  couleurs  se  fanent,  leur  suc  visqumx  H 
dessèche,  les  écailles  n'étant  plus  ramollies  par  cette  nAi 
stance  huileuse,  ni  humectées  par  l'eau,  s'allèrent;  kl 
vaisseaux  destinés  à  les  réparer  s'obstruent,  et  les  munoa 
dues  aux  écailles  et  au  corps  même  de  l'animal,  cluiigal 
et  souvent  disparaissent,  sans  qu'aucune  nouvelle  UteH 
indique  la  place  qu'elles  occupaient. 

Pendant  que  le  poisson  jouit,  au  milieu  du  fluide  ifoU 
préfère,  de  toute  l'activité  dont  il  peut  ôlre  doué,  seateinMI 
oITrent  aussi  quelquefois  des  changemcns  fréqueiw  el  la- 
pides, soit  dans  leurs  nuances,  soit  dans  leur  ton,  soit  dM 
l'espace  sur  lequel  elles  sont  étendues.  Des  mouvenMBI 
yiolens,  des  aentimena  plus  ou  moins  puissans,  tels  qa»  h 
crainte  ou  la  colère,  des  sensations  soudaines  de  &aid  M 
de  chaud,  peuvent  foire  naître  ces  alternatives  de  coalMCj 
très-annlogues  ii  celles  que  nous  avons  remorquées  doN  11 
caméléon  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  aniniatuc  ;  nuit  I 
est  aisé  de  voir  que  ces  changemens  ne  peuvent  avoir  Bh 
que  dons  les  teintes  produites,  en  tout  ou  en  {wrlie,  park 
sang  et  les  autres  liquides  susceptibles  d'^ltre  presM  00 
ralentis  dans  leurs  cours.  M.  de  la  CtrairB. 


Le  Serpent  Devin  ou  le  Boa. 

'  Ckst  surtout  dans  les  déserts  brùlans  de  l'Afrique  qs'eX' 
arçant  une  domination  moins  troublée,  le  lerpent  dnjit 
parvient  i  une  longueur  plus  considérable.  On  Modt 
lorsqu'on  Ut  dnns  les  relations  des  voyageur*  i^uî  ont  ptné' 
tié  danM  rjnt^rieiir  de  ertle  partie  du  monde,  la  niBnit» 
dffat  cet  àaoTwe   serpent  s'avuvce  «,vl  TnÂ\\c>x  is»  bcrim 
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'unies  et  des  bnmaailkt,  ayant  quelquefois  plus  de  dix- 
biû  pouces  de  diamètre,  et  semblable  à  une  longue  et  grosse 
pguln-  <!u'nu  remuerait  arec  vitesse.  On  aperçoit  de  loin, 
pu  11'  luouvcment  des  plantes  qui  s'inclinent  sur  son  pas- 
i^t,  l'capèci'  do  sillon  que  tracent  les  diverses  ondulations 
lie  siin  curps  ;  uu  volt  fuir  devant  lui  les  troupeaux  de 
pJf^^t■lt  et  d'uutres  animaux  dunt  il  fuit  sa  proie  ;  et  le  seul 
jMrfi  (juî  rc*L(.-  à  prendre  dans  ces  solitudes  immenses, 
faut  te  garanlir  de  sa  dent  meurtrière  et  de  sa  i'orce  funeste, 
est  de  mtUrr  le  feu  aux  herbes  déjii  à  demi  brûlées  psr 
l'otdwur  du  sokil.  Le  fer  ne  suiRt  pas  contre  ce  dangereux 
wipcnt,  lorsqu'il  est  parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout 
liïT'iju'ïl  n!  irrité  |ior  la  faim.  L'on  ne  peut  éviter  la  mort 
r-,v'i.'n  (.-i.<ii\T  .iii  im  pays  immense  de  flammes  qui  se  propa- 
•f'':  a'.ti.  >  i'>.-4&c  au  milieu  de  végétaux  presque  entière- 
avu:  rif  j.'it 'it.i,  en  excitant  ainsi  un  vaste  incendie,  et  en 
itérant,  pi>ui  Hinii  din-,  un  rempart  de  feu  contre  la  pour- 
■JK  de  cet  énorme  auimal. 

H  ne  peut  être  en  effet  arrêté  i 

aractioUe,  ni  par  les  bras  de  nier  de 

bftfordlf;  car  il  nage  avec  facilité; 

ttàt»  tghitas  ;  Gt  c'est  en  vain,  d'un  autre  côté,  qu'on  vou- 

teit  chercher  un  abri  sur  de  grands  urbres  ;  il  se  roule  avec 

VBptitudc  jus(|u'à  l'extrémité  des  cimei  les  plus  hautes  : 

III  vit-il  souvent  dans  les  forêts.     Enveloppant  les  tiges 

n  Ua  divers  replït  de  son  corps,  il  se  fixe  sur  les  arbres 

4.£BérefiU*  hauteurs,  et  y  demeure  souvent  long-temps  en 

1   wimaide,  attendant  patiemment  le  passage  de  sa  proie. 

Lmqiw,   [Mur  l'atteindre,  ou  pour  sauter  sur  un  arbre 

"a  une  trop  grande  distance  à  franchir,  il  enlorliUc 

«ulour  d'une  branche,  et  suspendant  son  corjis 

I  iBoâgiE  k  cette  esp<'ce  d'anneau,  se  balançant,  et  tout  d'un 

I  sm  a'éhnf  ant  avec  force,  il  se  jette  comme  un  trait  sur  sa 

'  •'^—^  on  contre  l'arbre  auquel  il  veut  s'attacher. 

n"!!  aperçoit  un  ennemi  dangereux,  ce  n'est  point 
i  dcnta  (|u'ij  commence  un  combat,  qui  alors  serait 
nranl.t^UX  pour  lui  ;   mois  il  se  précipite  avec  tant 
i  malheureuse  victime,  l'enveloppe  dans 
E  «Httours,  la  serre  avec  tant  de  force,  Ciiit  craquer  ses 
CKc  tant  de  violence,  que,  ne  pouvant  ni  s'échapper,  ni 
c  d«  ses  armes,  et    réduite  à  pousser  de  vains  mais 
d'afteux  AvrfemoM,  elle  est  bientôt  étouâëe  sous  les  e&rt* 
K  rutile.  ^^m 


i  par  ks  fleuves  qu'il 
t  il  fréquente  Kouvent 
1  milieu  des 


\Ô8 

Si  le  Tolume  de  l'animnl  expiré  est  trop  considénUf 
pcna  que  le  devin  puisse  l'avaler,  malgré  la  grande  csvcv- 
ture  de  sa  gueule,  la  facililé  qu'il  a  de  l'agrandii-,  et  l'extai- 
sion  dont  presque  tout  aon  corps  est  susceptible,  il  contnrae 
de  presser  sa  proie  mise  à  mort;  il  en  éciase  les  partie* ks 
plus  compactES  ;  et,  lorsqu'il  ne  peut  point  les  briser  avec 
làcilité,  ù  l'entrainc,  en  se  routant  arec  elle,  auprès  d'un 
gros  arbre  dont  il  renferme  le  tronc  dans  ses  replU;  il  place 
sa  proie  entre  l'nrbre  et  son  corps  ;  il  les  environne  l'un  tl 
l'autre  de  ses  nœuds  vigoureux,  et  se  xervont  de  «a  tige 
noueuse  comme  d'une  sorte  de  levier,  il  redouMc  aea  efibm, 
et  parvient  bientôt  à  comprimer  eu  tout  sens,  et  à  moudir, 
pour  ainsi  dire,  le  corps  de  l'animal  qu'il  a  immolé. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la  souplesse  qn 
lui  est  nécessaire,  il  l'allonge  en  continuant  de  la  preuer,<t 
diminue  d'autant  sa  grosseur;  il  l'imbibe  de  sa  salive, OB 
d'une  sorte  d'humeur  analogue  qu'il  répand  en  abondancs. 
Il  pêlril,  pour  ainsi  dire,  à  Faide  de  ses  reptin,  cette  HWMI 
devenue  informe,  ce  corps,  qui  n'est  plus  qu'nn  compcwt 
confus  de  chairs  ramoUiea  et  d'os  eoncaitis.  C'eftt  klon 
qu'il  l'av&le  en  In  prenant  par  la  tète,  en  l'attirant  i  loi,  flt 
en  l'entraînant  dans  son  ventre  par  de  fortes  aspnitiaM 
pluueurs  fois  répétées:  mus  malgré  cette  prépaiMïoik, M 
proie  est  quelquefois  si  volumineuse,  qu'il  ne  peut  Ven^mÊ^ 
tir  qu*i  demi  ;  0  faut  qu'il  nil  digéré,  au  moins  en  partit^ 
la  portion  qn'il  a  déjà  fait  entrer  dans  son  corps,  pour  pou- 
voir y  faire  pénétrer  l'autre  ;  et  l'on  a  souvent  vu  le  seipeal 
devin,  la  gueule  horriblement  ouverte,  et  remplie  dSnt 
proie  à  demi  dévorée,  étendu  à  terre,  et  dan»  une  MM 
d'inertie  qui  accompagne  presque  toujours  sa  digeatioià. 
LACÉpàDE,  Ociptm. 


hei  yendatge». 

Depiu  un  mots  les  chaleurs  de  l'automne  ftpprCtaÎMt 
d'heureuses  vendanges;  les  premières  gelées* en  ot>t  ameof 
l'ouverture  ;  le  pampre  grillé  laissant  la  grappe  a  dioouTci^ 
étale  aux  yeux  les  dons  du  père  Lyéc,  et  semble  inviter  le* 
mortels  à  s'en  emparer.  Toutes  les  vignes  ehargéi^s  de  ce 
fruit  bienfaisant,  que  le  ciel  offre  aux  infortuné.*  pour  leur 
Aire  oublier  leur  misère  ;  le  bruit  des  tonneaux,  des  uHM^ 
^HBwnj  VUMCSUX  qu'oi\Tc\ic  iUluvA«»viictK;  le  ^4^^^| 
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vendangeâmes  dont  ces  coteaux  retentiasent  ;  la  marche  < 
tinuclle  de  ceux  qui  portent  la  vendange  au  pressoir  ;  te 
noqoe son  des  înEtnimens rustiques  qui  les  anime  au  travail; 
l'aiiiuiblc  et  touchant  tableau  d'une  allégresse  générale  qui 
•emble  en  ce  moment  étendu  sur  U  face  de  la  terre  ;  enfin 
le  Toïle  de  brouillard  que  le  soleil  élève  au  matin  comme 
une  toile  de  théâtre,  pour  découvrir  à  l'ceil  un  si  charmant 
■pectacle  :  tout  conspire  à  lui  donner  un  ait  de  fâte,  et  cette 
lëte  n'en  devient  que  plus  belle  à  la  rëfleidon,  quand  on 
woage  qu'elle  est  la  seule  oïl  les  hommes  aient  au  Joindre 
l'agréable  à  l'utile. 

Depuis  huit  jours  que  cet  agréable  travail  nous  occupe, 
on  est  à  peine  à  la  moitié  de  l'ouvrage.  Outre  les  vins 
dc«lJt>és  pour  la  vente  et  pour  les  provisions  ordinaires, 
lesquels  n'ont  d'autres  façons  que  d'Être  recueillis  avec  soin, 
la  bien£ÙBaDte  fée  en  prépare  d'autres  plus  fins  pour  nos 
bnvenn,  et  j'aide  aux  opérations  magiques  pour  tirer  d'un 
mène  vignoble  des  vins  de  tous  les  paya.  Pour  l'un  elle 
Ut  toirdre  la  grappe  quand  elle  est  mùre,  et  la  laisse  flétrir 
'  âl  sur  la  souche  ;  pour  l'autre,  elle  fait  égrapper  le 
cl  tirer  les  grains  avant  de  les  jeter  dans  la  cuve  ; 
pour  nn  autre  elle  fait  cueillir,  avant  le  lever  du  soleil,  du 
IMin  TOuge,  et  le  porter  doucement  sut  le  pressoir,  couvert 
le  sa  fleur  et  de  sa  rosée,  pour  eu  exprimer  du  vin 
elle  prépare  un  vin  de  liqueur  en  mêlant  dans  les 
>At,  réduit  en  sirop  sur  le  féu,  un  vin  sec  en 
il  de  cuver,  un  vin  d'absynthe  pour  l'estomac,  un 
il  avec  des  simple*.  Tous  ces  vins  difierens  ont 
It  particulier  ;  toutes  ces  préparations  sont  saines 
c'est  ainsi  qu'une  économe  industrie  supplée 
des  terrains  et  rassemble  vingt  climats  en  un 

Voua  ne  wuriei  concevoir  avec  quel  lèle,  avec  quelle 
gMté  tout  cela  te  fait.  On  chante,  on  rit  toute  la  jnumée, 
fft  le  travail  n'en  va  que  mieux.  Tout  vit  dans  la  plus 
grande  familiarité  ;  tout  le  monde  est  c^  et  personne  ne 
l'oublie.  Les  dames  sont  sans  airs,  les  paysannes  sont 
déecntes,  les  hommes  badins  et  non  grossiers.  C'est  à  qui 
tn>u*era  les  meilleures  chansons,  à  qui  fera  les  mcilleuri 
eattlc*,  à  qui  dira  les  meilleurs  traits.  L'union  même 
FOgendre  les  folâtres  querelles,  et  l'on  ne  s'agace  mutuelle- 
ment que  pour  montrer  combien  on  est  les  uns  sut  le» 
aalrev     On  ne  reneiit  point  en  suite  take  c\u:'i  vi\.\« 


messieurs;  on  passe  aux  vignes  toute  la  journée:  JdIîbt 
a  fait  &irc  une  ïofrc  où  l'on  va  se  cliaufier  quand  on  a  fnài 
et  dans  laquelle  on  se  réfugie  en  cas  de  pluie.  On  dbt 
avec  les  paysans  et  à  leur  heure,  aussi-hieii  qu'on  tianïUt 
a^ec  eux.  On  mange  avec  appétit  leur  soupe  un  peu  gros- 
sière, mais  bonne,  saine,  chargée  d'excelLens  légumea,  Oa 
ne  ricane  point  orgueilleusement  de  leur  air  gauche  et  àt 
leurs  complimeus  rustaudg;  pour  les  mettre  à  leur  an^ 
on  s'y  prête  sans  aâêctation.  Ces  complaisances  ne  leat 
échappent  pas,  ils  y  sont  sensibles,  et  voyant  qu'on  veat 
bien  pour  eux  sortir  de  sa  place,  ils  s'en  tiennent  d'antatit 
plus  volontiers  dans  la  leur.  A  dîné,  on  amène  les  enCtnt, 
et  ils  passent  le  reste  de  la  journée  à  la  vi^nc.  Ant 
quelle  joie  ces  bons  TïUageois  les  voient  arriver!  O  Ihcb- 
heureux  enùns  !  disent-ils  en  les  pressant  dans  leim  tni 
robustes,  que  le  bon  Dieu  prolonge  vos  jours  aux  dfpeu 
des  n6tre3  !  ressembler  à  vos  pères  et  inrrcs,  it  ao^ 
comme  eux  la  bénédiction  du  pays  !  Souvent  en  songeani 
que  ta  plupart  de  ces  hommes  ont  porté  les  armes  et  carat 
bien  manier  l'épée  et  lo  mousquet  aussi-bien  que  la  ■crpetU 
et  la  houe,  en  voyant  Julie  au  milieu  d'eux,  si  chaiBuiiM 
et  si  respectée,  recevoir,  elle  .et  ses  enfans,  leurs  toudianua 
acclamations,  je  me  rappelle  l'illustre  et  vertueuse  Agrip* 
pine  montrant  son  fils  aux  troupes  de  Gerraanicus.  inli»l 
iemme  incomparable  !  vous  exerce::  dans  la  siniplteilé  de  la 
vie  privée  le  despotique  empire  de  lu  sagesse  et  de*  Um* 
faits  ;  vous  êtes  pour  tous  les  pays  un  dépôt  cher  et  noi 
que  chacun  voudrait  défendre  et  t^nserver  nu  prix  i»  tOÊ 
■ang,  et  vous  vivez  plus  sArement,  plus  honoreblement  m 
milieu  d'un  peuple  entier  qui  vous  aime,  que  les  rois  en- 
tourés de  tous  leurs  soldats. 

Le  soir  on  revient  gaiement  tous  ensemble.  On  nounit 
et  loge  les  ouvriers  tout  le  temps  de  la  vendange  ;  et  ntoe 
le  dimanche,  après  le  prêche  du  soir,  on  se  rassL-mhle  ans 
eux  et  l'on  danse  jusqu'au  souper.  1*8  autres  jours  on  M 
se  srjiare  point  non  plus  en  rentrant  au  logis,  hors  !e  bcroa 
qui  ne  «onpc  jamais,  et  si-  couche  de  fort  boiuu!  heure,  et 
Julie,  qui  monte  aveu  ses  enfans  clies  lui  jusqu'il  c«  qu'B 
l'aille  rouelicr.  .\  cela  près,  depuis  le  moment  qn'on  pmtd 
lu  métier  de  vendangeur,  jusqu'il  celui  qu'on  le  quitte,  oa 
ne  mêle  plus  la  vie  citadine  à  In  vie  rustique.  Ces  nnir- 
nalc»  *onl  bien  plus  agréables  et  plus  sages  que  c«lla  ' 
Romairta,      Le  renvemeraent  tçi'Us  aSocwicvA  Iami, 


pDniT  mrtmipe  le  maître  ni  l'esclave;  mais  la  doue»  i 
pfité  qui  règne  îd,  établit  l'ordre  de  la  nature,  forme  une 
Knictiun  pour  les  uns,  une  consolation  pour  les  autres,  et 
I  lien  d'wnitïé  pour  tous, 

L*  lieu  d*atsemblé«  est  une  salle  à  l'antique,  avec  une 
nde  diembiée  où  l'on  tait  bon  feu.    La  pièce  eat  éclairée 
I  tioia  lampes  auxquelles  M.  de  Wolmar  a  seulement  fait 
Mter  de»  capuchons  de  fer-blanc,  pour  intercepter  la  fumée 
léAécliir  U  lumière.    Pour  prévenir  l'en^-ie  et  les  regrets, 
I  Kdie  de  ne  rien  étaler  aux  yeux  de  ces  bonnes  gens 
l'Da  ne  poissent  retrouver  chez  eux  ;  de  ne  leur  montrer 
opulence  que  le  choix  du  bon  dans  les  choses  corn* 
iae<,  et  un  peu  plus  de  lai^sse  dans  la  distribution.      Le  J 
iper  est  servi  sur  deux  longues  tables  ;   le  luxe  et  l'ap^4 
«il  des  festins  n'y  sont  pas,  mais  l'abondance  et  la  joie  y^ 
IL     Tout  le  monde  se  met  a  table,  maitres,  journalier»,   ' 

chacun  se  lève  ïnditië remmène  pour  servir, 
s  exclusion,  sans  préférence,  et  le  service  se  fait  toujours 
c  gricc  cl  avec  plusir.  On  boit  à  discrétion,  la  liberté 
fiaiat  d'autres  bornes  que  l'honnêteté.  La  présence  des 
'  respecta  contient  tout  le  monde,  et  n'empêche 
ne  soit  ft  son  aise  et  gai.  S'il  arrive  à  quel* 
l'un  (le  s'oublier,  on  ne  trouble  point  la  fête  par  des 
t,  mais   il  est  congédié  sons  rémission  dès  le 


Apiès  Ib  souper  on  veille  encore  une  heure  ou  deux  en 
Dût  dn  chanvre  ;  chacun  dit  sa  chanson  tour  à  tour. 
hwJqvefoia  les  vendangeuses   chantent  en  chœur  toutes 
^•emble,  <ni  bien  oltcmatirenient,  à  voix  seule  et  en  re- 
EtD.     Ia  plupart  de  ces  chansons  sunl  de  vieilles  ronian- 
s  dont  les  airs  ne  sont  pas  piquons  ;  maïs  ils  ont  je  nc- 
b  quoi  d'antique  et  do  doux,  qui  touche  à  la  longue. 
n  paroles  sont  simples,  naïves,  souvent  tristes. 
Cependant  je  trouve  4  ces  veillées  une  sorte  de  charme 
H  Je  ae  puis  vous  expliquer,  et  qui  m'est  pointant  fort 
Cette  réunion  des  diU'érens  états,  la  simplicité  de 
occupation,  l'idée  de  délassement,  d'accord,  de  tron- 
le  sentiment  de  paix  qu'elle  porte  à  l'âme,  a  quel- 
chose  d'attendrissant  qui  dispose  a  trouver  ces  chansons 
1  iDtércuantcs.    Ce  concert  de  voix  de  femme»  n'est  paa 
K>n  {dus  sans  douceur.     Pour  moi,  je  suis  convaincu  que 
tuâtes  le*  haimoDte*,  il  n'y  en  a  point  d'au&B\  a^û)Ai\Qa 
|M«  J«  eimu  de  J'uBinoD,  et  que  e'il  noua  Caul  àc»  Kcctnà», 
r3 


»  ^M^ 
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c'est  paiceque  nous  avons  le  goût  dépravé, 
toute  Iliarmonie  ne  se  trouve-t-elle  pas  d&ns  un  son  quel-  ' 
conqae  ?  et  qu'y  pouvons-nous  ajonter  sans  altérer  les  pn* 
portions  que  la  nature  a  établies  dans  la  force  relative  de* 
sons  harmonieux  ?  En  doublant  les  uns  et  non  pn  kt 
autres,  en  ne  les  renforçant  pas  eu  tnrme  rapport,  n'Aloi»-  i 
nous  pas  à  l'instant  ci-s  proportions  7  La  nature  a  toutbh 
le  mieux  qu'O  était  possible  ;  mais  nous  voulons  minx 
faire  encore,  et  noua  gâtons  tout.  1 

Rou»*E4r. 

Le  Valait. 

J'ÉTAIS  parti,  triste  de  mes  peines,  ce  qui  me  tenait  dani 
un  certain  état  de  langueur,  qui  n'est  pas  sans  eharroe  ponr 
un  cœur  sensible.  Je  gravissais  lentement  et  à  pied  dei 
sentiers  assez  rudes,  conduit  par  un  homme  que  j'avaia  |nit 
pour  être  mon  guide,  et  dans  leiguel,  durant  toute  la  routa, 
j'ai  trouvé  plutôt  un  ami  qu'un  mercenaire.  Je  nnilai* 
rérer,  et  j'en  étais  toujours  détourné  par  quelque  apeetadc 
inattendu.  Tantôt  d'immenses  roches  pendaient  en  niiDC* 
au-dessus  de  ma  tête.  Tantôt  de  hautes  et  bruyaMw 
cascades  m'inondaient  de  leur  épais  brouillard.  TaniAt  m 
torrent  étemel  ouvrait  a  mes  côtés  un  abîme  dont  lea  yom 
n'osaient  sonder  la  profondeur.  Quelquefois  je  me  pôdii* 
dans  l'obscurité  d'un  bois  tonfiîi.  Quelquefois,  en  antml 
d'un  gouffie,  une  agréable  prairie  réjouissait  tout  à  atap 
mes  regards.  Un  mélange  étonnant  de  la  nature  sanngc 
et  de  la  natuK'  cultivée,  montrait  partout  la  main  de* 
hommes,  où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'avaient  jamais  pénétré:  1 
côté  d'une  caverne  on  trouvât  des  maisons  ;  on  voyait  dn 
pampres  secs  oîi  l'on  n'eât  cherché  que  des  roncn,  dn 
vignes  dans  des  terres  éboulées,  d'exceliens  fruits  nir  An 
rochers,  et  des  c1uun])B  dans  des  précipices. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  travail  des  hommes,  qui 
rendait  ces  pays  étrangers  si  bizarrement  ontraaté*  ;  la 
nature  semblait  encore  prendre  plaisir  à  s'y  mettre  «a  op- 
position avec  elle-même,  tant  on  la  trouvait  diffitrenCe  en  , 
un  même  lieu  sous  divers  aspects.  Au  levant  lea  flenn  dn 
printemps,  au  midi  les  fhiita  de  l'automne,  au  nord  le*  ' 
gtacea  At  l'hiver  ;  elle  réunissait  toutes  Im  soinons  dvu  ti 
mfirao  inattax,  tous  les  climats  âant  \c  twhnc  lien,  dM  Uf 
rmina  evatminn  mr  le  même  wV,  totmài  Vm»»^  \M«sa  1 
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■illeors  des  prcidiictions  des  plaines  et  de  celles  dei 
Mlfm.  Ajontex  à  tout  cela  les  UIubîodb  de  l'optique,  les 
p4r*t*  àe»  monts  dtâeremment  cclairéos,  le  clair  obscur 
dl  aoIcQ  et  des  ombres,  et  tons  les  nccidcns  de  lunuère  qni 
a  lâaoltaient  le  matin  et  le  soir  ;  vous  aurez  quelques 
Idée*  des  «cènes  eontinuellea  qui  ne  cessèrent  d'attirer  mon 
ateitition,  et  qui  semblaient  m'Ëtre  offertes  en  un  rroi 
tWânv  ;  car  la  perspective  des  monts  étant  verticale,  frappe 
les  ytux  tout  à  la  fois,  et  bien  plus  puissamment  que  celle 
des  pUânes  qui  ne  se  voit  qu'obliquement,  en  fuyant,  et 
dont  chaque  objet  vous  en  cache  un  autre. 

J'attribuai  dumnt  la  première  journée  aux  agrémens  de 
cette  variété,  le  calme  que  je  sentais  renaître  en  moi.  J'ad- 
mirsù  l'empire  qu'ont  sur  nos  passions  les  plus  vives,  les 
étrss  les  plus  insensibles,  et  je  méprisais  la  philosophie,  de 
ne  pouvoir  pas  mf  me  autant  sur  ï'kmi:  qu'une  suite  d'objets 
jmf'rr**  Mus  cet  état  paisible  ayant  dure  la  nuit  et 
■ngraonté  le  lendemain,  je  ne  tardai  pas  de  juger  qu'il  avait 
«acore  quelque  autre  cause  qui  ne  m'était  pas  connue. 
J'iaivai  ce  jour-là  sur  les  cimes  des  montagnes  tes  moins 
'  s,  et  parcourant  ensuite  leurs  inégalités,  sur  celles 
[iliu  hautes  qui  étaient  à  ma  portée.  Après  m'étre 
aé  dans  les  nuages,  j'atteignis  un  séjour  plus  serein, 
d'«&  l'on  voit,  dans  la  saison,  le  tonnerre  et  l'orage  se 
ibniwr  su-desoous  de  «oi  ;  image  trop  vaine  de  l'âme  dn 
ssge,  dont  l'exemple  n'exista  jamais,  ou  n'existe  qu'aux 
mentes  lieux  d'où  l'on  a  tiré  l'emblème. 

Cs  fut  U  que  je  démêlai  sensiblement,  dans  la  pureté  de 
Taïr  o&  je  me  trouvais,  la  véritable  cause  du  changement  de 
non  hnmFur,  et  du  retour  de  cette  paix  intérieure  que 
j'avsis  pOTdue  depuis  si  long-temps.  En  effet,  c'est  une 
topreasion  générale  qu'éprouvent  tous  les  hommes,  quoi- 
qn  iU  ne  l'observent  pas  tous,  que  sur  les  hautes  montagnes 
ik  l'âia  est  pur  et  subtil,  on  se  sent  plus  de  facilité  dans  la 
"■  'bo,  pins  de  légèreté  dans  le  corps,  plus  de  sérénité 
ks  plaisirs  y  sont  moins  ardcns,  les  passions 
>.  Les  méditations  y  prennent  je  ne  sais 
_  grand  et  sublime,  proportionné  aux  objets 

^  nous  fnppmt  ;  je  ne  sus  quelle  volupté  tranquille,  qui 
n'a  rien  d'Scre  et  de  senmel.  U  semble  qu'en  s'élevant 
lo-dessus  dn  séjour  itcs  hommes,  on  y  laisse  tous  les  sen- 
lIlBMis  bas  et  terrestres,  et  qu'a  mesure  (\u'oix  a^çTwiVt  4s» 
r^iatt  éthéréc»,  l'àmc  conlraelu  nutlq^uc  o\»osc  ie  \<i«x  «i>- 
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altérable  pureté.  On  y  est  grave  sans  mélancolie,  paisible 
sans  indolence,  content  d'être  et  de  penser  :  tous  les  àèain 
trop  vifs  s'émoussent  ;  ils  perdent  cette  pointe  aiguè  qui  lei 
tend  douloureux,  ils  ne  lussent  au  fond  du  cœur  qu'une 
émotion  légère  et  douce  ;  et  cust  ainsi  qii'uu  heureux 
dtmat  fait  servir  à  la  félicité  de  l'homme  les  passions  qm 
sont  ulleurs  son  tounnent.  Je  doute  qu'avec  une  agitatioD 
violente,  aucune  maladie  de  vapeurs  pQt  tenir  contre  un 
pareil  séjour  prolongé  !  et  je  suis  surpris  que  des  bains  de 
l'air  salutaire  et  bienfaisant  des  mnntagnea,  ne  soient  pu 
un  dea  grands  remèdes  de  la  médecine  et  de  la  tnonle. 

Supposez  les  impressions  réunies  de  ce  que  je  viens  do 
vous  décrire,  et  vous  aurez  quelque  idée  de  la  situatûa 
délicieuse  où  je  me  trouvais.  Imaginez  In  variété,  la 
grandeur,  la  beauté  de  mille  étonnans  spectacles  ;  le  plaisir 
de  ne  voir  autour  de  soi  que  des  objets  tout  nourcaox,  des 
oiseaux  étrangers,  des  plantes  bizarres  et  inconnues,  d'ob- 
server en  quelque  sorte  une  autre  nature  et  de  se  traurer 
dans  un  nouveau  monde.  Tout  cela  fait  aux  veux  m 
mélange  inexprimable,  dont  lechanne  augmente  encon:  par 
la  subtilité  de  l'air  qui  rend  les  couleurs  plus  vives,  le* 
traits  plus  marqués,  rapproche  tous  les  points  de  vue  ;  le* 
distances  paraissent  moindres  que  dans  les  pbùne*,  oà 
l'épaisseur  de  l'air  couvre  la  terre  d'un  voile;  lltoriMn 
présente  aux  yeux  plus  d'objets  qu'ils  semblent  n'en  pou- 
voir conti-nit:  enfin,  le  spectacle  a  je  ne  sais  quoi  àt 
magique,  de  surnaturel,  qui  ravit  l'esprit  et  les  sens  ;  na 
oublie  tout,  on  s'oublie  soi-même,  on  ne  sait  plus  oii  l'on 

J'aurais  passé  tout  le  temps  de  mon  voyage  dans  le  wol 
enchantement  du  paysage,  si  je  n'en  eusse  éprouvé  un  plu 
doux  encore  dans  le  commerce  des  habitons.  Vous  tïou- 
vcrez  dans  ma  description  un  léger  crayon  de  leurs  mœun, 
de  leur  simplicité,  de  leur  égalité  d'âme,  de  cette  paisible 
tranquillité  qui  les  rend  heureux  par  l'exemption  dcf 
peines,  plutôt  que  par  le  goût  des  plaisirs,  Mais  ce  qw 
je  n'ai  pu  vous  peindre,  et  qu'on  ne  peut  guère  imagioef, 
c'est  leur  humanité  désintéressée,  leur  zèlu  liosnitaltcr  pou 
tous  les  étrangers  que  le  hasard  uu  la  curiosité  conduiMDl 
«heï  eux.  J'en  fis  une  épreuve  surprenante,  moi  qui 
n'iiais  connu  de  personne,  et  qui  ne  marchais  qu'à  l'ude 
da  coodacteur.  Quand  j'arrivais  le  soir  dans  un  hainewi. 
chacun  venait  avec  tant  à'eupToasemeni.TO't/KRi  taisu&M», 


!t  ûelui  qui  obtenait  i__ 
que  la  premièrQ  l'ois  je 
Mais  je  fus  bien  étonné 
liûle  à  peu  près  comme 
muD  argent,  a'oSensant 
a  ptittouL  Été  de  □ 


^ae  i'«[ais  cmbonuBé  du  choix  ; 

friSenoce  en  paraissul  si  cantor 

fùcette  «deur  pour  ûe  l'avidité 

^tBnd  apiès  en  avoir  usé  cliez  ni< 

VU  (sbaret,  il  rrfuia  le  lendenia 

fièmo  de  ma  proposition  ;   et  il  t 

Aia«î  c'était  1^  pui  amour  de  l'hospitalité,  communément 

«•rx  tif-dc,  i^u'à  >a  vivacité  j'nviûs  pris  pour  l'àpreté  du 

ria.  Lear  désintéieascment  fut  si  complet,  que  dans  tout 
voyage  je  n'ai  pu  trouver  à  placer  un  tcu.  En  eifet,  à 
^uot  dtpenicr  de  l'argent  dans  un  pays  où  les  maitres  ne 
Mçotvest  point  le  prix  de  leura  frais,  ni  les  (lomestiques 
Bcitti  lie  lennt  soins,  et  oii  l'on  ne  trouve  aucun  mendiant  I 
Cependuit,  l'argent  est  fort  rare  dans  le  Haut-Valais  ;  mais 
c'est  pour  cela  que  left  habitans  sont  à  leur  aise  :  car  les 
iuuCuM  y  itoBi  abondantes,  sans  aucun  dcboudié  aude- 
hfoati  sans  L-onaommiition  de  luxe  au-dedans,  et  sans  que 
Je  coltjvatcur  montagnard,  dont  les  travaux  sont  les  plaî- 
iba,  dcrienne  moinR  laborieux.  Si  jamais  ils  ont  plus 
iÂ'atgvot,  iU  seront  intailliblcment  plus  pauvres.  lia  ont 
kiageafo  de  le  sentir:  il  y  a  dans  le  pays  des  mines  d'or 
^'il  n'est  pas  permis  d'exploiter. 

■  J'étais  d'abord  fort  surpris  de  l'opposition  de  ces  usages 
arac  c«DX  du  lias- Valais,  où,  sur  la  route  d'Italie,  on  ran- 
fooiic  uwcE  durement  les  passagers  ;  et  j'avais  peine  à 
aonralier  dans  un  même  peuple  des  manières  si  différentes. 
Un  Valainan  m'en  expliqua  la  raison.  Dans  la  vallée,  me 
iit-il,  le«  élraiig««  qui  passent  sont  des  marchands,  et 
d'auties  gcnx  unï(|ucment  occupés  de  leur  négoce  et  de  leur 
jpna.  Il  est  juste  qu'ils  noua  laissent  ane  partie  de  leur 
'Brofll,  (4  nous  les  traitons  comme  ils  traitent  les  autres. 
Jia»  ici,  où  nnUe  atTairc  n'appelle  les  étrangers,  nous 
•nUDea  a6n  qni:  leur  voyage  est  désintéressé  \  l'accueU 
la'oa  leur  fait,  l'est  aussi.  Ce  sont  des  liotci  qui 
TÙmamt  voir,  parca  qu'ils  nous  aiment,  et  nous  les 
«M»  svM  amitié. 
1    An  rette,  ajouta-t-il  en  souriant,  cette  hospitalilé 

rt  eoâtmte,  et  peu  de  gens  s'avisent  d'en  profiler. 
le  croit,  lui  répondis-je.     Que  ferait-on  chez  un  pçnpie 
■ni  vit   pour   vivre,    non  pour  gagner  ni   |)Our   briller? 

bot    voua  rt-sscmblet  ki 
toiliec  de 


Ce  qui  me  paroiasiiit  le  plus  agréable  dans  leur  acciM^ 
c'était  de  n'y  pas  trouver  le  moindre  vestigie  de  gène  m 
pour  eux  ni  pour  moi.  Ils  vivaient  dans  leur  maitoii 
comme  si  je  n'y  eusse  pas  été,  et  il  ne  tenait  qu'à  moi  d'y 
être  comme  si  j'y  eusse  été  seul.  Ils  ne  connaissent  point 
rincommode  vanité  d'en  faire  les  honneurs  aux  étrangen, 
comme  pour  les  avertir  de  la  présence  d'un  maître  dont  m 
dépend  au  moins  en  cela.  Si  je  ne  disais  rien,  ils  suppo- 
saient que  je  voulais  vivre  à  leur  manière  ;  je  n'avais  qn'i 
dire  un  mot  pour  vivre  à  la  mienne,  sans  éprouver  jamais 
de  leur  part  la  moindre  marque  de  répugnance  oti  d'étoanc* 
ment.  Le  seul  compliment  qu'ils  me  firent,  après  avàr 
su  que  j'étMS  Suisse,  fut  de  me  dire  que  nous  étions  frères, 
et  que  je  n'avais  qu'i  me  regarder  chea  eux  comme  étant 
chez  moi.  Puis  ils  ne  s'embarrassèrent  plus  de  ce  que  je 
foisais,  n'imaginant  pas  même  que  je  pusse  avoir  le  moiadjc 
doute  sur  la  sincérité  de  leurs  offres,  ni  le  moindre  scrupula 
à  m'en  prévaloir.  Ils  en  usent  entre  eux  avec  la  mèsK 
simplicité  ;  les  enfans  en  âge  de  raison  sont  les  égaux  il 
leurs  pères  ;  les  domestiques  s'asseyent  à  table  avec  lesu 
maitres  ;  la  même  liberté  règue  dnns  les  maisons  et  dau 
la  république,  et  la  famille  est  l'image  de  l'état. 

La  seule  chose  sur  laquelle  je  ne  jouissais  pas  de  U 
liberté,  était  la  durée  excessive  des  repas.  J'étais  bien  le 
maître  de  ne  pas  me  mettre  à  table  ;  mais  quand  j'y  étaii 
une  fois,  il  y  fallait  rester  une  partie  de  la  journée,  et  bot» 
d'autant.  Le  moyen  d'imaginer  qu'un  homme,  et  ua  Suiaw^ 
n'aimât  pas  a  boire  7  En  effet,  j'avoue  que  le  boa  vin  m* 
parait  une  excellente  chose,  et  que  je  ne  hais  point  à  m'en 
égayer,  pourvu  qu'on  ne  m'y  force  pas.  J'ai  toujoun 
remarqué  que  les  gens  faux  sont  sobres  ;  et  la  grande 
réserve  de  la  table  annonce  assez  souvent  des  mcvun 
feintes  et  des  âmes  doubles.  Un  homme  franc  craint  Riaini 
oe  babil  affectueux  et  ces  tendres  épanchemen»  qui  précè- 
dent l'ivresse;  mais  il  faut  savoir  s'arrêter  cl  in^venir 
l'excès.  Voilà  ce  qui  ne  m'était  guère  possible  de  bite 
avec  d'aussi  déterminés  buveurs  que  les  Valaisans,  de*  vins 
aussi  violen*  que  ceux  du  pays  et  sur  des  tablt»  aii  l'm 
ne  vît  jamais  d'eau.  Comment  serésoudrcÂ  jouer  m  sotte- 
ment le  sage,  et  à  (ilcher  de  si  bonnes  gens  ?  Je  m'cniviû 
doue  par  reconnaissance,  et  ne  pouvant  payer  mon  fcot  ik 
ma  bouncije  le  jmyais  de  ma  raison. 


Xrt  Bafdi  du  Meachacebé,  oa  Mitaiaippi.  ^^| 

Ce  Bruve,  dans  an  cours  de  plus  de  mUie  lieues,  arrose 
■M  â^Itciruse  contrée,  que  les  liabîtans  des  ËUts-Unls 
■ppeQrRt  le  nouvel  Ëden,  et  à  qui  les  Pranfaïs  ont  laissé  le 
^ux  oom  de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves,  tributaires 
du  MewliBcebé,  le  Missouri,  rUlinois,  l'Akanza,  l'Ohio, 
le  Wnbache,  le  Tenaze,  l'engraissent  de  leur  limoa  et  la 
fertilisent  de  leurs  eaux.  Q,uand  tous  ces  fleuves  se  sont 
fomfiéê  Ac%  déluges  de  l'hiver,  quand  les  tempêtes  ont 
ibMtu  de*  font^  entiers  de  forêts,  lu  temps  assemble,  sur 
Unies  les  sources,  les  arbres  déracinés  :  il  les  unit  avee  deB 
Vm*e»*  il  les  cimente  avec  des  cuira,'  il  y  plante  de  jeunes 
vbrÎMeatix,  et  lance  son  ouvnkge  sur  le»  oncles.  Charriés 
par  les  TA^es  écumantei,  ces  radeaux  descendent  de  toutes 
pstu  au  Meschocebê.  Le  vieux  fleuve  s'en  empare,  et  les 
paiu*e  à  sou  emboucliure  pour  y  former  une  nouvelle 
braacbe-  Par  inten'alle,  il  élève  sa  grande  voix,  en  pas- 
BM  sous  les  monts,  il  répand  ses  eaux  dibordécx'  aut<jur 
dea  colonnades  des  forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux 
Indiens  :  c'est  le  Nil  des  déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours 
unie  à  U  magnificence  dans  les  scènes  de  la  nature  ;  et, 
(sikUi  que  le  courant  du  milieu  entraîne  vers  la  mer  les 
otUrres  des  pins  et  de*  chênes,  ou  voit  sur  les  deux 
eovniu  latéraux,  remonter  le  long  des  rivages,  des  iles 
flatttntes  de  pîifûi*  et  de  nénuphar*,  dont  les  roses  jaunes 
•'W*«U  comme  de  petits  pavillons.  Des  serpens  verts, 
in  hérons  bleus,  desjtammint'  roses,  de  jeunes  crocodiles, 
^«mbuqnrnt  passagers  sur  ces  vaisseaux  de  fleurs,  et  la 
«atoaiP,  déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder,  en- 
doraûei  dans  quelque  anie'  retirée  du  fleuve. 

Le*  deux  rive«  du  Meschacebé  présentent  un  tableau  le 
plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  occidental,  des  savane^ 
K  dirouient"  à  perte  de  vue  :  leurs  flots  de  verdure,  en 
l'éloignant,  semblent  monter  dans  l'azur  du  ciel,  où  ils 
a'éTBtioniuent.  On  voit,  dans  ces  prairies  sans  bornes, 
eirer  i  l'aventure  des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille 
baffles  lauva^es.  Quelquefois  un  bison,"  chargé  d'années, 
fnidjuit  les  flots  k  ta  nage,  se  vient  coucher,  parmi  les 
hautes  herbes,  dans  une  ile  du  Meschacebé.  A  son  front 
ené  de  deux  croissana,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse," 
tooB  le  prendriez  pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve,  qui 
JMU  im  regard  aatisfail  sur  la  grandeur  de  «c^  on&c;^  «^ta 
miii^go  tibaadMace  de  sea  rives.  ^| 


Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental:  mai»  elle 
change  tout  à  coup  sur  la  rive  opposée,  et  forme  avec  la  pre- 
mière un  admirable  contraste.  Suspendus  sur  le  conn  de* 
ondes,  groupés  sur  les  rochers  et  sur  les  montagnes,  dis- 
persés dans  les  vallées,  de»  arbres  de  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  couleurs,  de  tous  les  parfums,  se  mêlent,  croissent 
ensemble,  montent  dons  les  airs  à  des  hauteurs  qui  fati- 
guent les  regards.  Les  vignes  sauvais,  les  bignoniat," 
les  coloquintes,  s'entrelacent  au  pied  de  ces  arbres,  esMlft- 
dent  leurs  rameaux,  ^mpeot  à  l'extrémité  des  braadn^ 
s'élancent  de  l'érable"  au  tulipier,'^  du  tulipier  A  t'akftj' 
en  formant  mille  glottes,  mille  vofttes,  mille  portîqwfc 
Souvent  égarées"  d'arbre  en  arbre,  ces  lianes  traversât 
des  bras  de  rivières,  sur  lesquelles  elles  jeltenl  "  de»  p 
et  des  arches  de  fleurs.  Du  sein  de  ses  maMi/i  "  m 
le  superbe  magnolia"  élève  son  cône  immobile: 
de  ses  larges  roses  blanches,  il  domine  toute  la  forêt,  u"* 
d'autre  riva!  que  le  palmier,  qui  balance  légèrement  atqwh 
de  lui  ses  éventails  de  verdure. 

Une  multitude  d'animaux,  placés  dons  ces  belles  retniCM 
par  la  main  du  Créateur,  y  répandent  l'enchantement  «t  k 
vie.  De  l'extrémité  des  avenues  on  aperçoit  des  «mh 
enivrés  de  raisins,  qui  chaneelieni  sur  les  bmncbea  dM 
ormeaux;  des  troupes  de  cari&uvx"  se  baignent  dana  m 
lac,  des  écureuils  noïrs  se  jouent  dans  l'épaisseur  dei  feofl» 
lages  ;  des  oiseanx  moqueurs,  des  colombes  vir^nisnBii 
de  la  grosseur  d'un  pauereav,"  descendent  sur  tes  gaioiii 
rougis  par  les  fraises  ;  des  perroquets  verts,  à  tite  JBttiw, 
des  piverts  empourprés,  des  cardinaux  de  feu,  grimpent  ta 
circulant  au  haut  des  c^rès  ;  des  eoUbrit"  étincellent  Mr 
le  jasmin  des  Ktoridet,  et  des  scrpena  oitelfur»  "  sifSetf^ 
suspendus  aux  dûmes  des  bois,  en  s'y  bitlan(ant  comme  dM 
lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  naranrn,  de  rsUM 
côté  du  fleuve  ;  tout  ici,  au  contraire,  est  mouvement  et 
murmure:  des  coups  de  bec  contre  le  tronc  des  chjnea,dt> 
JroitKvten»"  d'animaux  qui  marchent,  broutent  ou  bnktl 
«ntrc  leurs  dents  les  nogaax  des  fruits  ;  des  AraÎMMMM 
d*ond*«,  de  bibles  gémissemens,  de  lourdt  "  vtruglmuiu,  dt 
doux  roucoHlemm"  remplissent  ces  déwrts  d'une  tmdic 
et  ttUTage  harmonie.  Mais  quand  une  brûe  vient  à  aiÙDUV 
toutaê  eeë  soHtudea,  à  balancer  tous  ces  corps  flottans,  A 
eon&ndn  toutes  ces  masses  Âe  \)\ffiic,  d'azur,  Aa  wt,  dn 
rose,  A  mêler  toutes  les  couleun,  a  xv 


iMpasu  lie  telleschosesaïut  j'eux,  que  j'esaaîemaenmiit 
da  la  décrire  à  mus  qui  n'ont  point  parcouru  cea  champs 
de  la  nature.  Ci[atbal-bri.\i<d.    « 


Orage  «h  Amériqur.  '3g 

CarEKDANT  l'objcurité  redouble:  les  nuages  abaisats 
ntmit  »<ju«  l'ombrage  des  bois.  Toui-à-coup  la  nue  se 
décbinr.  «t  t'édair  trare  un  rapide  losange  de  feu.  l^n 
ml  impétueux,  sorti  du  coucfaunt,  mêle  en  un  vaste  chaos 
Im  mmn  ■  aroo  les  nuages.  Lu  ciel  s'ouvre  coup  sur  coup, 
tti  ttvnn  ces  crevasses,  on  aperçoit  de  nouveaux  deux  et 
ardentes.  La  masse  entière  des  forêts  plie. 
et  magnifique  spectacle  !  La  foudre  allume 
os  ;  l'incendie  s'étend  comme  une  chevelure  de 
m;  des  coluones  d'étinrelles  et  de  fumée  assiègent 
et,  qui  ilêgorgent  leurs  foudres  dans  le  vaste  cm- 
leal.  Les  détouations  de  l'orage  et  de  i'incendie,  le 
des  venta,  les  gémissemens  des  arbres,  les  cris  des 
les  hurlemens  des  bétcs,  les  clameurs  des  fleuves, 
dea  tonnerres  qui  s'éteignent  en  tombant 
Mm  ks  oihim;  tau*  ces  bruits  multipliés  par  Ses  échos  du 
Mi«t  ilea  tnoBttgnus,  assonidissent  le  désert. 


i, 


Voyage  dt  BrJghUn  à  tondre. 


propreté  reehrrehi^  des  villes  d'Angleterre  est  iJ^" 
t  à  Brigbton,  je  m'étonnais  d'être 
Qu'on  suppose  un  assemblage  de 
pleinoa  de  giÂce  et  de  lèjièreté  comme  celles 
que  l'imagination  désirerait  dans  un  théâtre  magique,  et  on 
•V»  qDeiijae  idée  de  notre  première  station.  Brigbton 
m'Mim  d'ailleurs  aucun  monument  digne  de  remarque,  ù 
■otaa  ^'oii  fur  donne  ce  nom  au  palais  du  prince  régent, 
^Mtconstruit  dans  le  genre  oriental,  et  probablement  sur 
la  plan  de  quelque  êdi&ce  de  t'Indic,  11  y  a  peu  d'hnr- 
iMoie  antre  ce  stylo  Ueantm'  et  de  jolies  baalide^  à 
riuUfliBe,  élevées  sous  un  del  septentrional  ;  mais  c'est 
It  laeau  d'one  puissance  qui  étend  son  sceptre  sur  une 
de  l'Orient,  et  qui  en  tire  ses  principaux  élêroeuts 
CeU«  incohérence  ne  ta*  çu  Toii^,  «anMti 
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dans  un  tableau  d'illnsions.  La  féerie  n'est  pas  aotunise 
à  la  règle  des  unités. 

J'ai  continué  mou  voyage  par  un  chemin  sans  orniirti, 
sans  embarras,  sans  cahots,  dans  une  voiture  commode, 
élégante,  ornée  avec  goût,  que  trainaient,  ou  plut6t  qu'en- 
levaient quatre  chevaux  superbes,  tous  pareils,  tous  da 
mime  pas,  qui  dévoraient  l'espace  en  rongeant  des  mordt 
d'un  poli  (datant,  et  en  frémiasan^  sous  des  harnais  d'une 
simpOcité  noble  et  rietie.  Un  cocker  à  livrée  les  dirigeait; 
un  joekei,  d'une  figure  et  d'une  tournure  charmante*,  exci- 
tait leur  ardeur.  De  deux  lieues  en  deux  lieues,  des  potti]- 
Ions  attentifs,  point  grauiert,  point  impertinents  et  point 
ivre»,  venaient  remplacer  l'attelage  par  des  chevaux  fiwl^ 
toujours  semblables  aux  premiers,  et  qu'on  voyait  de  lean 
frapper  la  terre,  comme  pour  solliciter  la  carrière  pponùr 
à  leur  impatience.  Quoique  le  trajet  ne  goit  pas  long,  3 
n'est  point  de  prévenances*  délicates  dont  les  enchanMn 
qui  me  conduisaient  ne  se  soient  avisés!'  pour  l'enbelliT.  A 
moitié  chemin,  on  majore-dome^"  oiRcieux  m'a  intiodait 
dans  un  salon  magnifique,  où  étaient  servis  toutes  oortM  4> 
ratraicbissements  :  un  thé  limpide  qui  perlait'^  dans  la  fiK- 
celaine;  un  porter  écumeax  qui  ^ui^nnotl"  dans  l'aii^eBtt 
et,  sur  une  autre  table,  des  mets  choisis,  copieux,  variiit 
qu'arrosait  le  Porto,  Après  cela,  je  me  sois  remis  en  rmiic, 
et  les  eoorsien  entpressés, . .  Mais  it  est  peut-être  tempi  de 
reprendre  haleine,  et  de  dire,  en  termes  plus  positifs,  qar 
l'Angleterre  est  le  premier  pays  du  monde  pour  ses  cberaaz. 
SCS  voitures  publiques,  et  ses  aubei^s.  L'équipage  nug- 
nifique  dont  je  tiens  de  parler,  c'était  le  coche;"  et  t* 
canivenscrai  des  Mille  et  une  Nuit»,  c'était  un  cafë  mr  k 
grand  chemin.  On  comprendrait  facilement,  aux  envinm* 
de  Londres,  l'erreur  de  Don  Quichotte  qui  prenait  les  bàtà- 
leries  pour  des  châteaux. 

De  Brighton  à  Londres,  il  n'y  a  au  fait  qu'une  nM4e 
vingt  lieues,  bordée  de  parcs,  de  jardins,  de  riantet  mt- 
lairiei,  de  jolies  maisons  de  compagne,  de  obamaBlf 
pavillons,  tapissés  du  haut  en  bas  d'une  tenture  de  iMe^ 
et  précédés  de  cours  ou  de  terrasses  touU^s  couvertes  de 
frais  ombrages  lous  lesquels  dansent  de  jeunes  Hllea  tpi 
donneraient  des  regrets  à  Baphael,  Le  premier  Ige  tel 
ebannant  partout.  Il  est  ravissant  en  Angleterre.  Cest 
prvfque  dm  niet«  qu'une  beauté  médiocre  au.<le— w4l 


MORCEAUX  ORATOIRES. 


Mirabeau  à  ses  Acatiatewrs. 

CTest  une  6tnjige  manie,  c'est  un  déplorable  aveuglt^ment 
fie  eehii  qui  anime  ainsi  les  uns  contre  les  antres,  des  hom- 
na  qa*aii  nrfme  but,  nn  sentiment  indestructible,  devraient, 
■u  BitUeti  des  débats  les  plus  aehaméa,  tonjoura  rapprocher, 
mqmn  réunir;  des  hommes  qui  substituent  ainsi  l'irosci- 
bûÂé  de  t'amouT-propre  au  culte  de  U  patrie,  et  su  livrent  tes 
oiu  le*  antres  aux  [ir^ventiona  populaires  !  Et  moi  aussi,  on 
■Mtlnii,  il  y  a  peu  de  jours,  me  porter  en  triomphe,  et  main- 
tnwnt  on  crie  dons  les  me»  :  La  grande  trahison  de  Mira- 
traa  /  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  leçon  pour  savoir 
qull  y  s  peu  de  distance  du  Capilole'  à  la  roche  Tarpéienne.' 
Mab  l'homme  qui  combat  pour  la  nùson,  pour  la  patrie,  ne 
te  Unf  '  pas  si  aisément  pour'  vaincu.  Celui  qui  a  la  con~ 
aeiiBW  d'avoir  bien  mérité  de  son  pays,  et  surtout  de  lui 
flIMsnoare  utile;  celui  que  ne  rassasie  pas  une  vaine  celé- 
bthC,  M  qui  dédaigne  les  succès  d'un  jour  pour  la  vérilnble 
fMie  ;  celui  qui  veut  dire  la  vérité,  qui  veut  faire  le  bien 
poMic,  twitpendamment  des  mobiles  m ouvemens  de  l'opinion 
pnfmlolre  ;  cet  homme  porte  avec  lui  la  récompense  de  se.s 
Mrrieei,  le  charme  de  ses  peines,  et  le  prix  de  ses  dangers. 
U  iw  doit  attendre  sa  moisson,  sa  destinée,  la  seule  qnt 
rmtéKMe,  la  destinée  de  son  nom,  que  du  temps,  ce  juge 
ÎBooiTuptible  qui  fait  justice  à  tous.  Q.ue  ceux  qui  prophé- 
tiwitnl  depuis  huit  jours  mon  opinion  sans  la  connaître,  qui 
cahKtmient  en  ce  moment  mon  discours,  sans  l'avoir  compris, 
m'aecnacnt  d'efflcen«er  des  idoles  impuissantes  au  moment  oA 
tUn  tant  renversées,  ou  d'fltre  le  vil  ttipenJU  des  hommes 
qiis  J0  m'êi  cessé  de  combattre  ;  qu'ils  dénoncent  comme  un 
CBMemi  (le  la  révolu^on,  celui  qui  peut-être  n'y  a  pas  été 
Inatile,  et  qui,  cette  révolution  fût-elle  étrangère  à  sa  gloire, 
poornil  \k  seulement  trouver  sa  sûreté  :  qu'ils  livrent  aux 
(unmtdupevple  trompé  celui  qui,  depuis  v\ngL  ai 


toutes  les  oppressions,  et  qui  parlait  aux  Français  de  liberté, 
de  constitution,  de  résistance,  lorsque  ses  vils  calomniaUmn 
suçaient  le  lajt  des  cours,  et  vivaient  de  tous  les  préjugé* 
dominans.  Que  m'importe  7  Cea  coups  de  bas  en  haut 
ne  m'arrêteront  pas  dans  ma  carritre.  Je  leur  dirai  ;  R*- 
pondez,  si  vous  pouvez  ;  calomniez  ensuite  tant  qu«  toui 
voudrez. 


^^K 


Improvisation  de  Corinne  au  CapUole. 


^ALiE,  empire  du  Soleil;  Italie,  mdtreue  du  mok^; 
',  berceau  des  lettres,  je  te  salue.  Combien  de  foî>  la 
race  humaine  te  fui  soumise  !  tribulaire  de  tes  armes,  àt 
tes  beaux-arts  et  de  ton  ciel. 

Un  dieu  quitta  l'Olympe  pour  se  réfugier  eu  AiMonie; 
l'aspect  de  ce  pays  fit  rèver  les  vertus  de  lige  d'or,  d 
l'iiomme  y  parut  trop  heureux  pour  l'y  supposer  coaptUe» 

Rome  conquit  l'univers  par  son  génie,  et  l'ut  reine  par  !• 
liberté.  Le  caractère  Romain  s'imprima  sur  le  monde  i  at 
l'invasion  des   barbares,  en  détruisit  l'Itaiie,   obacudl 

L'Italie  reparut  avec  les  divins  trésors  quo  lea  GHCi 
fu^tifa  rapportèrent  dans  son  sein  ;  le  ciel  lui  i^vék  m> 
lois;  l'audâue  de  ses  enfants  déconvTit  nn  nouvel  hcni^ 
phëre;  elle  iitt  reine  encore  par  le  sceptre  de  1*  peniée; 
mais  ce  sceptre  de  lauriers  ue  fit  que  des  inKTatg. 

L'imagination  lui  rendit  l'uuivcrs  qu'elle  avait  petdi. 
Les  i>einttes,  les  poètes  enfantèrent  pour  elle  une  tBRh 
un  Olympe,  des  enfers  et  des  cieux  ;  et  le  feu  qui  l'anîiMk 
mieux  gardé  pur  son  génie  que  par  le  dieu  des  pawtu,  ne 
trouva  point  doua  l'Europe  un  Promôthée  qui  le  ravit. 

Pourquoi  sui«-je  au  Gqiitolef  pourquoi  mon  huaAIc 
front  va-t-il  recevoir  la  couronne  que  Pétrarque  a  porl^  It 
qui  reste  suspendue  au  cyprès  funèbre  du  Taase  1  poniqoai 
—vi  vous  n'aimici  assez  la  f;loire,  à  mes  concitoyens,  pour 
Técom]K!U8cr  sou  culte  autant  que  aes  succà*. 

Eh  bien,  «i  vous  l'aimes  c«t(e  gloire,  qui  cbotût  UOf 
tes  victimes  parmi  le«  viùnqueuta  qu'elle  a  «»• 
peusea  avec  orgueil  à  ocs  siècles  qui  vircat  11 
itce  des  arts.  Le  Dante,  l'Hainèiv  dc«  t«mpa  lao- 
dômes,  poctc  sacré  do  nos  mystères  religieux,  liéroa  de  U 
plongea  MB  génie  àâik»  \e  ^Vjt.  ^>ur  aborder  i 
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tenfer.  et  son  âme  fut  profonde  comme  ics  abimcs 
décrits. 

I,*lulie,  au  lemps  de  sa  puissan»,  revit  toute  entière 
dan*  l>c  Dante.  Animé  par  l'esprit  des  républiques,  guer- 
aa  aiuai-bicn  que  poète,  il  souffle  la  âamme  des  autiona 
pumi  le»  morts,  et  ses  ombres  ont  une  vie  plus  forte  que 
tM  vivanu  d'aujourd'hui. 

Ln  touvenin  de  la  terre  les  poursuivent  encore  ;  leurs 
pasuoua  tans  but  s'acharnent  à  leur  cœur  ;  elles  s'agitent 
■ur  Ir  poHé,  qui  leur  semble  encore  moins  irrévocable  que 
leur  ét«ni«l  avenir. 

On  dirai  que  Le  Dante,  banni  de  w>n  pays,  a  transporté 
1mm  las  ré^na  imaginaires  les  peines  qui  le  dévoraient. 
fleaofnbns  demandent  sans  cesse  des  nouvelles  de  l'exist- 
aet,  GOmnie  le  poète  lui-même  s'informe  de  sa  patrie,  et 
tméa  a'oin«  à  lui  sou«  les  couleurs  de  l'exil. 

Tout  ît  ses  yeux  se  revêt  du  costume  de  Florence.  Les 
morts  mliques  qu'il  évoque  semblent  renaître  aussi  Toscans 
tpm  bù  ;  ce  ne  sont  point  les  bornes  de  son  esprit,  c'est  la 
htve  de  son  ime  qui  fait  entrer  l'univers  dans  le  cercle  de 
Mpeiuéc. 

Un  eDchAlncroent  mystique  de  cercles  et  de  sphères  le 
eanduit  de  l'enfer  au  purgatoire,  du  purgatoire  au  paradis  ; 
bÉtoneo  fidèle  de  sa  l'ision,  il  inonde  de  clarté  les  régions 
Im  pfau  obscures,  et  le  monde  qu'il  crée  dans  son  triple 
potee  estcomplet,  animé,  brillant  comme  une  planète  nou- 
rdle  aperçue  dans  le  finnament. 

A  i>  Toix  tout  SOT  la  terre  se  change  en  poésie;  les  objets. 
ia  idées,  les  lois,  les  phénomènes,  semblent  un  nouvel 
OIjFnpe  de  nouTclIei  divinités  ;  mais  cette  mythologie  de 
llnigiiiation  s'anéantît,  comme  le  paganisme,  à  l'aspect 
du  poiadis,  de  cet  océan  de  lumières,  étincelant  de  rayons 
rt  d'étoiles,  de  vertus  et  d'amour. 

Les  magiques  paroles  de  notre  plus  grand  poète  sont  le 
prâme  de  l'univers  ;  toutes  ses  merveilles  s'y  réfléchi sseni, 
t'y  dirîscnl,  s'y  recomposent;  les  sons  imitent  les  couleurs, 
1m  onileuTS  se  fondent  en  harmonie  :  la  rime,  sonore  ou 
fattarre.  ispidc  ou  prolongée,  est  inspirée  par  cette  divina- 
tkm  poétique,  beauté  suprême  de  l'art,  triomphe  du  génie, 
qid  ucoavre  dons  la  nature  tous  les  secrets  en  relation  arec 
le  cœur  do  l'homme. 

La  Dante  eipénJt  de  son  poème  In  fin  de  son  exil  \  \l 
!t#iu-ia  A'nomniéepourmédiateut;        "    '"  "" 
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trop  tôt  pour  recueillir  les  pdmes  de  la  patrie.  Souvent  b 
vie  passagère  de  l'homme  s'use  dans  les  revers  ;  et  ai  Is 
gloire  triomphe,  ai  l'on  aborde  cnjin  sur  une  plkg«  pbn 
heureuse,  la  tonhe  s'otinrc  derrière  le  port,  et  le  destin  i 
mille  formes  anaonce  souvent  la  &n  de  la  vie  poi  le  letonr 
du  bonheur. 

Ainsi  Le  Tasse  infortuné,  que  vos  hommages,  Romaiiu, 
devaient  consoler  de  tant  d'injustices,  beau,  sencïble,  clie< 
vaJeresque,  rêvant  les  exploits,  éprouvant  l'amour  ^'il 
chantait,  s'approcha  de  ces  muts,  comme  ses  héros  dt 
Jérusalem,  avec  respect  et  reconnaissance.  Mais  la  veille 
du  jour  choisi  pour  le  couronner,  la  mort  l'a  réclamé  pour 
su  terrible  fête  :  le  ciel  est  jaloux  de  la  terre,  et  rappelle  ta 
favoris  des  rives  trompeuses  du  temps. 

Dans  un  siècle  plus  fier  et  plus  libre  que  celui  du  Tuk, 
Pétrarque  fut  aussi,  comme  Le  Dante,  le  poëtc  v-nleomix 
de  l'indépendance  Italienne.  Ailleurs  on  ne  connait  d«  lui 
que  «es  amours,  iâ  des  souvenirs  plus  sévères  honorent  i 
jamais  son  nom  ;  et  la  patrie  l'inspira  mieux  que  Lmr 
elle-même. 

11  ranima  l'antiquité  par  ses  veilles,  et,  loin  qM  M* 
imagination  mit  obstacle  aux  études  les  plus  profonde*,  wDt 
puissance  créatrice,  en  lui  soumettant  l'avenir,  lui  lévfii 
les  secrets  des  siècles  passés.  Il  éprouva  que  eunniki» 
sert  beaucoup  ponr  invc-nter,  et  son  génie  (al  d'autant  pins 
original,  que,  semblable  aux  forues  étemelles,  il  sot  èm  j 
présent  à  tous  les  temps.  I 

Notre  air  serein,  notre  climat  riant  ont  inspiré  l'Ariastr.  1 
C'est  l'arc-cn-ciul  qui  parut  après  nos  longues  gverm:  | 
brillant  et  varié  comme  ce  messager  du  beau  Icmp»,  ^  ' 
semble  se  jouer  femiliëremcnt  avec  U  vie,  et  sa  gaieti  | 
légère  et  douce  est  le  sourire  de  la  nature,  et  non  pas 
l'ironie  de  l'homme.  ' 

Michel- Ange,  Raphaël,  Pergolèse,  Galilée,  et  vonst  tn-  ' 
trépides  voyageurs,  avides  de  nouvelles  contrées,  bien  qv  { 
ta  nature  ne  pût  vous  otTrir  rien  de  plus  beau  que  U  rAtn  I  { 
joignes:  aussi  votri'  gloire  à  oelle  des  puële*.  ArtiMM.  i 
■avants,  philosophes,  vous  êtus  comme  eux  enfiuits  da  m  | 
soleil  qui  tour  à  tour  dételopjie  l'imagination,  anima  b  { 
pensée,  excite  le  courage,  endort  dans  le  bonheur,  et  tembla  , 
tout  promettre  ou  tout  fwre  oublier. 

Connaissez- vous  cette  terre  où  tes  onmgCTs  Snuiaaent, 
tjae  let  nyotu  àca  cicux  fccondcni  uve^  «mwa  t    &.v«»**aa* 
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le»  Bona  mélodieux  qui  célèbrent  la  douceur  S 
Aveï-vou»  respiré  oei  parfums,  luxe  de  l'air  d^ 
ci  pnr  et  *i  doax  1     Répondes,  étrangers,  la  nature  est-elle 
ebêc  TtNu  belle  et  bîentâjsante  ! 

AïOeon,  qnuid  des  calamités  sociales  affiîgent  un  paya, 
In  pmplea  doivent  s'y  croire  abandonnés  par  la  divinilé  ; 
■MM  ici  noua  sentons  toujours  la  protection  du  cïcl,  nous 
myaiM  qu'il  a'intéreage  à  l'iiomme,  et  qu'il  a  daigné  le 
tmt«r  comme  une  noble  créature. 

Ce  n'est  pu  aeulement  de  pampres  et  d'épis  que  notre 
natora  est  parée,  mais  elle  prodigue  sous  les  pas  de  l'homme, 
ccoiitte  è  la  ISte  d'un  souyeiain,  une  abondance  de  fleurs  et 
de  pbuit«s  inutiles  qui,  destinées  à  plaire,  ne  s'abaissent 
point  à  servir. 

Le«  plaisirs  délicats  soignés  par  la  nature  s 
pv  une  nation  digne  de  les  sentir;  les  met 
mnples  loi  suffisent  ;  elle  ne  s'enivre  point  a 
it  vin  qne  l'abondance  lui  prépare  :  elle  aim 
H*  beaux  utH,  ses  monuments,  sa  contrée  tout  à  la  fois 
auiqac  et  printanière  ;  les  plaisirs  raffinés  d'une  société 
bdUante,  les  plaiaîn  grosners  d'un  peuple  avide,  ne  sont 
|na  biu  pour  elle. 

Ici  Im  sensatioiu  se  confondent  avec  les  idées,  la  vie  se 
pdM  Umt  enti^  à  la  même  sourec,  et  l'âme  comme  l'air 
OBenp»  1m  confins  de  la  terre  et  du  ciel.  Ici  le  génie  se 
•ent  i  l'aise,  parce  que  la  rêverie  y  est  douce;  s'il  agite, 
flll>  Gklme  ;  s'il  regrette  un  but,  elle  lui  fait  don  de  raille 
ddsnèrea  ;  d  les  hommes  l'oppriment,  la  nature  est  là  pour 
raccueîUir. 

Ainai,  tonjouis  elle  réparc,  et  sa  main  secourabie  guérit 
InMes  les  blessures.  Ici  l'on  se  eontolo  des  peines  même 
du  octnr,  en  admirant  un  Dieu  de  bonté,  en  pénétrant  le 
sccivt  de  son  amour;  les  revers  pasiagen  de  notre  vie 
tphémèrc  le  perdent  dans  le  sein  tiécond  et  majestueux  de 
l'immortel  univers. 

n  est  des  peines  cependant  que  notre  cïel  consolateur  ne 
tanrait  cfTncer;   mais  dans  quel  séjour  les  re^ts  peuvent-ils 
à  l'Ame  ime  impression  plus  douce  et  plus  noble  que 


mt  goûtés 
:;ts  les  plus 
IX  fontaines 
;  son  soleil. 


poctam 
aatuMi 


x! 


Ailtam  les  vivants  tiDavcnt  à  peine  assez  de  place  pour 
Uun  njôàu  courses  et  leurs  ardents  désirs  ;  ici  les  ruines,  les 
déserta,  le*  palais  inhabités  laissent  aux  ombres  un  vaste  es- 
pace. BomematniensnC  u'est-clle  pas  la  pain«  ùetUm^ 
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Le  Cotisée,  les  obélisques,  toutes  les  merveillet  ^ 
fond  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  de  l'extrémité  des  s 
depuis  Romulus  jusqu'à  Léon  X,  ae  sont  réunies  id, 
comme  si  la  grandeur  attirait  la  grandeur,  et  qu'un  même 
lieu  dût  renfermer  tout  ce  que  l'homme  a  pu  mettre  à  l'abri 
du  temps,  toutes  ces  merveUlea  sont  consacrées  aux  monn- 
meuts  Âuicbres.  Notre  indolente  vie  est  à  peine  aperçue,  le 
silence  des  vivants  est  un  hommage  pour  les  morts;  ils 
durent,  et  nous  passons. 

Eux  seuls  sont  honorés,  eux  seuls  sont  encore  céUbm; 
nos  destinées  obscures  relèvent  l'éclat  de  nos  ancêtres,  notre 
existence  actuelle  ne  laisse  debout  que  le  passé,  il  ne  k  liît 
aucun  bruit  autour  des  souvenirs  !  Tous  nos  chets-d'ieuviB 
sont  l'ouvrage  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  le  génïo  h^ 
même  est  compté  parmi  les  iUuslres  morts. 

Peut-être  un  des  charmes  secrets  de  Rome  cM-ildl 
réconcilier  l'imagination  avec  le  long  sommeil.  On  t'j 
résigne  pour  soi,  l'on  en  souffi^  moins  pour  ec  qu'on  aime. 
Les  peuples  du  midi  se  rcprésenteat  la  lia  de  la  rie  tout 
des  couleurs  moins  sombres  que  les  habitants  du  nord,  ht 
Bolùl  comme  la  gloire  réchauffe  même  la  tombe. 

Le  froid  et  l'isolement  du  sépulcre  soai  ce  beaa  ciel,  i 
cètè  de  tant  d'urnes  funéraires,  poursuivent  moins  le* 
caprits  effi-ayés.  On  se  croit  attendu  par  lu  foule  àat 
ombres  ;  et,  de  notre  ville  soUtairc  à  la  ville  soutcrTaim,  la 
transition  semble  assez  douce. 

Ainsi  la  pointe  de  la  <louleur  est  émousséc,  non  que  U 
cccur  soit  blasé,  non  que  l'àmc  soit  aride,  mais  une  lHr> 
monie  plus  parlaile,  un  air  plus  odoriférant,  se  mflent  ft 
l'existence.  On  s'abandonne  à  la  nature  avec  moins  de 
crainte,  à  cette  nature  dont  le  Créateur  a  dit  :  Les  li 
travaillent  ni  ne  filent,  et  cependant  queb  vttemta 
rois  pourraient  égaler  la  magnificence  dont  j'ai  revêl 
fleurs!  Madaki:        "     ' 


La  Conquérant. 

Qu'est-ce  qu'un  Souverain  né  avec  une  valenr  1.^^^ 

lante,  et  dont  les  éclairs  brillent  déjà  de  tontes  pans  dia  ^ 

plus  jeunes  ans,  si  la  cminte  de  Dieu  ne  le  conduit  et  tw  le 

modère  I  un  astre  nouveau  et  malloisant,  qui  n'annonce  qi» 

des  caloniités  à  la  terre.     Plus  il  croîtra  dans  cette  scfaa»      | 

i         fuuoste,  plus  les  misères  publiques  crotlront  aveclal|^^^H 
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cntrepriM*  leapliu  téméraires  n'of&iront  qu'une  foible  digue 
à  l 'impétuosité  de  sa  course  :  il  croira  efbcer  par  l'ûclat  de 
lo  victoires  leur  témérité  ou  leur  injustice,  l'espér^Lnce  du 
(uooè*  sera  le  seul  titre  qui  juBtifiem  l'équité  de  ses  arraes  : 
tant,  ce  qui  lui  paroîtra  glorieux,  deviendra  intime  ;  il  re- 
gmUra  les  rDomens  d'un  repos  sage  et  majestueux,  comme 
aae  otÙTCté  honteuse  et  des  momens  qu'on  dérobe  à  sa 
glairv  :  ses  voisins  deviendront  ses  ennemis,  dès  qu'ils 
pootront  dercnir  sa  conquête  ;  ses  peuples  eux-mùnes 
(bumirant  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  la  triste  matière 
da  M*  triomphes  :  il  épuisera  et  i^nvcraera  ses  propres 
ittU  pour  en.  conquérir  de  nouveaux  ;  il  armera  contre  lui 
le*  peuples  et  les  nations  ;  il  troublera  la  pûx  de  l'univers  ; 
il  M  mndr»  célèbre  en  faisant  des  millions  de  malheureux. 
Quel  fléau  pour  le  genre  humain  !  et  s'il  y  a  un  peuple  sur 
la  tetto  capable  de  lui  donner  des  éloges,  il  n'y  a  qu'à  lui 
Mwlnstn  nn  tel  maitre. 

Cotnineat  ont  paru  sur  la  terre  ces  génies  supérieurs,  mais 
■nbitMiuc  et  inquiets,  nés  pour  faire  mouvoir  les  ressorts 
■tn  étjU*  et  des  empires,  et  ébranler  l'univers  entier  1  Les 
penplea  et  les  rois  sont  devenus  te  jouet  de  leur  ambition  et 
de  Icors  intrigues  :  les  dissensions  civiles  et  les  malheuis 
doateatiqge*  ont  été  lea  tbéâlzcB  lugubres,  où  ont  brillé 
Imn  gnads  talens. 

Un  (cul  homme  obscur  avec  ces  avantages  eminens  de  la 
■■Dint,  mais  sans  consdenee  et  sans  probité,  a  pu  s'élever 
•iir  les  débris  de  sa  patrie  ;  changer  la  face  entière  d'une 
■Mtion  TttitiQC  cl  belliqueuse,  si  jalouse  de  ses  loix  et  de 
sa  liberté  ;  se  faire  rendre  des  hommages  que  ses  citoyens 
dwputent  même  à  leurs  rois  ;  renverser  le  tî^nc,  et  donner 
à  l'natrers  le  spectacle  d'un  souverain,  dont  la  couronne  ne 
pat  nettR  la  léte  sacrée  à  couvert  de  l'airét  inoui  qui  le 
eoadamna  à  la  perdre. 

Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbulcns  ;  capables  de 
tant  soutenir  hors  le  repos  ;  qui  tournent  sans  cesse  autour 
dn  pavot  même  qui  les  fixe  et  qui  les  attache,  et  qui  sem- 
blaUes  à  Samson,  sans  être  animés  de  son  esprit,  aiment 
ncon  mieux  ébranler  l'édifice  et  être  écmits  sous  ses 
ninca,  que  de  ne  pas  s'agiter  et  faire  usage  de  leurs  tulens 
M  de  leur  force.     Malheur  au  siècle  qui  produit  de  ces 

a  et  merveilleux  I     Chaque  nation  a  eu  là-des- 

u  et  ses  exemples  domestiques. 


i 


Eaorde  d'un  Sermon  par  Bridame. 

Je  me  BouTiena  de  lui  avoir  entenriu  répéter  le  début  d'n 
premier  senno»  qu'il  prÉclia  dans  l'église  de  Si.  Sulpice,  î 
Paris,  en  1T51.  La  plus  haute  compagnie  de  la  capitale 
vint  l'entendre  par  curiosité.  Bridaïne  aperçut  dam  l'af- 
semblée  plusieurs  évêquea,  des  personncB  décorée»,  un 
foule  innombrable  d'eeclësiBstiques  ;  et  ee  spectacle,  loii 
de  l'intimider,  lui  inspira  l'exoràe  qu'on  va  lire.  Voici  tt 
que  ma  mémoire  me  nppclle  de  ce  morceau  dont  j'ai  tas- 
jours  été  vivement  fVappé,  et  qui  ne  paroitra  peut-être  poitt 
indigne  de  Qossuet  ou  de  Démosthènc. 

"  A  la  vue  d'un  auditoire  aï  nouveau  pour  moi,  il  sembl*, 
mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que  piioi 
vous  demander  grâce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnure. 
dépouri'u  de  tous  les  talcns  que  vous  exigez  quand  on  vienl 
vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui 
un  sentiment  bien  différent;  et,  si  je  suis  humilié,  gardei- 
vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétude* 
de  la  vanité.  A  Dieu  ne  plai»e  qu'un  ministre  du  ciel 
pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprèi  de  voua  !  Cu. 
çui  que  voua  sogee,  vous  n'êtes,  comme  moi,  que  des  pé- 
cheurs ;  c'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  jo  me  mm 
presaé  dans  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine. 

"  Jusqu'à  présent  j'ai  publie  les  justices  du  Trè»-H«iil 
dans  des  temples  couverts  de  c/taumei  j'ai  prcehi  In 
rigueurs  de  ta  pénitence  à  des  infortunés  qui  inuiK|uairat 
de  pain  ;  j'ai  annoncé  aux  bons  habitans  des  cnmpagnn  1m 
vérités  les  plus  elt'rayanlea  de  ma  religion  :  qu'ai-je  fini, 
mallieureux  ?  J'ai  contriité  les  pauvres,  les  meillcvn 
amia  de  mon  Dieu;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  <loal««i 
dans  ces  âmes  simples  et  Sdèles  que  j'aurais  dû  plaindr»  rt 
consoler. 

"  C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  dn  gratuit, 
sur  des  riches,  sur  des  oppresseur*  de  l'humanité  souflttot*, 
ou  sur  des  pécheurs  audacieux  et  endurcis  :  ah  !  c'eM  iâ 
seulement  qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole  «aînt«  dini 
toute  la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  mol  dans  cette 
chaire,  d'un  celé  In  mort  qui  nous  menace,  et  de  l'autn. 
mon  grani)  Uieu  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd'hui 
voire  svntcncc  à  la  main  :  trctnblcK  donc  devant  moi,  hom- 
mes superbes  et  dédaigneux  qui  m'écoute»  !     La  nécnsii^ 


du  lalut,  la  certitnde  de  la  mort,  l'incertitude  de  cette  heure 
11  effroyable  pour  vous,  l'impénitence  finale,  le  jugement 
dcraicT,  le  petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et  par-dessus  tout 
l'étemité  :  l'éteniité  !  voilà  les  sujets  dont  Je  viens  vous 
que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour  vous 


"  EXqu'ai-Jr  betoin  de  vos  suffiages,  qui  me  tlanuierfLicnt 
peill-«tie  sana  voua  sauver  ?  Dïcii  va  vous  émouvoir,  tandis 
foe  lOB  indigne  ministre  vous  parlera  ;  car  j'ai  acquis  une 
iqiinenee  do  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés  d'horreur 
penrToa  iniquités  passées,  vous  viendrez  voua  jeter  entre 
«M  bru  (tt  rersuit  des  larmes  de  componction  et  de  repen- 
tir, tt.  à  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  élg»^ 
qant."  MAi'Rr.,jfl 


PORTRAITS  PARALLELS. 


Montaigne. 

Dans  tous  les  siècles  oit  l'esprit  buiDain  se  perfectionne 
pur  la  cultuic  des  arts,  on  voit  najtre  des  hommes  supé- 
rieurs qui  reçoivent  la  lumière  et  la  répandent,  et  sont  plu 
loin  que  leurs  contemporains,  en  suivant  les  mêmes  tncM. 
Quelque  chose  de  plus  rare  c'est  un  génie  qui  ne  dan 
rien  à  son  siècle,  ou  plul6t  qui  malgré  son  siècle,  ptf  k 
seule  force  de  sa  pensée,  se  pince  do  lui  nii-nie  à  cité  dd 
écrivains  les  plus  pariàits,  nés  dans  les  tumps  ]«•  pin* 
polis  :  tel  est  Montaigne.  Penseur  profond  sous  1«  r^gw 
du  pédantisme,  auteur  brillant  et  ingénieux  dans  une  lai^V 
informe  et  grossière,  0  écrit  avec  le  secours  de  sa  ruson  it 
des  anciens.  Son  ouvrage  reste,  et  fait  toute  la  gloire  lit- 
téraire d'une  nation;  et  lorsqu'après  de  longues  umio, 
BOUS  les  auspices  de  quelques  génies  sublimes  qui  s'élonccoi 
à  la  fois,  arrive  enfin  l'âge  du  bon  goût  et  du  tslcnti  oet 
ouvrage  unique  demeure  toujours  original,  et  l«  FruK 
eniicbie  tout-à-coup  de  si  brillantes  merveilles,  ne  amt  pas 
ré&oidir  son  admiration  pour  ces  antiques  et  naïves  be«nt£*, 
Vn  siècle  nouveau  succède,  aussi  fameux  que  le  précédot, 
plus  éclairé  peut-être,  plus  exercé  à  juger,  plus  djfflfflff* 
satisfaire  parcequ'il  peut  comparer  davantage  ;  cette  Mcondi 
épreuve  n'est  pas  moins  favorable  à  la  gloire  de  Monta^H: 
on  l'entend  mieux,  on  l'imite  plus  tûrdiment;  il  •ôt  k 
rajeunir  la  littérature  qui  commençait  à  s'épuiser  ;  il  impin 
nos  plus  illustres  écrivains,  et  ce  philosophe  du  siidn  ife 
Charles  X!  semlilu  fait  pour  Instruire  le  XVIII"  siècle. 

Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  survit  aux  wialiani 
du  limgnge,  au  diangement  des  miturs  ?  C'est  U  natnic 
et  la  vérité.  Voilà  te  channu  qui  ne  peut  vieillir!  U» 
pourrait  se  lasser  d'un  livre  de  honae  foi  ccrit  par  m 
homme  de  génie  ?  Ces  épancliemcns  Êuniliert  de  l'uilMti^ 
ce*  révélatioui  înattcuducs  sut  àc  gruvlb  objets  et  nu  da 
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bagatelles,  en  donnant  il  ses  cents  la  forme  d'une  longue  1 
confidence,  font  disparaître  la  peine  légère  que  l'on  éprouve 
à  lire  un  lîrre  de  morale.  On  croit  converser,  et  comme  !a 
eonverOition  est  piquante  et  variée,  que  souvent  nous  y 
Tenons  à  notre  tour,  que  celui  qui  nous  instruit  a  soin  de 
Boa*  réppter  :  ee  n'est  paa  ma  doctrine,  c'est  mon  étude, 
nous  ftvouc  ses  faiblesses  pour  nous  convaincre  des  nôtres, 
et  noof  corrige  sans  nous  liumilîcr,  jamais  on  ne  se  lasse 
de  rentwtien,  Villemain.    "1 


Portrait  de  CTomirell,  | 

Ckst  en  furetant  la  chronique,  ce  qu'il  (l'auteur)  fait  avec 
Mnonr,  c'cit  en  fouillant  au  liaaard  les  Mémoires  Anglais  du 
dix-HFptième  siècle,  qu'il  liit  frappé  de  voir  se  dérouler  peu 
i  peu  devant  ses  yeux  un  Crumwell  tout  nouveau.  Ce 
n'éuit  pliu  seulement  le  Cromwell  militaire,  le  Cromnell 
politique  de  Bossuet  ;  c'était  un  être  complexe,  hétérogène, 
multiple,  composé  de  tous  les  contrutres,  mêlé  de  beaucoup 
de  nwl  et  de  beaucoup  de  bien,  plein  de  génie  et  de  peti- 
tenes  ;  tynin  de  l'Europe  et  jouet  de  sa  famille  ;  vieux 
icgiddr,  humiliant  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois,  tor- 
turé pat  ta  jeune  fille  royaliste  ;  austère  et  sombre  dans  ses 
monm  et  entretenant  quatre  fous  de  cour  autour  de  lui  ; 
UiaatdemJeAani  vers;  sobre,  simple,  frugal  et  guindé  sur 
l'étiquette  ;  soldat  grossier  et  politique  délié  ;  rompu  aux 
u^ntiei  théologiques  et  s'y  plaisant  ;  orateur  lourd,  diffus, 
àbscinv  mail  habile  A  parler  le  langage  de  tous  ceux  qu'il 
nmUït  lèduire;  hypocrite  et  fanatique;  visionnaire  do- 
aâsii  par  dis  lanlômes  de  son  enfance,  croyant  aux  astro- 
logDC*  et  les  proscrivant  ;  défiant  à  l'excès,  toujours 
t.  rarement  sanguinaire  ;  rigide  observateur  des 
ions  puritaines,  perdant  gravement  plusieurs 
par  jour  8  des  bouifonneries  ;  brusque  et  dédaigneux 
nwe  •«  familiers,  caressant  avec  les  sectaires  qu'il  rcdou- 
ttil:  trompant  ses  remords  avec  des  subtilités,  nuant 
SVM  n  oonacicnce  ;  intarissable  en  addresse,  en  pièges,  en 
nMOtDices;  maîtrisant  son  imagination  par  son  intelligence; 
0OtMqiie  et  sublime  ;  enfin,  un  de  ces  hommes  earrti  par 
M  &aw,  comme  les  appelait  Napoléon,  le  type  et  le  chef 
de  tona  ces  hommes  complets,  dans  ea  langue  c^%cte  cu<E«ct\« 
l'algèbre,  colorée  comme  la  poésie.  \  vcioï.  l^voo. 


Molière  et  La  Fontaine. 

MoLiiRE,  dans  chacune  de  ses  pièces, 
peinture  des  mœurs  à  un  objcl  philosophique,  donne  à  la 
comédie  la  moralité  de  l'Apologue.  La  Fontaine,  tnuw- 
partiiiil  dans  ses  fables  la  peinture  des  mœurs,  donne  à 
l'upolt^u  une  des  grandes  beautés  de  la  comédie,  le* 
coraclèrei.  Doués  tous  les  deux  au  plus  haut  de^ré  dn 
génie  d'observation,  génie  dirigé  dans  l'un  par  une  raison 
supérieure,  guidé  dans  l'autre  par  un  instinct  non  moim 
piécieux,  ils  descendent  dans  le  plus  profond  de  nos  tn- 
veri  et  de  nos  faiblesses  ;  mais  chacun,  selon  la  donblr 
difîërence  de  son  genre  et  de  son  caractère,  les  expiimr 
diffërcmmcat. 

Le  pinceau  de  Molière  doit  être  plus  éneigique  et  jrfw 
ferme,  celui  de  La  Fontaine  plus  délicat  et  plus  tin.  L'un 
rend  les  grands  traits  avec  une  force  qui  le  monbv  coromr 
supérieur  aux  nuances  ;  l'autre  saisit  lea  niumcei  avec  liDf 
sagacité  qui  suppose  la  science  des  grands  traita.  Le  poHt 
comique  semble  s'être  plus  attaché  aux  ridicules,  rt  s 
peint  quelquefois  les  formes  pasaagcres  de  la  société.  Le 
fabuliste  semble  s'adresser  davantage  aux  vices,  rt  a  peiM 
une  nature  encore  plus  générale.  Le  pnmier  me  fait  |diu 
rire  de  mon  voisin  ;  le  second  me  ramène  plus  à  moi-mèmr. 
Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises  d'autrvi  :  celni-Is 
nie  fait  mieux  songer  aux  miennes.  L'un  semble  avoir  tu 
les  ridicules  comme  un  défaut  de  bier.séaiice  choquant  poot 
la  société  ;  l'autre  avoir  vu  les  vices  comme  un  déEUrt  et 
raison  fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  ia  lecttuc  do 
premier,  je  crains  l'opinion  publique  ;  après  la  lectun  At 
second,  je  crains  ma  conscience. 

Enfin,  l'homme  corrigé  par  Molière,  cessant  d'ètn  iHÏ- 
cule,  jKmrrait  devenir  vicieux  ;  corrigé  par  La  FontaÎBe.  (I 
ne  sertiit  plus  ni  vicieux,  ni  ridicule  :  il  serait  niffoniMUr 
et  bon,  et  nous  nous  trouverions  vertueux,  eemmd  1.»  Vat^ 
tftine  était  pliilosophe  sans  s'en  douter. 


L 


TtLUÂ  peut  flTc  cité  comme  un  modrle  de  hi 
de  merurf',  de  nature!  el  àe  ûîgntX*.     V\  ^'■^«Àdu 
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•ecreu  de!  sits  divers  ;  ses  attitudes  rappellent  les  belles 
Matoet  de  l'andquîté  ;  aon  rètement,  sans  qu'il  y  pense, 
e*t  drapé  dans  tous  ses  monvements  comme  s'il  avait  eu  le 
leoifs  de  l'ananger  dans  le  plus  parfait  repos.  L'expres- 
sion de  son  visage,  celle  de  son  regard,  doit  être  l'étude 
de  tout  les  peintres.  Quclquefoia  il  arrive  les  yeux  à 
demi'OUvens,  et  tout-à-coup  le  gentiment  en  iàît  jaillir 
des  TmyoB»  de  lumière  qui  semblent  éclairer  toute  la  scène. 

Le  son  de  sa  voix  ébranle  dès  qu'il  parle,  avaul  que  le 
sens  même  des  paroles  qu'il  prononce  ail  excité  l'émution. 
LdTMjue  dans  les  tragédies  il  s'e^t  trouvé  par  liosard 
quelques  vers  deseriptib,  il  a  Eut  sentir  les  beautés  de  ce 
i^ar«  de  poésie,  comme  si  Pindare  avait  récité  lui-même 
i>e«  chants.  11  y  a  dans  la  voix  de  cet  homme  je  ne  sais 
quelle  magie  qui,  dès  les  premiers  accents,  réveille  toute  la 
tfmpailuc  du  cœur.  Le  charme  de  la  musique,  de  la 
pciDCurc,  de  la  sculpture,  de  la  poésie,  et  par-dessus  tout 
dn  langage  de  l'&ine,  voilà  ses  moyens  pour  développer 
dans  «elui  qui  l'écoute  toute  la  puissance  des  passions  géné- 
iMlwn  on  terribles. 

Dm»  le»  pièces  tirées  de  l'histoire  Romaine,  Talma 
divcloppc  on  talent  remarquable.  On  comprend  mieux 
Tac3t«  aprèa  l'avoir  vu  jouer  le  râle  de  Néron  ;  il  y  mani- 
Intt  un  esprit  d'une  grande  sagacité;  car  c'est  toujours 
a««C  dr  l'esprit  qu'une  ime  honnête  saisit  les  symptômes 

On  peut  trouver  beaucoup  de  défauts  dans  les  pièces  de 
Ktaluqicare  adaptées  par  Ducis  à  notre  théâtre  ;  mais  il 
■enUt  bien  injuste  de  n'y  pas  reconnaître  des  beautés  du 
pnmtier  ordre  ;  Ducis  a  son  génie  dans  son  cœur,  el  c'est 
iàqn'il  est  bien.  Talma  joue  ses  pièces  en  ami  du  beau 
'       *«  ce  noble  vieillard. 

i  pas  réussi  dernièrement  sur  la  scène 
emble  qu'OromioiMf*  empêche  qu'on  ne  com- 
■Uen  Othello  ;  mais  quand  c'est  Talma  qui  joue  cette 
I,  le  cinquième  acte  émeut  comme  si  l'assassinat  se 
lit  tous  nos  yeux  ;  j'ai  vu  Talma  déclamer  dans  la 
ritambie  la  dernière  scène  avec  sa  femme,  dont  la  voix  et 
la  fignre  conviennent  si  bien  à  Desdemonn  ;  il  lui  suffisait 
de  passer  sa  main  sur  ses  cheveux  et  de  franecr  le  sourcil 
pour  être  le  Maure  de  Venise,  et  In  terreur  saisissait  à  deux 
pas  de  lui  comme  si  toutes  les  illusions  du  théâtre  l'avaient 
environné. 
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Hamtet  est  son  triomphe'  parmi  les  tragédies  dti  genre 
étranger;  les  spectatetira  ne  voient  pa»  l'ombre  dn  père 
d'Hamlet  sur  la  scène  Française,  l'apparition  se  passe  en 
entier  dans  la  physionomie  de  Talma,  et  certes  elle  n'en  est 
pas  ainsi  moins  et&ayante.  Quand,  au  milieu  d'un  entre- 
tien calme  et  mchmcolique,  tout-à-coup  il  aperçoit  le 
3j)ectre,  on  suit  tous  ses  mouvemens  dans  les  yeux  qni  le 
contemplent,  et  l'on  ne  peut  douter  de  la  présence  du  fiui- 
tôme  quand  un  tel  regard  l'atteste. 

Lorsque  Hamlet  arrive  seul  au  troisième  acte  sur  la 
scène,  et   qu'il  dit    en   beaux,  vers  Français    '. 
monologue,  To  bt,  or  not  lo  be  : 


a  réveil  peut-tire,  i , 


"  La  mort,  c'est  le  locanicil..  ■ 
Peut-être.. .Ahl  G'eitcem< 
L'homme  au  bord  du  cercueil  par  Te  doute  anêté  j 
Derant  ce  vule  abitne  il  ae  jette  ei 
Reuaitit  l'eKiitenee,  et  l'attaelie  a 


Talma  ne  faisait  pas  un  geste,  quelquefois  teulemeotil 
remuait  la  tête  pour  questionner  la  terre  et  le  ciel  sur  ce  i|ne 
c'est  que  la  mort  !  Immobile,  la  dignité  de  la  médîtadon 
absorbait  tout  son  être.  L'on  voyait  un  homme,  au  milieu 
de  deux  mille  hommes  en  silence,  interroger  la  penaéa  ant 
le  sort  des  mortels  !  dans  peu  d'années  tout  ce  qui  était  li 
n'existera  plus,  mais  d'autres  bommi-s  aasiat^roat  i  Imir 
tour  aux  mêmes  incertitudes  et  se  plongeront  d«  mAnw 
dans  t'abime  sans  en  connaître  la  profondeur. 

Madame  de  Staël. 


PENSÉES   ET   MiVXliMES. 


L'amocr-pkopbe  est  le  plus  grund  de  loua  les  flatteurs. 

[|  (juit  de  plus  grandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne  for- 
tune que  la  mauvaise. 

On  fait  Buuvent  vanité  des  passions  mâmc  les  plus  crimî' 
ncllcs  :  mais  l'envie  est  une  passion  timide  et  honteuse  que 
l'on  n*ate  jamais  avouer. 

Noos  avons  plus  de  force  que  de  volonté  :  et  c'est  souvent 
août  noua  excuser  à  nous-mêmes,  que  nous  imuginona  que 
le*  cbow*  >OQt  impossibles. 

Si  noua  n'avions  point  de  défauts,  nous  ne  prendrions 
pas  tant  de  plaisir  à  en  remarquer  dans  les  autres.  Si  nous 
n'avions  point  d'orgueil,  nous  ne  nous  jtiaiudrions  pas  de 
relui  des  autres. 

Cvnxqui  s'appliquent  trop  aux  petites  choses,  deviennent 
oftfnaimnent  incapables  des  grandes. 

L'intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes 
Mn«a  de  personnages,  mflme  celui  de  désintéressé. 

Rica  ue  doit  tant  diminuer  la  satisfaction  que  nous  avons 
At  nouk-mJ-mcs,  que  de  voir  que  nous  désapprouvons  dans 
un  temps  ce  que  nous  approuvions  dans  un  autre. 

Il  n'y  a  point  d'accidens  si  malheureux  dont  les  habiles 
gnu  ne  tirent  quelque  avantage  ;  ni  de  ai  heureux  que  les 
ifflprudens  ne  puissent  tourner  à  leur  préjudice. 

Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  ne  dépendent  pas 
moms  de  leur  humeur  que  de  la  fortune. 

Le  silence  est  le  parti  le  plus  sur  pour  celui  qui  se  défîe 
de  soi -même. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  personne  ne 
te  ptwil  de  son  jugement. 

Peu  de  gens  sont  assez  sages  pour  préférer  le  blime  qui 
leur  eist  utile,  à  la  louange  qui  les  trahit. 

11  y  a  de*  reproches  qui  louent,  et  des  Iquu\^&  i^\  tiEAr 
diarol.  _^M 
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La  louange  qa'on  nous  donne  sert  au  moins  &  non 
dans  la  pratique  dca  vertus. 

Si  Doua  ne  nous  flattions  point  nous-mêmes,  la  flatterie 
des  autres  ne  nous  pourrait  nuire. 

Notre  mérite  nous  attire  l'estime  des  honnêtes  gens,  et 
notre  étoile  celle  du  public. 

L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle  est,  sert  au  moins  à 
nous  mener  à  la  fin  de  la  vïe  par  un  chemin  agréable. 

Le  désir  de  paraître  habile  empêche  souvent  de  le  ile- 

Cclui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  stn-raSme  de  quoi  te 
passer  de  tout  le  monde,  se  trompe  fort  :  mais  celui  qnï 
croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui,  se  trompe  encore  (la- 

La  parfaite  valeur  est  de  foire  sans  témoins  ce  qu'on 
serait  capable  de  faire  devant  tout  le  monde. 

L'hj'pocrisie  est  un  hotmna^  que  le  vice  rend  i  la  veitn. 

De  toutes  les  passions,  celle  qui  est  la  plus  inconnue  i 
nous-mêmes,  c'est  la  paresse  ;  elle  est  la  plus  ardente  et  la 
plus  maligne  de  toutes,  quoique  sa  violence  soit  insensible, 
et  que  les  dommages  qu'elle  cause  soient  très-au^s  :  à 
nous  considérons  attentivement  son  pouvoir,  nous  Tcmms 
qu'elle  se  rend  en  toutes  rencontres  maîtresse  de  nos  ventî- 
meus,  de  nos  intérêts  et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  l'obstacle  qui 
a  b  force  d'arrêter  les  plus  grands  Taisseaux  ;  c*c«  nu* 
boaaee  plus  dangereuse  aux  plus  importantes  af&îrM,  qne 
les  écucils  et  que  les  plus  grandes  temjtêtes. 

Il  y  a  des  méchuns  qui  seraient  moins  dangereux  s'ili 
n'a  vue  ni  aucune  bonté. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent  ;  nuBf 
nons  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous  ailmirons. 

Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de  nous,  on  ne  nous  a|i- 
prend  rien  de  nouveau. 

L'intérêt,  que  l'on  accuse  de  tous  nos  crimes,  mérite 
souvent  d'être  loué  de  nos  bonnes  actions. 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts,  que  pour  penmda 
que  nous  n'en  avons  pas  de  grands. 

On  croit  quelquefois  hoir  la  flatterie  ;  mais  on  ne  bail 
que  la  manij^'  de  flatter. 

La  plupart  des  hommes  ont,  comme  les  plantea,  de*  pra> 
priétéa  cachées  que  te  hasard  fait  découvrir. 
Lu  trav»U  du  corps  délivre  de»  ^vncs  de  l'esprit)  «t* 
ce  gui  rend  ies  pauvres  hcuKvix. 
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Lliuiiinnité  Ml  l'autel  but  lequel  Dieu  veut  qu'on  ïi 
oSre  de*  »3crifices. 

Un  homme  à  qui  peraonnc  ne  ploit  est  bien  plus  malheu- 
nax  que  celui  qui  ne  plaît  à  personne, — Rochefodcault. 

Il  «emble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui 
de  1a  guerre  ;  et  que  le  ^nd  homme  est  de  loua  les  mé- 
lien,  ou  de  la  nbv,  ou  de  l'cpÉe,  ou  du  cabinet,  ou  île  la 
coui:  l'un  et  l'autre,  mis  ensemble,  ne  pèsent  pas  un 
bomme  de  bien. 

La  libénlité  consiste  moins  à  donner  beaucoup,  qu'à 
doniu^  A  propos. 

Il  vmil  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude,  que  de  manquer 
aux  misêrnblea. 

C'nt  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  :  un  homme  habile 
KDt  s'il  convient  ou  s'il  ennuie  ;  il  sait  disparaître  le  mo- 
inetit  qui  précède  celui  oli  il  seroit  de  trop  quelque  part- 
La  mtfqacrie  est  souvent  une  indigence  d'esprit. 

Lca  enÊms  n'ont  ni  passé  ni  avenir,  et  ce  qui  ne  nous 
■TTÎTc  guÀre,  ils  jouissent  du  présent. 

L'on  le  repeni  rarement  de  parler  peu,  très-souvent  de 
trep  parler  :  maxime  usée  et  triviale  que  tout  le  monde  suit, 
et  qoe  pen  de  gen>  pratiquent. — La  BruyÈne. 

Rxusioir. — La  pnii,  l'indulgence  et  l'amour,  voilà  son 
«prit,  ton  essence.  C'est  k  ce  caractère  immuable,  étemel, 
qu'on  ts  reconnoltra  toujours. 

Son  triomphe,  c'est  de  consoler  l'homme  dans  le  malheur, 
t'etl  de  ni4'ler  une  douceur  céleste  aux  amertumes  de  la 
vie. — M  AtiMOKTXt.. 

L'abécnce  du  sentiment  religieux  favorise  toutes  les 
prétention*  de  la  tyrannie.  L'époque  où  le  sentiment 
faligimx  disparait  de  l'âme  des  hommes  est  toujours  voisine 
de  celle  de  leur  uiscrviascment.  Des  peuples  religieux  ont 
pn  iOv  esclaves,  aucun  peuple  irréligieux  n'a  pu  être  libre. 

BKHJAUITI   CoNtTAKT. 

La  vertu,  même  dans  les  afflictions,  a  des  jouissances 

cdesUt. ÛAKHONtBL. 

La  nlMn  peut  bien  nous  montrer  la  route  de  la  Tertu, 
■w» la Kli|po&  seule  donnu  lalgrccd'jrmuclveT. — "■-^'ii 
CorrtM.  JE 


Le  plaisir  peut  s'appuyer  sur  rilliuion  ;  mais  le 
repose  sur  la  vérité. — Chamfobt. 

La  véritable  grandeur  et  la  simpliàté  k  Iaui 
est  rare  qu'un  cœur  droit  ne  soit  pas  un  cœur 
Marmontel. 

L'intime  ami  aime  en  tout  temps,  el  il  tient  lien  d«  frire 
dans  la  détresse. — Madame  Cottin. 

De  quoi  les  hommes  n'abusent-ils  pas  ?  Ils  abusent  de* 
alimens  destinés  à  les  nourrir,  des  forces  qui  leur  sont  don- 
nées pour  agir  et  se  conserver  ;  ils  abusent  de  la  parole,  de 
la  pensée,  des  sciences,  de  la  liberté,  de  la  vie;  ils  abuttnt 
de  Dieu  meme-^L'AuBÉ  de  La  Mennais. 

Dana  les  grandes  cboies,  les  hommes  se  montrent  eotama 
il  leur  convient  de  se  montrer;  dans  les  pctitm,  il>  •• 
montrent  tels  qu'ils  sont. — Chaufort. 

Vous  demandez  comment  on  fait  fortune.  Vovex  n  tpû 
K  passe  au  parterre  d'un  spectacle,  le  jour  où  il  y  »  fonle, 
comme  les  uns  restent  en  arrière,  comme  les  premîenitti^ 
lent,  comme  les  derniers  sont  portés  en  avant.  Cette  miÈgb 
est  si  juste  que  le  mot  qui  l'exprime  a  passé  dans  la  laqgoc 
du  peuple.     Il  appelle  &ïre  fortune,  se  pomter.  —  CHAH* 

Je  désire  pour  ami  le  fils,  qui  n'a  jamais  r^aiitti  «u 
larmes  de  sa  mère. 

J'honore  la  jeune  personne,  pour  qui  la  peiiséi'  de«  lotnn* 
de  sa  mère  est  une  garde  sur  son  cœur. 

Combien  nous  devons  veiller  sur  les  vieux  ans  de  cdle, 
qui  passait  des  nuit*  à  côté  de  notre  berceau  ! 

Le  patriotisme  des  femmes  a  des  autels  dans  toutes  Im 
histoires.  Elles  ne  se  distinguent  jamais  plus  que  dwie  Im 
crises  des  empires  ;  elles  y  réalisent  des  prodigua,  que  les 
hommes  ne  savent  ni  tenter,  ni  espérer;  elles  y  portsmi 
surtout  un  entier  des  intéressement.  Comme  si  cllrs  n'ex- 
istaient pas  pour  ellei-mf  mes,  elles  s'oublient  dons  la  ehoee 
publique. — Lacretellg  aine. 


il  me  semble   que  l'on  entend  aujourd'hui  par 
'   don   (]"iiivcnler  et    d'oxi-cuWT,  i'\wie  mMt\l:M 
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otifpnslc:  ?t  qui  paraUie.  iinon  tout  dépasser,  du  moins 
«  cjnlc^  à  ce  qu'il  y  a  do  plus  grand. 

P«r  (aient,  le  don  de  concevoir  et  d'exécuter,  d'une 
majiièrc  junte  et  brareuBe,  qui  atteste  une  disposition  natu- 
relle à  l'abjct. 

Le  talent  supérieur  est  bien  piëj  du  génie. 

l'or  esprit,  le  don  de  concevoir  et  de  combiner  avec 
fiacniie,  et  de  rendre  d'une  manière  piquante. 

Par  gofit,  le  don  de  ne  produire  que  des  beautés  pures, 
tt  de  le»  rrconnaitre  dans  les  productions  des  autres.  C'est 
quelque  chose  d'exquis  ou  de  bien  appris  dans  le  talent. — 

Le   MEME. 

n  ne  d^pUit  pas  à  une  grande  âme  d'être  née  dans  la 
clawi'  des  pauvres,  des  orphelins  ;  dans  la  grande  masse 
du  ]>Fuule  ;  elle  est  avertie  par-là  d'en  foire  loiijours  les 
objets  (le  tes  pensées  ;  de  les  servir  en  frère  ;  de  les  aider 
i  se  relever,  comme  elle  s  appris  à  se  relever  elle-niême. — 

f.e  MEUE. 

Oir. — 0*  TOUS  blâme.  On  vous  accuse.  On  aUend  de  vous 
tclk  justification,  tel  sacrifice.  On  dit  de  vous —  enfin  Oh 
dba— Quel  est  donc  ce  roi  On,  dont  l'autorité  est  si  souvent 
C'est  un  roi  sans  apparat,  sans  pompe,  sans 
viaiblr,  et  i  sa  voix  néanmoins  chacun  obéit,  chacun 
tmnble.  Roi  singulier  en  ceci,  qui  est  maître  également 
dutt  les  petites  et  dons  les  grandes  choses.  On  ne  parle 
plus  (le  politique,  de  gouvernement,  d'intérêt  social,  et  à 
["hubuit  chacun  évite  ces  objets  de  conversation.  On  ne 
met  plus  de  plumes  sur  sa  tête  ;  et  d'un  bout  de  l'Europe 
k  l'aDlrc,  toutes  les  femmes  jettent  â  bas  ces  plumes.  On, 
Uni  n  puissant,  qu'il  est  doux  de  vous  narguer  !  mais  pour 
DMT  le  Ëdn^,  il  faut  vivre  dans  la  solitude  !  On,  Roi  si 
pnismnt,  tenee  sans  interruption  vos  assises  en  France, 
c'Mt  ti  que  vous  tniuverez  toujours  à  recruter  cette  milice 
qui  bit  TOttc  fort*,  l'inimensc  légion  des  imitateurs. — 
Xecker. 

On  poonvit  se  former  une  idée  du  principal  caractère 
d\ai  tiUDunei  en  remarquant  seulement  les  mots  punisites 
qui  lui  échappent  habituellement.  •'  Franchement"  est  un 
mot  sauvent  employé  par  une  personne  dissimulée,  "  sans 
£içon"  par  un  hunuuo  exigtant.  I>e  flatteur  dit  à  tout  pre- 
pof,*  "  on  peut  me  ctoin:,"    L'homme  méticuleux*  faiVmt 
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nef.'     Le  poinlilleux,'  "qu'importe?'"      On  ] 
s'amusant,  varier  beaueoup  ces  exemples  ;  j'a 
long  dùceiureiir  qui  voulant  cacher  son  défaut  aux  autres  et 
k  lui-même,  disait  "  mfin,"  dès  la  première  phnise. 

Les  gens  du  peuple  ont  aussi  des  mots  parasites,  mais 
c'est  en  eux  le  simple  effet  de  l'hubitude.  Ils  y  tiennent  *i 
fortement,  qu'avertis  même  par  leur  imérêt  de  les  retrancher, 
ils  ne  le  pourraient  pas;  aussi  eeniit-cu  là  une  sorte  dt 
signalement  plus  assuré  que  la  description  des  traita  ia 
visage. — Necker. 

Essayons  d'établir  la  juste  définition  du  mot  amabilité. 

Le  dictionnaire  et  la  société  diilèrent  beaucoup  sur  M 
point.  Le  dictionnaire  dit  que  Tamabilité  est  la  liunion 
des  qualité»  aimables  faites  pour  attacher. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend  dans  le  monde.  Quand 
on  parle  d'amabilité,  il  ne  s'agit  plus  de  qualités,  il  a'a^t 
(fojrémeM. 

Avoir  de  l'amabilité  en  bonne  compagnie,  veut  dire  fêt- 
sider  de  (a  grâce,'  du  liant,'  de  la  gaietË  en  un  motilM 
secrets  et  les  moyens  de  plaire. 

Au  rette*  il  est  assez  simple  que,  dans  la  ÈaàM, 
l'acception  du  mot  aimable  se  soit  changée,  corrompua  n<BC 
te  temps.  Dans  le  commerce  tociul,  on  veut  de*  joolk- 
sonces  rapides  :  les  qualités  sont  bonnes  et  utile*  Oltti 
amis  ;  tDais  pour  les  réunions  passagères,  ce  sont  Ici 
agrémens  que  l'on  cherche,  et  dont  on  a  besoin.— S  ion** 

De  la  Politesse  et  des  Vsaget  du  Monde. 
La  politesse  étant  l'expression  ou  l'imitation  des  tertu 
sociales,  le  bon  ton  et  le  lacoir-nivre  dépendent  surtout  de 
l'esprit  d'observation  et  de  l'habitude:  à  l'uide  de  TvA, 
nous  sommes  attentifs  à  nous  instruire  des  usages  ;  VaioU* 
nous  les  rend  familiers  :  il  iaut  donc  avant  tout  s'appliquer 
à  lumter  la  bonne  compagnie. 

l,e»  classes  élevées,  constamment  préoccupées  île»  grandi 
intérêts  de  fortune  et  d'ambidon,  apportent  dons  Icoii 
brilLinta  salons  des  fomies  sérieuses,  presque  diplomidi 
dont  la  solennité  bannit  le  naturel  et  la  liberté, 
amusements  du  peuple,  plutôt  faits  pour  Félimrdir  ifOM 
pour  le  distraire,  ne  sont  pour  l'obserraieur  qu'un  speCtAck 
rarviuent  avoué  par  le  goût.  Les  mtcurs  et  l'éducatioa  dot 
gnatin  et    du    peuple  ont    à'iaftcaw  Vtoç  >!«  V'^nti  di 


191 

ressembluice,  pour  qu'on  y  trouve  les  éléments  de  la 
bonne  coDipagiiic.  I^es  hommes  du  peuple  végètent  dans 
l'içnorancc,  faute  de  moyens  de  s'instruire  ;  les  grands, 
par  mépriit  pour  les  sciences  :  la  comiplion  est  chez  les 
tau  un  cflèt  de  l'ignorance  et  du  besoin  ;  chez  les  autres 
elle  est  le  résultat  du  calcul,  et  un  moyen  de  suecèii. 

Cest  doue  dons  un  juste  milieu  qu'il  faut  presque  exelu- 
ÙTeœcnt  chercher  la  bonne  compagnie  ;  dans  cette  classe 
bvorîsée  qui  n'a  pas  les  idées  rapetissées  par  des  travaux 
«errilcs,  ou  la  tête  tournée  par  d'ambitieuses  idées. 

Là,  les  réunions  sont  pleines  de  charmes  :  chacun 
■emble,  d'après  le  préccpti;  de  La  Bruyère,  "apporter  une 
certaine  attention  â  faire  que,  par  ses  paroles  et  ses  manières, 
lu  autres  soient  contents  de  lui  et  d'eux-mêmes."  On  y 
trouve  des  nuances  de  caractères,  d'opinions,  d'intérêts, 
mais  point  de  couleur  dominante,  à'uiagcs  outré).  Un 
édtangc  inaperça  d'idées  et  de  petits  services  y  établit  une 
heureuse  harmonie  de  sentiments  et  de  pensées;  le  désir 
de  plaire  y  inspire  ces  maniirei  affeetuctuet,  ces  expressions 
Migeantet,  ces  altenlion»  soutmte»,  qui  seules  rendent 
doux  et  désirable-s  les  rapjwrts  sociaux.  C'est  là  qu'on 
tt^mt  d'utiles  exemples,  qu'on  goûte  de  véritables  plaisirs, 
qu'un  trouve  de  digues  modèles. 

Lltomme  de  bon  Ion,  en  effet,  a  réfléchi  sur  toutes  les 
obCgationi  que  le  monde  lui  impose  ;  il  s'applique  à  les 
Mooinplîr  avec  grâce.  Poli  sans  importunité,  galant  sans 
fadcar,  attentif  à  respecter  les  convenances,  usant  d'une 
bien rcïl lance  raisonnëe,  spirituel  à  propos,  discret,  indul- 
gmt,  généreux,  il  exerce  nne  sorte  d'autorité  morale  :  c'est 
lui,  loi  >cu!,  qu'on  doit  se  proposer  d'imiter. 

Udc  bonne  éducotiun  ne  donne  pas  les  qualités  que  la 
loeîJté  exige;  elles  n'en  sont  toutefois  que  le  développe- 
tonit  et  l'application  ;  un  jeune  homme,  k  son  entrée  dans 
le  monde,  doit  s'attacher  à  les  acquérir;  il  y  parvient 
bcil«iu«Qli  lorsqu'il  est  doué  d'un  jugement  droit,  s'il  se 
pcopOiH!  puut  modèle  quelque  homme  renommé  pour  l'élé- 
gance- de  ses  manières.  li  lui  importe  cependant  de  donner 
À  ion  imitation  un  cachel  d'originalité,  et  de  persuader  que 
chez  lui  une  qualité  acquise  est  un  don  naturel. 

Oa  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  connaître  tes  us^es  de 
Ift  aociÉté,  ai  attacher  trop  d'importance  à  s'y  soumettre. 
B>y  tHîlV  K»dcnt  les  vertus  plus  agréables  et  plus  doucea, 
•' """"  bonne  intelligence  tniTc  \c*  VomOMl^^Bj 
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ressenent  les  nœuds  qui  les  unissent.  Les  meilleure» 
qualités  ne  serviraient  de  rien  si  l'on  n'y  joignait  celle  qui 
donne  du  prix  à  toutes  les  autres,  la  politesse.  Enfin,  et 
cette  dernière  considération  seule  suffirait  pour  en  fiùrc 
sentir  toute  l'importance,  la  méconnaître  serait  nn  ridicule, 
et  l'on  sait  ce  que  c'est,  par  le  temps  qui  court,  que  d'avoti 
un  ridicule  ;  mieux  vaudraient  tous  les  \-ices. 

L'abbé  Cosaon,  professeur  de  belles-lettres  au  colléfie 
Mazarin,  consomme  dans  l'art  de  l'enseignement,  gatoté  de 
Latin,  de  Grec  et  de  littérature,  se  croyait  im  puits  de  sci- 
ence ;  il  imaginait  qu'un  homme  Ëunilier  avec  Perse  et 
Horace  ne  pouvait  faire  de  balourdise,  à  table  surtout  :  il 
dut  bien  revenir  de  '  ce  ridicule  préjugé.  Un  jour  il  avùl 
dtné  à  Versailles  chez  l'abbé  de  Rndonvillers,  en  compagnie 
de  gens  de  cour,  de  cordons-bltas,'  de  maréchaux  de  France. 
Il  se  vantait  d'avoir  diplfit/é  une  rare  connaissance  de  l'élï* 
quette  et  des  usages  reçus.  L'abbé  Delille,  présent  i  et 
discours,  paria  qu'il  avait  fait  cent, incongruités.  "  Coflt* 
ment  donc  !  s'écria  l'abbé  Cosson  ;  j'ai  fait  comme  tool  le 
monde.  —  Quelle  présompdon  !  reprit  Dclillc  ;  vous  klkf 
voir  que  vous  n'avez  rien  (îiit  comme  personne.  Mai*  m 
parlons  que  du  dïner.  D'abord,  que  fltes-vous  de  fttOi 
serriettc  en  voua  mettant  i  table  ?  De  ma  ser\ictt«  ï  je  8» 
comme  tout  le  monde  ;  je  la  déployai,  je  l'étendis  sur  moit 
et  l'attachai  par  un  coin  à  ma  boutonnière. — KU  bien  !  mtut 
cher,  vous  êtes  le  seul  qui  ayez  fait  cela.  On  n'élafe  pis 
■a  serviette,  on  se  contente  de  la  mettre  sur  ses  gciKMX. 
Et  comment  fitcs-vous  pour  manger  la  soupe?- — Comaa 
tout  le  monde,  je  pense.  Je  pris  ma  cuiller  d'une  mm  el 
ma  fourchette  de  l'autre  ...  —  Votre  fourchette,  bon  OiM ! 
personne  ne  prend  de  fourchette  pour  manger  ta  KKtpe. 
que  mangeâtes -vous  !  —  Un  ceuf  frais.  —  Et  que  fllea-voni 
di^  la  coquille? — Comme  tout  le  monde,  je  la  laiatai  M 
laquais  qui  me  servait. — Sai)a  la  casser  1 — Sans  la  cumt,— 
Eh  bien  !  mon  cher,  on  ne  mange  jamais  un  oeuf  MU 
briser  In  coquille.  Et  après  votre  ceuf? — Je  demandai  du 
bofiiUi. — l>u  bonilii!  personne  ne  se  sert  de  c«ttc  expn*- 
sion  :  on  demande  du  boruf.  Et  ensuite  i , ,.  — Je  pfiii 
l'abbé  Radonvillers  de  m'envoyer  d'une  lrèi-l>elle  tvJInlk 
— Malheureux  !  de  la  volaille  !  on  demande  du  nauUt,  du 
chapon,  de  la  poularde  ;  on  ne  parle  de  la  vutiriU*  qui 
la  bagse'cour.  Mais  vous  ne  me  dites  rien  de  votie  ma- 
ni^re  de  Ji-nioïKlcr  à  boite. — l'ai,  timïw:  Vmx.  le  monde. 
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il.TTKiiulé  tlii  Heirdtavx,  du  Champagne,  aux  personnes  qui 
ed  aTai«ut  devant  elles. — Sachez  qu'on  demande  du  vin 
de  Champagne,  du  vin  de  Bordeaux,  Mais  dites-moi 
queltjtte  chose  de  la  manière  dont  vous  mtmgeâtea  votre 
pain.'^CenBinement  à  k  manière  de  tout  le  monde  ;  je  le 
caapoi  jimprcment  avec  mon  contenu  ...  —  Ah  !  l'on 
mmpt  ton  pain,  on  ne  le  coupe  pas.  Avançons  ;  le  eafë, 
vfln»  Ur  prîtes  ) — Oh  !  pour  le  coup,'  comme  tout  le  monde. 
Il  «tait  tiTÛlant,  je  le  versai  par  petites  parties  de  ma  lasse 
dans  ms  soticoupe.— Eh  bien!  vous  fîtes  comme  ne  fit 
rritAÎncment  peraonne.  Tout  le  monde  boit  son  cale  dans 
M  tasar,  on  ne  le  verse  jamais  dans  la  soucoupe.  Vous 
rajres,  mon  cher  Cosson,  que  vous  n'avez  pas  dit  un  mot, 
paa  Aut  un  mouvement  qui  ne  fût  contre  l'usage."  Le 
brave  professeur  resta  confondu.  Il  comprit  que  le  Latin 
et  le  Grec  ne  suffisent  pas,  et  que  l'homme  du  monde  doit 
cnetMC  ncbercher  d'autres  connaissances  qui,  pour  être 
noJna  sévfcrei,  ne  sont  pas  moins  utiles. 

Le*  «MM  doivent  écouter,  se  taire,  et  s'estimer  fort  beu* 
ifvx  qu'on  veuille  bien  supporter  leur  présence,  à  titre  de 
l^ilm  I  il  Les  hommes  qui  ont  de  l'usage  no  parlent 
jniMM  qu'à  propos,  et  s'ils  ne  disent  rien  de  remarquable, 
dn  moins  s'abi  tiennent -ils  de  toute  balourdise.  Ceux  qui 
onl  de  l'esprit  prennent  trop  sauvent  pour  de  l'approbation 
les  éclats  de  rire  que  Font  iiaitre  leurs  saillies  :  s'ils  pou- 
nimt  acquérir  un  peu  de  bon  sens,  cela  ne  g&terait  rien. 

On  ne  doit  jamais  se  pennetirc  une  plaisanterie,  une  épi- 
gramme,  quand  on  ne  connait  pas  tous  ceux  devant  lesquels 
on  parle.  Sur  trente  personnes  réunies  dans  un  aalon,  H 
t'em  Iroupe  toujours  quinze  au  moins,  sur  lesquelles  tombe 
d'aplonb  un  Irait  piquant  que  vous  croyez  un  ballon  perdu. 

Ne  confies  jamais  les  réflexions  malignes  que  vous  inspi- 
rera nji«  dame,  k  l'homme  qui  s'occupe  le  moins  d'elle,  et 
qui  a  l'air  de  ne  la  pas  connaître  :  il  y  a  cent  à  parier  contre 
m  que  c'est  son  mari. 

Méfles-Tous  de  votre  mémoire;  ne  citex  que  rarement, 
et  à  propm.  11  n'est  rien  de  plus  insupportable  que  ces 
gn»  qui  ont  tuujours  à  leur  disposition  une  pacotille  d'anec- 
dote* qu'ils  jettent  sans  choix  à  travers  toutes  les  conver- 

11  y  s  mille  manières  de  saluer  ;  et,  selon  les  personne» 
à  qui  le  «alul  s'adresse,  il  doit  être  respeclw 
civili  klfcrtiieiix  ou  /àniilier. 
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Un  ealut  se  rend  toujours  ;  c'est  un  mandat  tiré  à  nu,  Q 
faut  y  faire  honneur. 

Le  tcte-à-lête  est  l'écueil  des  sots  :  dans  une  rénnion  de 
plusieurs  personnes  où  k  conTeraation  est  généialp.  oft  l'on 
effeure  vingt  sujeti  à  ta  fois,  il  faudrait  être  bien  moUieu- 
reux  ou  bien  niai»,  pour  ne  pas  trouver  à  placer  quelques 
phrases.     11  n'en  est  pas  de  Inème  dans  le  tête-à-tête. 

Dana  le  téte-à-tète  uvec  un  enfant,  établisses  entre  vaut 
et  lin  un  cordon  sanitaire  de  chaises  et  de  fauteuils,  si  roui 
ne  voulez  pas  recevoir  la  boule  de  ses  quilki  dans  Im 
jambes,  ou  celle  de  son  bilboquet  au  milieu  du  visage. 

Si  vous  m'en  croyez,  vous  n'irez  Jamais  à  un  ccnwTt 


tre  malheureux  sort  vous  conduit  dans  une  de  cm 
a  où  l'on  croit  faire  de  la  musique  parce  que  l'on 
tire  des  sons  discordants  de  cinq  ou  six  instruments,  vous 
prendrez  bien  garde  que  les  muscles  de  votre  face  ne  Tien- 
nent à  exprimer  les  souffrances  qui  déehîrent  votre  orciUe. 

"  l'ermcttez,  cher  ami."  A  peine  ûi-je  eu  le  temps  de 
le  regarder,  qu'il  enfonce  ses  doigts  dans  ma  tnbadiie,  et 
eu  les  retirant,  il  jette  sur  le  plancher  la  moitié  de  son  con- 
tenu. Ce  cher  ami,  que  je  n'ai  jamais  vu,  devrait  bien  ftie 
un  jieu  moins  familier. 

"  Du  choc  des  opinions  naît  la  lumière."  Cet  axiome 
est  vrai  ;  toutefois  la  discussion,  pour  être  bonne  k  quoi- 
que chose,  a  besoin  d'Être  modérée.  C'est  lorsque  l'amiNli 
de  la  vérité  ou  le  désir  de  s'instruire  le  force  do  eontivdttv 
son  interlocuteur,  que  l'on  peut  apprécier  le  degré  d'Muca- 
tïon  et  de  savoir-vivre  d'un  homme.  Il  y  a  des  méni^- 
mcnta  qui  pctmeltent  de  soutenir  son  opinion  avec  polJt««e 
et  fermeté  à  la  fois  ;  c'est  le  moyen  le  plus  sdr  de  M  cou- 
l'ilier  celui  même  qu'on  veut  ramener  à  son  avia. 

Mais,  pour  ces  gens  qui,  possédés  d'un  amour  ntdonf  de 
lu  discuBiûon,  commencent  par  contredire  avant  d'entcadiv, 
et,  comme  les  avocats  au  Palais,  se  montrent  toujoar*  p(4n 
à  soutenir  te  pour  et  le  contre,  abandonne! -leur  la  phê*,  il 
n'y  a  ni  plaisir,  ni  Instruction  à  ga^er  «vnc  eux  ;  lÛMM 
cependant  apercevoir  que  ce  n'est  pas  à  votre  conviction 
qu'ils  doivent  l'avanta^. 

Il  ne   faut  poa  confondre  le  loin  de  •oi-méme  avec  la 
rtvherche  de  la  coquetterie. 
Le  jour  de  l'entrevue  du  Napoléon  et  d'Alexandre  sur 
le  Siémvn,   Mnrnt   et  le   gènttài  tiowwvw*  «nvi^nt  en 
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H    nllM  letQptf  pour   pruniire    place    derrière    l'emperenr  : 

^■^^■■^  comme  à  son  ordinaire,  chara&n'é  de  broderies,  de 

^^^^^■■■i  d'aigrettes  ;  Dorseone  avec  cette  tenue  élégante, 

^^^^Hpbêe,  mais  tévère,  qui  faisait  de  ce  beau  général  le 

^^^^^t  de  l'armée.     Kapoléun,    «'adressant  à  Murât,  lui 

I      Âï  "Allez   mettre  votre   habit  de  niuéehal,  vous    avez 

l'air  d«  Franeonil"*     Puis  il  salua  afl'ectueusement  Dor- 

Mnne.     Cdte  leçon  de  loUette   ne  fut  pas  perdue  pour 

l'aniiée.     Celui-là  leul  à  qiù  elle  s'adressait  ne  la  mit  pas 

On  doit  avoir  bien  mauvaise  idée  d'un  homme  (jiii 
néglige  habituellement  sa  Uiilettc.  11  est  des  gens  qui, 
san«  porter  le  mépris  des  uangea  jusqu'à  porter  leur  bas 
À  r(9DT«n,  doivent  presque  toute  leur  réputation  d'origi- 
lulitc  au  désordre  et  à  la  négligence  de  leur  mise.  Le  irère 
d'un  académicien  auquel  nous  devons  un  poëme  éiiique  qui 
]»Diiv«i]He  la  France  en  attend  toujoursun,  homme  de  beau- 
ooup  d'Mprit,  qui  n'a  i>as  besoin  de  tout  le  ralHnement  de 
la  e(K|Uettene  pour  se  laire  remarquer,  est  pourtant  beau- 
CDup  phu  ginéralement  connu  par  la  négligence  qu'il 
apporte  datu  aa  toilette  que  par  une  foule  de  reparties  fines 
■C  de  ùhAct  charmantes  qui  ont  circulé  manuscrites.  Cet 
aobtî  des  convenances  sociales  l'exposa  un  jour  à  une  scène 
Mit»  piquante.  11  se  présente  à  la  grille  des  Tuileries. 
"  On  n'entre  pas,  lui  crie  le  factionnaire.  "  Comment  ! 
l'oo  a'cirtie  pas  !  et  pourquoi  7  —  Parce  qu'on  n'entre  pas, 
lui   répond  le   soldat  logicien.      Cependant   vous  laisicK 

«ntnr  tout  le  monde,  et  je  puis  bien  comme  les  autres. 

—  it  UMu  dis  que  voua  n'entrerez  pas."  Au  bruit  arrive 
l'ottcier  du  poste.  Notre  philosophe  l'instriiit  du  refus 
qa'il  «prouve,  et  lui  en  demande  le  moiif  avec  humeur. 
"  Eh  bim!  Monsieur,  lui  dit  l'ofRcier,  vous  ne  pouvez  pas 
oitne.  parce  que  vous  êtes  mis  comme  un  voleur. — Qu'np- 
pcte»-VDUS,  mil  oonmie  lui  voleur  ?  Dîtes  donc  que  je  siiit 
aûa  eoRune  un  volé  ;  c'est  vous  qui,  avec  vntrr  bel  habit, 
VM  botlcs  Anea  et  vos  broderies,  êtes  mis  comme  un  vn- 
IcHT...."  On  juge  de  l'hilarité  que  produisit  parmi  les 
•pMtalcurs  cette  scène  burlesque,  qui  n'a  pas  corrigé  notre 
cynique  de  ta  manie  un  peu  singulière. 

C«*t  un  art  difficile  que  celui  de  voyager,  en  voilurv 
pobliquA  nu-tout.  Il  y  a  alors  cent  à  parier  contre  un 
qiw  parmi  Ks  compagnons  de  route  on  trouvera  moins  de 
gem  bJM)  élevés  que  de  brutaux;  il  fauldottc  ^'sç^wçwrtV 


combiner  la  politesse  et  l'égoïame  de  telle  fkçon  que,  dan» 
ses  rapports  avec  eux,  on  ne  soit  ui  dupe  ni  incivil. 

Lorque,  aprèa  s'être  fait  inKcrire  à  l'avance  su  bureau, 
on  arrive  pour  prendre  place  dans  la  voiture,  il  but  d'un 
coup  d'œil  apprécier  chacun  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Les  places  sont  distribuées  par  rang  d'inscription  ;  on  ■'■*- 
seoit  donc  le  plus  commodément  possible  à  la  sienne.  Maïs 
la  galanterie,  ce  tyran  qui  fait  partout  peser  son  scefttre 
léger,  veut  que  l'on  cède  sa  place  à  une  darae  qui  en  occupe 
une  moins  commode.  Il  est  donc  prudent,  lorsque  plu- 
sieurs dames  se  trouvent  dans  ce  cas,  de  céder  au  plus  rite 
la  sienne  à  celle  qui  est  le  mieux  placée  ;  après  que  ce  bon 
exemple  a  été  suivi  par  les  autres  cavaliers,  ou  a  toi^cmn 
lieu  de  s'applaudir  de  s'être  exécuté  le  premier,  parce  qu'on 
a  pu  échanger  sa  place  contre  la  plus  commode  parmi  cell« 
des  dames. 

La  diligence  est  une  sorte  de  petite  république  où  l'éti- 
quette  sévère   perd  quelques-uns   de  ses   droits  ;   mai*  U 
bienséance    y   doit   toujours   *tre   respectée.       Lorsque  la 
conniùssonce  est  fiûte  entre  les  partner»  que  le  basand  ■ 
I  rassemblés,   la  conversation    s'engage    ordinairement    m 

quelque  sujet  joyeux.  L'anecdote  nouvelle,  ou  quelqur 
vieille  histoire  contée  avec  esprit  et  gaieté,  excil«  chex  1* 
voyageur  un  rire  toujours  franc  comme  son  appétit.  Il 
suffit,  pour  être  aimable  en  diligence,  de  ae  mettre  A  bi 
porlfe  des  gens  avec  lesquels  on  roule  de  compoijuie,  de  ne 
I  pas  se  faire  trop  attendre  aux  relais,  de  dormir  le  tno]ai 

possible  sur  l'épaule  de  ses  voisins,  de  donner  )a  main  aux 
dames  choque  fois  qu'elles  descendent  de  ta  voiture  ou 
qu'elles  y  remontent,  et  de  leur  of&ir  le  bras  lorsqu'il  s'agit 
de  gravir  une  c6te  rapide. 

l.'icueil  du  genre  est  le  repas  à  la  table  d'hôie.  D'alertes 

servantes,  éveillées  par  les  fan/aret  à  coups  de  fou*t  es 

postillon,  ont  dressé  le  couvert  à  l'ar-ance.      Un  n'a  fÊm 

abaissé  le  marche-pied,  que  déjà  le  premier  service  CKtanrla 

table.      Il  faut  donc  beaucoup  de  preilette  k  cclot  qyi  U 

veut  pas,  comme  M.  Bonavrnture,'  fiiirc  un  dîner  par  conr, 

I  L'homme  habile  hAie  les  voyageurs,  s'asseoit  à  la  gaocfa 

■         dt  la  personne  qui  sert,  et,  tout  en  s'emprcmant  da  Ùin 

^^^^^GOler  les  pièces  découpên,  a  grand  soin  de  garnir  avec 

^HlnKemement  son  assiette.      A  table   d'hâte,    comnM   aa 


*  5m  f'tfs»  m  lUUfmet,  a  ■^•j  \n  i\t«  Tra 
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cpettaclp,  h  ehaeun  pour  toi  Bouf&e  peu  dVxreptîons.  Il 
Fit  pcmnia  d'y  boire  iciil  li-  vin  Jia  que  l'on  paie  seul  ;  lu 
ciïitiié  esige  seulomtiit  qu'on  fasse  apporter  ivcogvito  sa 
IxiutfiUe  par  le  lommelier. 

L'ne  gT»nde  circonspection  est  nécessnire  en  voyage.  II 
«at  «gilôncnt  imprudent  de  répondre  à  des  <|uestîons  indis- 
crète*, et  incÏTil  d'en  adrenier. 

Im  familiarité  qai  s'établit  promptemeiit  entre  Mmnten- 
•■■■  d'tuie  même  diligence  Unit  bu  tenne  dn  voyage. 
QntlqBK*  Rioti  de  compliment,  un  aalut  civil,  voilà  tout  ce 
qn'oa  doit  à  tes  compagnons  de  route.  On  n  fait  avec  eux 
an  pique-nique  d'esprit,  de  gaieté  et  d'obligeance  ;  la  partie 
6aà$,  àmeaa  retire  son  enjeu  :  partant  quitte. 

ha  jen  De  densît  âtre,  dans  la  bonne  compagnie,  qu'une 
•ortr  de  délassement  de  l'esprit,  une  trêve  à  la  conversation. 

Queliiae  ennemi  que  l'on  soit  du  jeu.  la  politesse  exige 
parfbil  qoe  l'on  y  prenne  part.  On  ne  peut,  par  exemple, 
idbMr  de  faire  la  partie  du  maître  de  U  maison  ;  il  faut 
donc  tmtnh  manier  les  cartes  avec  grftce,  et  les  jouer  pnsf  a- 
Uennd  en  évitjuit  toutefois  cet  air  d'aplomb,  de  préscience, 
qui  ne  oonvient  qu'an  joucnr  de  profession. 

A  tonte  f^ièoe  de  jeu,  l'égalité  d'humeur  est  la  première 
6e%  qtiaJttê*;  elle  est  un  indice  à  la  fols  de  bon  ton  et 


dvilité  du  convive  iont  nombreux  ;  et/ 
tableau, /orcc  nnut  ett  de  le  suivre  de- 
nt il  reçoit  la  lettre  d'invitation  jusqu'à 
officiellement  congé,  ou  s'esquive  incognita. 
exige  que  l'on  réponde  d'une  manière  caté- 
Invitati'in   à  dîner;   du   moment  qu'on   a 
dn  devoirs  comnience.      he  premier  de 
à  l'heure  juste  indiquée  sur  le  billet  :  l'esi 
iment  dangereux  que  d'arriver  trop  tôt  ou 
le  premier  cas,  on  jette  dans  l'embarras 
Monsieur  n'est  paa  rentré,  Madame  est 
indispensables  apprêts  du  repna,  ou  des  exi- 
toilette;   les  valets  sont  tout  entiers  aux  soins 
feu  n'est  pas  encore  allumé  au  salon  ;  la 
est  en  désordre  ;   on  ne  sait  où  taire  attendre 
pressé  ;  et,  si  quelque  itiemVite  4e  Xii^flsw&t 


i 
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se  détache  pour  lui  tenir  compagnie,  la  conversation  Unguil 
bientôt,  et  vingt  fois  on  vient  l'interrompre  pour  prendn; 
ries  ordres.  Les  convives  rrtardaiairet  sont  encore  peut- 
être  plus  insupportable  H,  en  ce  qu'ils  font  pâtir  le  dîner. 
Si,  après  les  avcur  attendus,  l'ampliitryon  prend  le  parti  do 
faire  servir,  s'étayant  du  dicton,  la  soupe  hâte  let  tratmeun, 
quel  effet  va  produire  leur  entrée  ?  Au  moment  où  toolM 
les  facultés  sont  concentrées  sur  le  premier  service,  il  Euidm 
se  déranger,  échanger  de  froides  politesses  contre  de  batutiet 
excuses.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients  égalemeai 
graves,  il  n'y  a  qu'une  conduite  à  tenir.  Aussîtât  qu'on 
s'aperçoit  que  l'on  est  arrivé  trop  tât,  il  faut,  prétextant 
ime  visite  dans  le  voisinage,  aller  passer  une  heure  à  M 
promener  dans  le  plus  prochain  lieu  public,  ou  à  lire  le* 
journaux,  en  prenant  un  verre  d'absinthe.  Uuant  «ox 
retardataires,  ils  n'ont  pas  à  hésiter,  Qu'ils  battent  prefl»- 
mcnt  en  retraite,  heureux  de  se  coiisoler  chea  an  boa 
restaurateur  de  ne  pas  prendre  part  à  un  repMs  oil  ila  ne 
pourraient  se  présenter  qu'en  qualité  de  trouble-Jite. 

Lorsque  tous  les  convives,  réunis  dans  le  salon,  ont  M 
prÉsentéa  les  uns  aux  autres  par  le  maître  de  la  maison,  et 
qu'on  lui  annonce  qu'il  est  servi,  il  se  lève,  invite  tavi  l» 
monde  à  le  suivre  dans  la  salle  à  manger,  et  donne  !«»■ 
même  l'exemple,  en  passant  le  premier,  pour  iiitroduin 
toute  sa  société. 

A  ce  moment,  on  ne  doit  se  lever  qn'aprés  l' amphitryon, 
et  chaque  cavalier  offre  la  main  à  une  dame,  pour  la  con- 
duire jusqu'au  couvert  oit  son  nom  est  micrit.  AimMt 
que  tous  ont  pris  place,  le  maître  de  la  maison  sert,  dBM 
des  asuiettes  placées  en  pile  à  sa  gauche,  le  potage,  qa*3 
fait  circuler,  en  commençant  par  ses  voisins  à  droite,  puis  k 
gauche,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  >oil 
servi.  Les  domestiques  enlèvent  les  assiettes  rides,  >nT 
lesquelles  chacun  laisse  sa  cuiller. 

La  bienséance  veut  qu'un  cavalier  placé  prés  d'une  dam* 
lui  épargne  toute  espace  de  peine,  en  surveillant  avec  soin 

Au  centre  de  hi  table,  l'amphitryon  ne  doit  perdre  d»  rwf 
aucun  de  «es  convives  ;  c'est  lui  qui  dfeoupe,  on  tût 
découper  par  quelque  ami  expert,  len  pi^cs  notables  dans 
leur  ordre,  pour  apr^s  en  faire  Ivt  honneur»  ;  de  sa  main,  os 
ae  p«nt  reùuer  aucun  envoi  ;  et  toutes  cétémoniea  y 
uAf  lonràe  niajjidrevsc. 


s  du  conTÎnQ^^I 


Avec  if  repas  ne  finissent  pas  lea  obligatior 
U  doit  h  «on  amphitryon  une  dernière  marque  <le  gratitude' 
à  UqucUe  on  a  donné  le  nom  un  peu  trivial  de  eiâle  de 
éiftoÊHaa.  Cett«'  visite  a  un  double  but  :  elle  [«mnigne 
d'ahord  que  Von  n'a  pas  méconnu  la  gr&ce  avec  iaqucltc  ont 
été  làhs  1m  bunneurs  du  repaa,  et  donne  à  celui  que  l'on 
r  l'occasion  de  faire  une  nouvelle  invita- 


DIVEKSES    KEMAaHUBS. 

De  UKit  temps  c'a  clé  pour  les  dames  uiit<  occupation 
dmnuDW  que  de  courir  les  marchands.  Je  ne  sais  si  pour 
Miix^  CM  visites,  qui  inetlent  toute  leur  boutique  jten.i 
itaguê  iet$miê,  sont  bumî  agréables;  mais  c'est  là  surtoui 
q—fc>UI<L  l'urbanité  commerciale.  Après  avoir  ouvert  cent 
li,  déployé  le»  étolFes  nouvelle*,  étalé  le»  plus  Iraia 
^le  marchand,  qui  u'a  pu  satisfaire  l'exigence  ou  le 
_  t  confond  en  excuses,  reconduit  poliment,  sou- 
_|f4tie  plus  heureux  une  autre  Ibis,  ae  gèle  à  tenir  In 
•  anvcrte  jusqu'au  départ  de  la  voiture,  et  rentre  pour 
■  I  en  place  ces  marchandises  qui  ne  seront  pas 
«  en  trois  heures  de  temps,  et  que  de  belles  dames 
••  Mal  lait  montrer  par  pur  désceuvrement. 

n  jr  a  des  gens  prédestinés,  qui  cûlporlfnt  avec  eux 
r«aiiiiii  :  laurs  discours,  leur  présence,  assomment.  U  tant 
Im  tmgn  en  deux  classes  :  les  uns,  par  le  vide  de  leur 
anect  de  leur  tête,  communiquent  la  langueur  ;  les  autres, 
pinM  encore  âtiguent  à  force  de  prétention,  de  faux  esprit, 
et  de  citations. 

Hélca  un  peu  d'orgueil,  qui  empêche  d'oublii-r  ce  qu'on 
a*  doH  à  ■oi-mème  ;  de  sensibilité,  qui  empêche  d'oublier 
w  qu'on  doit  aux  autres,  vous  ubtiendrea  de  la  politesse. 

C'est  nne  duperie  que  de  s'efforcer,  pour  plaire  et  réussir, 
d'iBcpirrr  anx  dlspeuaalcurs  de  faveurs  l'opinion  de  son 
■lérita.  I>e  véritable  moyen  d'obtenir  des  succès  est  de 
paiatlTO  pénétré  du  leur,  ij avoir  écouter,  attendre,  et 
B'enonyer,  voilà  des  principes  certains  de  fortune. 

La  médiocrité  en  tout  genre  assure  le  bonheur  :  l'homme 
mMîocre,  soit  qu'il  descende  en  lui-même,  soit  qu'il  se 
r^paode  au-dehors,  est  satisfait.  L'imagination  ne  l'en- 
tratae  pas  ;  il  se  glorifie  d'être  exempt  de  ses  écarts.  II 
die  avec  Matia&clion  les  erreurs,  les  fauWï  di»  ^>:\w  ^  n^V. 
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La  lenteur,  la  ikiidcur  du  sien,  sont  à  ses  yeux  du  juge- 
ment, de  la  sagesse,  de  la  raison.  C'est  un  pilote  aur  une 
petite  barque  ;  il  ne  quitte  pas  la  côte,  et  est  plus  occupé  i 
conipter  les  naufrage!*  des  vaisseaux  qui  voguent  en  pleine 
mer,  que  la  réussite  de  ceux  qui  arrivent  à  bon  port. 

La  curioEÏté  et  l'in discrétion  «ont  inséparables. 

A  mesure  que  s'agrandit  la  spbère  des  ploisira,  dea  affec- 
tions, des  sentiments,  le  nombre  des  peines,  des  agîtMioit* 
et  des  chagrins  augmente. 

La  vie  est  une  assez  mesquine  étoffe,  dont  la  brodeiie 
fait  tout  le  prix. 

Les  divers  états  de  la  société,  dans  le  siècle  demûr, 
étaient  contenus  dans  des  limites;  chaque  condition  dirnil 
oSmx  un  car&cière  qui  lui  était  propre  ;  plusieurs  l'oatrid- 
ent  ;  l'aficctation  des  usages  qui  gouvernaient  chaque  dane, 
ou  la  prétention  d'imiter  ceux  d'une  antre,  faumiBsaicBt  in 
vaste  champ  à  l'observation.  L'homme  de  la  cour  M 
l'homme  de  la  ville  étaient  des  hommes  distants  entre  ou 
par  l'habillement,  les  manières,  le  genre  de  vie,  le  bmgn^: 
Us  n'étaient,  en  quelque  lorte,  pas  même  compatriotes.  Lw 
âgcB  de  la  vie  étaient  marqués  aussi  par  un  costume  parti- 
culier: la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la  vieillesse,  avaient  an  rtl* 
diliërent,  des  mœurs,  dea  occupations,  des  plmsirs,  qui  lenr 
étaient  propres.  Aujourd'hui,  gr&ce  au  ciel  et  à  l«  lévolo- 
tion,  c'est  par  son  mérite  seul  qa'on  s'assi^c  un  rang  dm 
la  société.  L'homme  de  cour  n'a  plus  de  représentadMi^ 
le  magistrat  a  perdu  sa  morgue,  le  financier  sa  gromimé  : 
les  alliances  et  le  besoin  d'argent  ont  rapi)rouhé  idib  Ih 
états  ;  les  plaisirs  de  l'esprit,  le  goût  des  arts,  ont  r^uni 
toutes  les  conditions  ;  on  ne  demande  plus  de  quel  nmg  e<t 
un  homme  pour  l'admettre  dans  un  cercle,  mois  s'Q  en 
aimable.  Aujourd'hui  celui  <]ui  a  de  l'édueiitton,  de  bnnitd* 
mmières,  un  excellent  estomac,  s'il  joue  à  l'écarté,  mil 
contei  la  nouvelle  du  jour  ou  la  pièce  en  vogue,  ou  jdaUt 
s'il  joue  d'un  instrument  et  a  une  jolie  voix,  est  de  tous  h» 
âges,  de  toutes  les  conditions.  Il  n'est  ni  mogistnit,  ni 
lin&ucier,  ni  commoryant,  ni  père  do  Ikmillc  ;  il  est  honuBo 
du  monde. 

La  complaisance  à  contre-fempi  est  un  ridicule  ;  le  déikot 
de  comptai  nonce  bien  entendue,  de  Vindviliié. 

La  femme,  cher  les  Sauvages,  est  nne  béte  de  aonumi' 
J'Orient,  nn  meuble  ;  chcir  nous,  un  enfant  gfttj. 
Ur  ('(rr  aimable  dans  le  mmiAe,  t*.v«ii  ïv  v^^^^-  'l 
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faut  y  pott«r  de  la  bonhomie  et  de  la  simplicité  ;  si  l't 
de  l'Ambition,  il  est  bien  puéril  de  la  placer  là,  il  faut  la 
mcilre  à  de  plus  grandes  choses  ;  elle  ne  vaut  rien  dans 
un  cercle. 

On  appelle  avoir  ban  air,  la  noblesse  et  l'élégance  dans 
le  maintien,  dans  la  manière  de  s'habiller,  de  meubler  sa 
maiaon,  de  recevoir  chez  soi,  ete.  Pour  être  de  bon  air,  il  lâut 
«uui  être  difficile  dans  le  choix  de  ses  liaisons,  et  jouir 
•oi-même  d'une  espèce  de  considération  personnelle. 

Un  bon  ton  était  une  partie  indispensable  du  bon  air.  Le 
bon  ton  consistait  à  s'exprimer  toujours  avec  simplicité, 
rfiavne,  décence,  naturel  et  clarté,  et  par  conséquent  à 
n'nnpIoj'eT  jamais  des  manières  de  parler  basses,  triviales, 
lihrvs,  proverbiales  ou  pédantesques. 

Puor  Intm  faire  les  honneurs  d'une  maison,  il  faut  avoir 
du  ta<t,  de  U^ne«f,  beaucoup  image  du  monde,  une  grande 
iyaUii  d'humeur,  du  calme,  et  de  VAligeance  dans  le  carac- 
Xjttt.  H  but,  quand  on  reçait  du  monde,  s'oublier  soi' 
miatc,  n'avoir  nulle  envie  de  briller,  et  mettre  la  bienveil- 
lanee  à  In  place  du  désir  de  plaire  ;  il  faut  s'occuper  des 
■utR!*  aani  agitation,  sans  atlectation,  et  savoir  les  làire 
valoir  sans  avoir  l'air  de  les  proléger  ;  il  fuut  cnlîn  en- 
enuagcr  lu  gens  timides,  les  mettre  à  l'aise,  entretenir  la 
ctmverastion,  en  la  dirigeant  avec  adresse,  plutôt  qu'en  la 
■•Bi«a«n(  ioi-mème:  ainsi  chacun  reçoit  l'accueiV  qui  peut 
et  qui  doit  le  satisfaire. 

ùe  naturel  a  cela  de  précieux  dans  la  société,  qu'il  plait 
taàn»  anx  gens  qui  ont  de  l'afiectation. 

LspolilMae  dea  gens  naturels  est  particulièrement  sédui- 
MBtt,  paicoqu'elle  n'a  rien  de  sec  et  de  contraint,    elle  a 

H  le  charmo  de  la  bienveillance  :  celle  des  personnes 
■li  Mt  cérémcmieuse,  exagérée,  embanassante.  Il  est 
bfe  d'èCre  naturel  avec  beaucoup  d'orgueil  et  de 
pi,  prétentions  :  car  il  y  a  toujours  de  lu  bonhomie 
l^j^Bnd  Itiftda  de  sincérité  dans  le  caractère  de  ceux  qui 
eORttamment  naturels. 

Mautait  caractère  que  celui  de  conteur,  a  dit  La  Bruyère. 
Bien  n'est  plus  vrai,  en  général,  pour  les  conteurs  de  pro- 
temoB  ;  mois  savoir  conter  avec  grftcc  est  un  taleot  char< 
matit,  lorvqu'on  le  fait  briller  s  propos.  Il  faut  pardonner 
aux  vieillards  actuels  d'être  plus  conteurs  qu'on  ne  l'a 
jamais  tté  ;  ils  ont  vu  plus  de  choses  en  soixante  ans  que 
n'en  prodoiaerit  ruilgsirement  diic  stèclcs. 


LETTRES. 


A  Mr.  de  Grignai 


la  écrire  u 


A  rarU,  Alcrciedi,  le  31  Juillet,  1t 
que  je  m'adre^K,  mon  cher  Comte, 


wy 


e  (les  plus  lâcheuses  pertes,  qni  pût  ai 
st  celle  de  Mr.  de  Turenne,  dont  je  sais  aMuiée 
'.Kz  aussi  touche  etaussi  déïolé  que  non»  ]e 
Cette  nouvelle  arriva  Lundi  à  VeruiUlcs,  Le 
roi  en  a  été  affligé,  comme  on  doit  l'être,  di-  la  |>erta  du 
plus  grand  capilAÎne  et  du  plua  honnête  lionime  du  monde. 
Toute  la  cour  tiit  en  lannes.  On  était  prêt  d'ulli-r  se  divertir 
à  Fontainebleau,  tout  a  été  rompu.  Jamais  un  homme  s't 
été  r^^tté  si  sincèrement  ;  tout  ce  quartier  où  ïl  a  logé, 
tout  Paris  et  tout  le  peuple  étaient  dans  le  trouble  et  dans 
l'émotion.  Chttcim  parlait  et  s'atiroupnit  pour  regretter  et 
héros.  Je  vous  envoie  une  très  bonne  relation  de  ce  qn*il  a 
fait  les  derniers  jouri  avant  *a  mort  :  après  trais  raoia  d'atie 
conduite  toute  miraculeuse,  et  que  les  gens  du  iTiéci«r  ih  se 
loMcnt  point  d'admirer,  vous  n'avcE  plus  qu'ù  y  ajoata*  k 
dernier  jour  de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  11  avait  le  fjaiair  de 
voir  décamper  l'urmée  dea  ennemis  devant  lui,  et  l«  'i.V,^fà 
était  Samedi,  il  alla  sur  une  petite  liauteur  pour  obMmr 
leur  marche  ;  sod  dessein  jtuit  du  donner  sur  l'arrièro-^anle, 
et  il  nmndùt  au  roi  à  midi  que  daim  cette  pcnsé«  il  avaii 
envoyé  dire  à  Brisae  qu'on  fit  les  prières  de  quaraulelieiUGa. 
Il  mande  la  mort  du  jeune  d'Ilocqu  in  court  et  qu'il  eavem 
un  Courier  apprendre  an  roi  la  suite  de  cette  entreprise.  D 
«achète  cette  lettre,  et  l'envoyé  il  deux  heures;  il  va  mt 
cette  petite  colline  avec  dix  ou  huit  persiinnu  :  on  tire  de 
loin  à  l'aventure  un  mallicuncux  coup  de  canon,  qui  le  coupe 
par  le  mili^i  du  corps  ;  et  vous  pouvez  {lenser  lo>  eris  rt  hs 
'ua»  de  celte  armée.  Lo  courior  part  il  l'insiant;  il 
m  Lundi,  comme  je  vouï  tù  Jùt.-,  àc  vnU,  ^k  vbm 


k^ 


brure  l'nne  de  l'autre,  le  roi  eut  une  lettre  de  f 
rmne  cl  Li  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est  arrivé  depiii 
^nulfaommo  de  Mr.  de  Turcnne,  qui  dit  que  les  armées 
«ont  &Mez  près  l'uue  de  l'autre,  que  Mr.  de  J^orges  com- 
mande à  [a  place  de  son  oncle  et  que  rien  ne  peut  ^tre 
eompanble  i  U  violente  affliction  de  toute  cette  armée.- — 
Ur«  le  lendemain  de  cette  nouvelle  Mr.  Louvois  proposa 
an  roi  de  réparer  cette  perte  et  au  lieu  d'un  général  en 

tkirc  huit  (c'est  y  gagner.) Voili,  Mr,  le  Comte, 

Unit  ce  que  noua  savons  jusqu'à  l'heure  qu'il  est.  En  ré- 
compense d'une  très  aimable  lettre,  je  vous  en  écria  une  qui 
nraa  donnera  du  déplaisir  :  j'en  snis  en  vérité  aussi  fâchée 
que  TOUS.  Nous  avons  passé  tout  l'hiver  à  entendre  conter 
1m  divines  perfections  de  ce  Héros  :  jamais  un  homme  n'a 
M  ai  près  d'dtre  parfait  :  et  plus  on  le  connoissait,  plus  on 
l'aimut,  plus  on  le  regrette.  Adieu,  Monsieur  et  Madame, 
jt  voai  «mlirssse  mille  fois.  Je  vous  plains  de  n'avoir 
I  i  qui  parler  de  cette  grande  nouvelle.     Il  est 

1  do  communiquer  tout  ce   qu'on  jwnse  là-dessus. 

a  im  rachés,  vous  êtes  comme  nous  sommes  ici. 

Madame  dv.  Sûvicyé. 

Lettre  de  Madame  du  Boccat/e. 

B^^M».  On  Londres,  le  Ij  Ax-riJ,  I7S0. 

^H^BUnveillance  dont  on  nous  honore  ici,  ma  chère  sœur, 
^mUFitB  rend  le  «éjour  fort  agrÉnble.  Hier  je  déjeânnis 
nilady  Sluinb  :  le  prince  de  Galles  y  vint  sous  un 
nom  ;  j'étais  avertie,  et  lui  donnai  le  plaisir  de  tne 
trompée.  Il  me  fît  lu  grâce  de  me  questionner  obli- 
^nt  *nr  dîfl(rcns  objets  ;  de  me  demander  mes  ou- 
'avais  aperçu  qu'il  est  fort  instruit  de  la  littérature 
,  Je  me  suis  rendue  ce  matin  à  la  cour  de  la 
Le»  bontés  de  son  altesse  royale  m'auraient 
li  on  pouvait  l'être  vis-à-vis  de  deux  cents  spec- 
Que  no*  t?tc«  sont  raiblea  !  Hier  un  fils  de  roi 
le  m'intimidait  point,  aujourd'hui  il  en  badinait 
avec  moi  et  m'en  Imposait  :  je  vois  que  ce  ne  sont  pas  les 
rat)  qo'im  craint,  maii«  la  foule  qui  les  environne.  La  salle 
d«*  ^NKtaclea  est  belle.  Dans  leurs  tragédies,  la  déclama- 
tion nnui  panUt  chantée  '.  ils  rendent  les  rôles  subalternes, 
phi>  «Bturellenienl  que  les  Français.  Chez  eux,  un  artisan, 
im*  iOBbreHe  en  ont  réellement  les  proçoa  et  YVîJùM.    "  " 


se  plabcnt  dans  les  petites  pièces,  k  mettre  si 
Français  ridicule.  D'abord  ta  poudre 
tières,  montres,  boites  a  niouchc  toujom 
renées  sans  nombre,  nous  parurent  un 
peu  nous  aperçûmes  avec  cbagrii)  qu'elle  n'a  encore  que 
trop  de  ressemblance.  Nos  actrices  l'emportent  mr  les 
étrângères,  dans  les  rôles  nobles  et  dans  la  manière  de  se 
mettre.  11  est  ici  des  spectacles  dont  nous  n'avons  nulle 
idée  :  je  ne  vous  parle  point  des  courses  de  chevaux,  des 
combats  de  coqs  et  de  gladiateurs  :  je  laisse  aux  hommes  à 
décrire  ces  terribles  plaisirs  et  m'arrête  sur  des  objets  plus 
rians,  tels  que  les  jaitliiis  de  Vauxhall  et  de  Ranetagh,  que 
présentent  les  bortis  charmans  de  la  Tamise.  Là  le  matin 
pour  un  sbelling,  un  cutrepreneur  fournit  musique,  pain, 
beurre,  lait,  café,  thé,  chocolat  ;  le  soir  illumination,  con- 
cert, et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  le  payant  au-delà  du 
sbelling.  Chaque  jour  des  personnes  de  tout  fige,  de  tout 
rang,  dans  un  joli  négligé  et  rarement  parées,  y  viennent  de 
toutes  parts  charmer  leurs  ennuis  :  ce  qui  y  paraît  un  phé- 
nomène aux  yeux  Français,  est  l'ordre,  le  silence,  au  milieu 
de  la  multitude. 

Vous  connaissez  les  rumeurs  que  nos  cochers  font,  quand 
ils  s'accrochent  ;  ces  rencontres  nous  sont  arrivées  dans  le* 
plus  petites  mes  de  Londres,  avec  des  chariots  énonnea  ; 
U  diacun  descend  de  son  siège,  [lortc  les  roues,  les  d^agc 
avec  dcn  peines  incroyables,  sans  prononcer  une  parole 
inutile. 

Le  Brun  au  Comte  de  Turpin. 

J'allais  finir  ici  ma  lettre;  mais,  en  dépit  de  parcac, 
il  me  prend  un  remord*.  Je  ne  ytux  guère  uiv  dispcnKT 
hmnitmafnl  de  vous  dire  deux  mots  de  cette  Provctm  .ti 
vantée,  et  que  je  désirais  tunl  de  voir.  Si  je  voulais  un  peu 
mentir,  comme  mes  conlrères  les  voyageurs,  j'en  Icmù  tme 
peinture  délicieuse.  C'était  sans  doute,  jadî».  le  plus  b«au 
climat  du  monde  ;  mais  depuis  huit  jours  que  je  l'habite,  U 
pleut,  il  grêle,  il  gèle,  il  vente  avec  une  constance  ad- 
mirable. , 

C'fst  le  séjour  d'Eole  et  non  pus  du  prinicmps. 

De  vingt  personnes,  il  y  en  a  dix-neuf  et  demie  iTenrAM- 
met*.  Chacun  y  tousse  à  la  ronde,  grâce  su  seijinour 
Miêtrai'  qui  expédie  deux  ou  truis  do  s«s  dieus  par  jour. 
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Cmiriet-vons  que.  dans  ce  climat  si  chaud, 
habits  de  pfintr^mps  pour  l'habillement  d'un  zéphyr  petït- 
truiHiv,  qni  voudrait  innller  aux  fourrures  de  l'hiver?  On 
T  porU  le  relount  plain*  jusqu'au  mois  de  Juin:  on  dît 
pow  raison,  qu'il  n'existe  il  Marseille  d'autre  saison  que  le 
froid  hhcT  et  l'aride  été  ;  mais  pour  notre  doux  printemps 
rt  notre  (Écwnde  automne,  ils  n'y  fiirent  connus,  de  l'avis 
^ta^ral,  que  du  temps  des  fables.  Toul  y  est  extrême;  le 
»«it  n'y  souffle  point,  il  y  mvgit,  il  y  tonne  ;  le  soleil  n'y 
cchanflé  point,  il  y  brûle.  Il  est  vrai  que,  pour  me  con- 
tol<T.  chacun  dit  qu'apparemment  quelque  génie  malfaisant 
swn  donné  un  tour  d'épaule  à  l'axe  du  monde.  Au  moyen 
de  cette  petite  secousse,  la  Provence  est  tantôt  sous  la  ligne, 
et  tantAt  sous  la  zdne  glaciale.  Au  reste,  Marseille  est  si 
magniAi]ue,  qu'on  n'y  marche  que  sur  des  pointes  de  dia- 
De  peur  de  broj/er  une  matière  si  précieuse,  on  se 
e  d*y  permettre  les  voitures.  On  y  est  si  prodigue, 
^*<MI  y  jette  loul  pnr  Ict  fenilret. ...  Le  commerce  est  si 
\  qn'on  y  peut  recevoir  la  peste  des  quatre  parties  du 
"wk  la  fois;  cependant  elle  n'y  passe  qu'en  contre- 

ri  qufttre  mille  galériem,  les  fera  aux  piedt,  et  les 
vos  poches,  si  vous  n'y  preniez  garde,  forment 
a  ipHUKic  enchanteur.  En  vérité  tout  dégénère.  L'hôtel- 
d»-i^lle  nt  encore  remarquable  par  un  beau  pont  de 
vieflle*  planches  qui  passe  indtutrieusenienl  d'une  fenêtre 
i  l'aittre,  poui  joindre,  par  leur  second  étage,  deux  biti- 
iimu  «jue  la  rue  sépare,  ce  qui  forme,  dans  un  monument 
publie,  un  fnttmble*  admirable.  Les  promenades  seraient 
dMiBiantes,  si  on  les  lahaait  faire* ;  mais  la  place  seule 
«dMe,  et  le  bon  plaisir  de  la  ' 

Im  ntrtinçaux  se  promènent. 
dersviadeS.  M.;  car,  par  i 
D*  ioBOt,  an  peu  d'arbres  de  c 
EnintM  tr^ëtroites  ;  mais  o 
poor  •*  promener  à  l'jùse  aui  _ 
<]ni  embrassent    amoureusement    le    doux   climat   de  la 
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n'est  pas  que 
lia  ndture  même  est  aussi 
ne  prévoyance  extrême,  elle 
:  climat  aride,  que  de  petites 
I  a  la  ressource  du  parasol 
de  jolies  montagnes  pelées 


Ce  l^er  inconvénient  est  compensé  par  une  foule  d'aro- 
matea  qui  répandent  une  odeur  de  sacristie  à  enléter  vingt 
lieoe*  ■  la  ronde.  La  Provence  n'est,  en  eifet,  qu'une 
neiue  fOr/umie.  Il  faut  convenir  encore  (^ue  \&  çVa^uV 
de  et*  Maux  arbres  qui  ne  donnent  point  à'on^«  &Kia 


Vite  conservent  leur  verdure  dans  l'hiver,  ce  qui  est  trts- 
utile,  comme  on  sait.  On  se  dédomniage  de  tout  cela  par 
des  promenades  sur  mer  ;  ces  partlea  sont  délicieusu. 
Douze  amis  s'embarquent  iLvec  un  excellent  dîner  ;  dix  oa 
onze  vomiBsent  jusqu'au  sang  avant  d'arriver  au  lieu  du 
festin,  et  le  doudème  mangi;  et  boit,  s'il  peut,  à  La  Baoté 
des  autres  ;  puis  on  s'en  revient  à  la  lasèv  du  soir,  lestes, 
contens,  et  surtout  bien  purgés.  On  recommence  si  l'on 
veut  le  lendemain  ;  c'est  une  cUoine  d'beureux  jours. 

Le  Bavs. 


É 


CARACTERES. 


Le  Fantasque. 


Qv'ciT-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mêlanthe  !  rien  au- 
debo(*i  tout  au~dedanï.  îiea  affaires  vont  à  souhait  :  tout 
le  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc  î  II  se  coucha 
UbtIm  délices  du  genre  humain  :  ce  matin  on  est  honteux 
pour  tni,  il  faut  le  cadier.  En  se  levant,  le  pli  d'un  chaus- 
ttm  hiï  a  déplu  ;  toute  la  journée  sera  orageuse,  et  tout 
k  nund«  en  soufiriiB.  Il  fait  peur,  tl  lait  pitié  :  il  pleure 
caïame  on  enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Une  vapeur 
maligne  et  farouche  trouble  et  noircît  son  imagination, 
cotmne  l'encTc  de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts.  N'allée 
pas  lui  parler  ilea  choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a 
qa'nn  moment  :  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne  les 
Horait  plus  souffrir.  Le»  parties  de  divertissement  qu'il 
s  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut  les 
rompre.  Il  cberche  à  contredire,  i  se  plaindre,  à  piquer 
Im  antres  :  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se 
Aàuet.  Souvent  il  porte  ses  coupa  en  l'air,  comme  un 
a  fnfieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va  se  battre 
!  I«  v«nts.  Quand  il  manque  do  prétextes  pour 
_  ler  les  autres,  il  se  tourne  contre  lui-même  :  il  st- 
bUoM.  n  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décourage,  il  trouvi; 
Sort  ntauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  11  veut  être  seul, 
M  no  peut  «uppoTter  la  solitude.  Il  revient  à  la  compagnie, 
•t  t'aigrit  contre  elle.  On  se  taîl  ;  ce  silence  affecté  le 
cboquct  On  parle  tout  bus  ;  il  s'imagine  que  c'est  contre 
taU  On  parle  tout  haut;  il  trouve  qu'on  parle  trop,  et 
qu'on  Mt  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste.  On  est  triste, 
cetic  triateMc  lui  parait  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit, 
3  toupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que  fure  ?  Etre 
aasai  ferme  et  aussi  patient  qu'il  est  insupportable,  et 
attendre  en  paix  qu'il  redevienne  demain  aussi  sage  qu'il 
était  hier.     Ceffc  liiunetir  étrange  s'en  va  cototoc  cîieNMLOX. 


Quand  elle  1c  prend,  an  dirait  qne  c'est  un  ressort  de 
machine  qui  se  démonte  tout-à-coup  :  il  est  comme  ou 
dépeint  les  possédés  ;  sa  raison  est  comme  à  l'envers  ;  c'est 
]a  déraison  elle-même  en  personne.  Poussez-lc  :  vous 
lui  fere»  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit  ;  car  il  n'y  a  plus 
ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée  par  son  caprice. 
Quelquefob  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  «es 
excès  et  de  ses  fouies.  Malgré  son  chagrin,  îl  sourit  des 
paroles  extravagantes  qui  lui  ont  échappé.  Mais  quel 
moyen  de  prévoir  ces  orages,  et  de  conjurer  la  tempête  î 
n  n'y  en  a  aucun;  point  de  bons  almanachs  pour  prédire 
ce  mauvais  temps.  Gardez-vous  bien  de  Aîk,  demain 
nous  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin  ;  l'homme 
d'aujourd'hui  ne  sera  pas  celui  de  demain  ;  celui  qui  tous 
promet  maintenant  disparaître  tantôt  :  vous  ne  snures  plus 
où  le  prendre  pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole;  en  m 
place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  ni  forme, 
ni  nom,  qui  n'en  peut  avoir,  et  que  voua  ne  sauriez  définir 
deux  instans  de  suite  de  ta  même  manière.  Eiudiez-le 
bien,  puis  dites-en,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  ne  scn 
plus  vrai  le  moment  d'après  que  vous  l'aurez  dît. 


Le  NouveUiste. 

Celse  est  d'un  rang  médiocre,  mds  des  grandt  te  Kmf- 
&ent  :  îl  n'est  pas  savant,  il  a  relation  avec  des  savans  ;  il 
a  peu  de  mérite,  mais  il  connaît  <les  gens  qui  en  ont  beau- 
coup ;  il  n'est  pas  habile,  mais  il  a  une  tangue  qui  peut 
servir  de  truchement,  et  des  pieds  qui  peuvent  le  pônn 

1  d'un  lieu  à  un  autre.     C'est  un  homme  né  pour  des  alléca 

et  venues,  pour  écouter  des  propositions  et  les  rappOTteT, 
pour  en  faire  d'office,  pour  aUer  plus  loin  que  sa  commis- 
sion et  en  être  désavoué,  |xiur  réconcilier  des  gens  qui  ac 
querellent  à  leur  première  entrevue,  pour  réussir  dans  une 

■  afSûre  et  en  manquer  mille,  pour  se  donner  toute  la  gloitr 

de  la  réussite,  et  pour  ttéloumer  sur  les  autres  la  haine  d'un 
mauvais  succès.  II  sait  les  bruits  communs,  leiliiitoriettei 
de  ta  ville  :  il  ne  fait  rien,  il  dit  ou  il  écoute  ce  que  ie* 
■utrei  font,  il  est  nouvelliste.  La  Bkvvilm. 

L M 


VllamxK  fM  «'a  fa»  de  Caraetire. 

MKBrrpB  c«t  l'oiaeau  paré  de  divers  plumages  qui  ne 
«ont  paa  à  lui  ;  il  ne  parle  pas,  il  ne  sent  pas,  il  répète  des 
•ratimens  et  des  discours,  se  sert  même  si  naturellement 
de  i'Mprit  des  autres,  qu'il  y  est  le  premier  trompé,  et 
qu'il  croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer  sa  pensée, 
k>n(]a'ï]  n'est  que  l'écho  de  quelqu'un  qu'il  vient  Ae 
quitter.  Lb  ueme. 

Le  Pédant. 

Qdb  iUt«s-vous?  Comment?  Je  n'y  suis  pas:  vous 
plaiimit-il  de  recommenci'r  î  J'y  suis  encore  moin  h  :  je 
devine  enfin  :  vous  voulez,  Acis,  me  dire  qu'il  fait  froid  ; 
que  ne  me  diâes-Tous,  il  fait  froid;  vous  voulez  m'ap- 
prendre  qu'il  pleut,  on  qu'il  neige  :  dites,  il  pleut,  il  neige; 
roUH  me  trouves  bon  visage,  et  vous  désirez  de  m'en  féli- 
citer, dilci:  je  vous  trouve  bon  vis^e.  Mais,  répondee- 
vou*,  ceU  est  bien  uni  et  bien  clair,  et  d'ailleurs,  qui  ne 
pourrait  pa*  en  dire  autant?  Qu'importe,  Acis,  est-ce  un 
n  grand  mal  d'être  entendu  quand  on  parle,  et  de  parler 
coauBC  tout  le  monde  ?  Une  cbose  vous  manque,  Aeis, 
i  TOOSi  à  vos  semblables  personnages  verbeux,  vous  ne 
mu  co  défiez  point,  et  je  vais  vous  jeter  dans  l'étonne- 
MteU:  1100  chose  vous  manque,  c'est  l'esprit  ;  ce  n'est  pas 
laat,  □  y  a  en  vous  une  chose  de  trop,  qui  est  l'opinion 
d'en  aroii  plus  que  les  autres  :  voilà  la  source  de  votre 
poia|i«nix  galimaliai,  de  vos  phrases  cmbrouiiléei,  et  lU- 
TM  grandi  mats  qui  ne  signifient  rien.  Vous  abordez  cet 
hoome,  an  vous  entreii  dans  cette  chambre,  je  vous  tire 
par  voCi*  habit,  et  vous  dis  à  l'oreille,  ne  longei:  point  à 
avoir  de  rwprit,  n'en  ayez  point,  c'est  votre  rôle  ;  ayez, 
■  vooa  pouTcx,  un  langage  simple,  et  tel  que  l'ont  ceux  en 
^  vous  ne  trouvez  aucun  esprit,  peut-être  alors,  crnim-i- 

mt  mua  en  avez.  Ls  meue. 


AaniAS  a  tout  lu,  a  tant  vu,  il  veut  le  pcrsuftd< 
c'eat  UD  homme  uoirerâci,  et  il  se  donite  poui  \«\  -.  'v\ 


mieux  mentir  que  de  ec  taire  ou  de  paraître  ignorer  quct^ie 
chose.  On  parle  à  la  table  il'un  grand  d'une  cour  du  ami, 
il  prend  la  parole,  et  l'ôte  à  ceux  qui  allaient  dire  ce  qu'ils 
en  savent  :  il  s'oriente  dans  cette  région  loint^ne,  comme 
s'il  en  était  originaire  :  il  discourt  des  mœurs  de  cette  conr, 
des  femmes  du  pays,  de  ses  lois  et  de  ses  coutumes  :  il 
récite  des  historiettes  qui  y  sont  arrivées,  il  les  trouve 
plaisantes,  et  il  en  rit  jusqu'à  éclater.  Quelqu'un  se 
hasarde  de  le  contredire,  et  lui  prouve  qu'il  dit  des  choses 
qui  ne  sont  pas  vraies.  Arrias  ne  se  trouble  point,  prend 
feu  au  contraire  contre  l'interrupteur;  "  Je  n'avance,"  lui  dit- 
ïl,  "je  ne  raconte  rien  que  je  ne  sache  d'original  ;  je  l'ai 
appris  de  Sethon,  ambassadeur  de  France  dans  cette  cour, 
revenu  à  Paris  depuis  quelques  jours,  que  je  connais  {ami- 
lièrement,  que  j'ai  fort  interrogé,  el  qui  ne  m'a  cacbi- 
aucune  circonstance  ;''  il  reprenait  le  fil  de  sa  narration  avec 
plus  de  confiance  qu'il  ne  l'avait  commencée,  lorsque  l'im 
des  conviés  lui  dit  :  "  C'est  Sethon  à  qui  vous  parlez,  lui- 
même,  et  qui  arrive  fraîchement  de  son  ambassade." 

Le  mbme. 

L'Homme  wtpant  dam  FH'utoire  ancienne  et  ignorant  tmr  Its 
Evènemens  prêtent. 

Hgrmaooras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie:  il 
s'étonne  de  n'entendre  foire  aucune  mention  da  roi  de 
Bohême  :  ne  lui  parlez  pas  des  guerres  de  Flandre  et  de 
Hollande,  dispensez-le  du  moins  de  vous  répondre,  il  ooD- 
fond  \ss  temps,  il  ignore  quand  elles  ont  fini  :  eomb*ii, 
sièges,  tout  lui  est  nouveau.  Mais  il  est  instruit  de  la 
guerre  des  gcnns,  il  en  raconte  le  progrès  et  les  moindtes 
détails  ;  rien  ne  lui  échappe.  Il  dibrimilU  de  même  l'hot- 
rible  chaos  des  deux  empires,  le  Babylonien  cl  l' Assyrien: 
il  connaît  à  fond  les  Egyptiens  et  leurs  dynaxtiei.  11  n'a 
jamais  vu  Versiûlles  ;  il  ne  le  verra  point  ;  il  n  pmque  m 
la  tour  de  Babel  :  il  en  compte  les  degrén,  il  sait- combien 
d'architectes  ont  présidé  à  cet  ouvrage,  il  sait  lo  nom  de* 
architectes.  Dîrai-jc  qu'il  croit  Henri  IV  tlU  d'Henri  IM- 
Il  néglige  du  moins  de  rien  connaître  aux  maïsuna  de 
France,  d'Autriche,  de  Bavière  :  "  Quelles  nùnuties  !"  dit-il, 
pendant  qu'il  récite  de  mémoire  toute  une  lime  des  niU  de» 
Mèdn  ou  de  Babylone.  et  (\ue  les  noms  d'Apronal,  d'H^ 

'bàl,    do  NoeanemoTdaG\i,  àe  lAaï4tJteiav»i  ^"^2'' 
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atu&i  familiers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  et  de  BourboDi  '1 
demande  si  l'empereur  a  jamais  Été  marié  :  mais  personne 
ne  lui  apprendra  que  Ninux  a-cu  deux  femmes.  On  lui  dit 
qne  le  roi  jouit  d'une  santé  parfaite  ;  et  il  se  Bouvient  que 
Thetmosb,  un  roi  d'Egypte,  était  valétudinaire,  et  qu'il 
tenait  cette  complexion  de  son  aïeul  Alipharmutosia. 

Que  ne  sait-il  point  1  Quelle  chose  lui  est  cachée  de  la 
Ténémble  antiquité  i  Mus  quant  à  ce  qui  se  rapporte  au 
temps  moderne  ou  présent,  il  ne  lui  entre  pas  dans  l'esprit 
ninte  de  s'en  informer.  Le  meuk. 


Le  Riche. 

GiTOV  a  le  teint  frais,  te  visage  plein  et  les  joues  pen- 
daides.  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules  laides,  l'estamac 
haut,  U  démarche  ferme  et  délibérée  ;  il  parle  avec  confiance, 
U  bit  répéter  celui  qui  l'entretient,  et  il  ne  goûte  quemédio- 
cmnent  tont  ce  qu'il  lui  dit  ;  il  déploie  un  ample  mou- 
choir et  ic  mouche  avec  grand  bruit;  il  cruche  fort  loin  et 
il  éteiDuc  Ibrt  haut  ;  il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit  et  pro- 
fondément; il  ronSe  en  compagnie.  II  occupe  à  table  et  à 
U  promniade  plus  de  place  qu'un  autre  ;  il  tient  le  milieu 
en  se  promenant  avec  ses  égaux,  il  s'arrête  et  l'on  s'arrête, 
Q  continue  de  marcher  et  l'on  marche,  tous  se  règlent  sur 
loi;  il  interrompt,  il  redresse  ceux  qui  ont  la  parole;  on  ne 
rînteiTompt  pa»,  on  l'écoute  aussi  long  temps  qu'il  veut 
parler,  on  est  de  son  avis,  on  croit  les  nouTelles  qu'il  débite. 
S'il  s'aaiied,  vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un  fauteuil, 
CToi>er  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  froncer  le  sourcil, 
•boiaser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir  personne, 
oa  le  relever  ensuite  et  découvrir  son  front  par  fierté  et  par 
mditee.  Il  est  enjoué,  grand  rieur,  impatient,  présomp- 
tnnix,  colère,  libertin,  politique,  mystérieux  sur  les  alTaires 
du  temps  ;  il  te  croît  des  talens  et  de  l'esprit  ;  il  est  riulu.  ^ 


Le  Poutre. 

Phbdoh  s  les  yenx  creux,  le  teint  échauffé,  le  corps  set 
et  le  visage  maigre  ;  il  dort  peu  et  d'un  sommeil  fort  léger  ; 
il  est  abstrait,  rêveur,  et  il  a  avec  He  l'esprit  l'air  d'un 
ttoifiâe;   il  oublie   de   dire  ce    qu'il   aûl,  uu   &%  ^«^Kt 
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d'éTënemens  qui  lui  sont  connus  ;  et  s'il  le  &it  quelquefois,  il 
8'en  tire  mal,  il  croit  peser  à  ceux  à  qui  il  pnrle,  il  conte 
brièvement  mais  froidement,  il  ne  se  fait  pas  écouter,  il  ne 
fait  point  rire  ;  il  applaudit,  il  sourît  à  ce  que  les  autres  ini 
disent,  il  est  de  leur  avis  ;  il  court,  il  vole  pour  leur 
rendre  de  petits  services,  il  est  complaisant,  flatteur,  em- 
pressé,  il  est  mystérieux  sur  ses  affaires,  et  quelquefois 
menteur  :  il  est  superstitieux,  scrupuleux,  timide  ;  il  marche 
doucement  et  légèrement,  il  semble  craindre  de  fouler  la 
terre  ;  il  marche  les  yeux  baissés,  et  il  n'ose  les  lever  ma 
ceux  qui  passent.  Il  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui 
forment  un  cercle  pour  discourir,  il  se  met  derrière  celui 
qui  parle,  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  il  se  retire 
si  on  le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il  ne  tient 
point  de  place,  il  va  les  épaules  serrées,  le  chapeau  abaissé 
sur  les  yeux  pour  n'être  point  vu,  il  se  replie  et  se  renivnne 
dans  son  manteau  ;  il  n'y  a  point  de  rues  ni  de  galeries  si 
embarrassées  et  si  remplies  de  monde,  où  il  ne  trouve 
moyen  de  passer  sans  effort,  et  de  se  couler  sans  être  aperçu. 
Si  on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un 
siège  ;  il  parle  bas  dans  la  conversation,  et  il  articule  mal  ; 
libre  néanmoins  sur  les  affaires  publiques,  chaii^in  contre  le 
siècle,  médiocrement  prévenu  des  ministres  et  du  ministère. 
Il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  répondre  :  il  tousse,  il  se 
mouche  sous  son  chapeau,  il  crache  presque  sur  «oi,  et  il 
attend  qu'il  soit  seul  pour  étemuer,  ou  si  cela  lui  arrive,  e'ett 
à  l'insu  de  la  compagnie,  il  n'en  coule  à  personne  i' 
ni  compliment  ;  il  est  pauvre. 


VEgwte, 

Ghatiion  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous  les  hommes  en- 
semble sont  à  son  égard  comme  s'ils  n'étaient  poinL  Non 
content  de  remplir  â  une  table  la  première  place,  il  occupe 
lui  seul  celle  de  deux  autres  ;  il  oublie  <(ue  le  repas  e« 
pour  lui  et  pour  toute  la  compagnie,  il  se  rend  maître  du 
plat,  et  fait  son  propre  de  chaque  service  ;  il  ne  s'attache  i 
aucun  des  mets,  qu'il  n'ait  achevé  d'essoyrr  de  tous,  il 
voudrait  pouvoir  les  savourer  tous  tout  à  !a  fois;  U  ne  se 
sert  à  table  que  de  ses  mains  ;  Q  manie  les  viandes,  Ici 
remanie,  démembre,  déchire,  et  en  use  de  manière  qu'il  faut 
que  leM  convié»,  s'ils  vculenl  man^i,  rouv^cuv  Wi  nctes: 
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il  ne  leur  épargne  aucune  de  eea  mal-propretés  dégoiltantes, 
capkUei  d'Ater  l'appétit  aux  plus  afTamés  ;  le  jus  et  les 
uuce*  lui  dégoillent  du  menton  et  de  la  barbe  ;  b'U  enlève 
un  ragoflt  de  dessus  un  plat,  il  le  répand  en  chemin  dans 
DU  antre  plat  et  sur  la  nappe  ;  on  le  suit  à  la  trace  ;  il 
su&ge  h&ut  et  avec  grand  bruit;  il  roule  les  yeux  eu  man- 
i;c«nl  ;  la  table  est  pour  lui  un  râtelier  ;  il  écure  ses  dents, 
«t  il  rontÎDUe  à  manger.  Il  se  fait,  quelque  part  ofi  il  se 
trouve,  une  manière  d'établissement,  et  ne  souHre  pas  d'être 
pln<  pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que  dans  sa  chambre. 
Il  o'j  a  dans  un  caresse  que  les  places  du  fond  qui  lui  con- 
ncnncnt,  dans  toute  autre,  ai  on  veut  l'en  croire,  il  pâlit  et 
tombe  «n  foiblesse.  S'il  fait  un  voyage  avec  plusieurs,  il 
les  prévient  dans  les  hâlelleries,  et  il  sait  toujours  se  con- 
«cT»rT,  dauB  la  mejlleure  chambre,  le  meilleur  lit  r  il  tourne 
tirat  à  son  usage  :  ses  valeLt,  ceux  d'autrui  courent  dans  te 
même  temps  pour  son  service  ;  tout  ce  tju'il  trouve  sous  sa 
nuîn  lui  est  propre,  bardes,  équipages  ;  il  embarrasse  tout 
le  ntonde,  ne  se  contraint  pour  personne,  ne  plaint  personne, 
fie  connaît  de  maux  que  les  siens,  que  sa  réplétion  et  sa 
Inic  ;  ne  pleure  point  la  mort  des  autres,  n'appréhende  que 
la  nennc,  qu'il  rachèterait  volontiers  de  l'extinction  du 
gnirs  bumiûn.  Le  meue. 

Le  Gourmand. 

Clitok  n'a  jamais  eu,  dans  toute  sa  vie,  que  deux  afiàires, 
^  KMtt  de  diner  le  matin  et  de  souper  le  soir  ;  il  ne  semble 
né  qae  pour  U  digestion  :  il  n'a  de  même  qu'un  entretien  : 
B  4tt  Ita  ntrie*  qui  ont  été  servies  au  dernier  repas  oii  il 
l'nt  trouvé,  il  dit  combien  il  y  a  eu  de  potages,  et  quels 
potagr*  ;  il  place  ensuite  le  rAt  et  les  entremets  ;  il  se  sou- 
rient rxactenient  de  quel  plat  on  a  relevé  le  premier  service  ; 
il  n'oublie  paa  les  hort-d'ecvere»,  le  fruit  et  les  assiettes  ;  il 
loua  les  vins  et  toutes  les  liqueurs  dont  il  a  bu  ;  il 
!  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peut  s'étendre  ; 
*(  il  ne  bit  envie  de  manger  à  une  biinne  table  ot)  il  ne 
•oit  |Knnt  :  il  a  surtout  un  iwlais  sAr,  qui  ne  prend  point  le 
chMiy),  <t  il  ne  s'est  jnmnis  vu  exposé  à  l'horrible  incon- 
TMriMit  d«  manger  un  mauvais  mgoCLi,  ou  de  hoïre  du  vïn 
aMiotre.  C'est  un  personnage  illustre  dans  son  genre,  et 
qui  ■  ponj*  le  talent  de  se  bien  nourrir  jusques  oïl  il  çou- 
▼«h  aUsT,-  on  ne  revctra  plus  un  bommt  (\\i\  mwi^c  ^*.■^^  t"^ 
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qui  mange  si  bien  ;  aussi  est  il  l'arbitre  des  bons  me 
et  il  n'est  guère  pejmia  d'avoir  du  goût  pour  ce  qu'il  aem- 
pwuve.  Mais  il  iieet  phis  ;  il  s'est  f^t  du  moins  porter  i 
table  Jusqu'au  dernier  soupir  ;  il  donnait  à  manger  le  jour 
qu'il  est  mort  ;  quelque  part  où  il  soit  il  mange,  et  s'il  re- 
vient ftu  monde,  c'est  pour  manger.  Le  même. 


L  Insensible. 

RoFFtM  commence  à  grisonner,  mais  il  eat  sain,  il  a  on 
visage  Erais  et  un  œil  vif  qui  lui  promettent  encore  vingt 
années  de  vie  ;  il  est  gai,  jovial,  familier,  indifiërent  ;  il  rit 
de  tout  son  cœur,  et  il  rit  tout  seul  et  sans  sujet  :  il  «st 
content  de  soi,  des  siens,  de  sa  petite  fortune  ;  il  dit  qall 
oat  beureux.  Il  perd  son  fils  unique,  jeune  homme  d* 
grande  espérance,  et  qui  pouvait  un  jour  être  l'honneur  dr 
M  lamille  ;  il  remet  sur  d'autres  le  soin  de  pleurer  ;  il  dit  : 
iuan  fih  ttt  mort,  cela  fera  mourir  ta  mère  ;  et  il  est  consoU^ 
Il  n'a  point  de  passions,  il  n'a  ni  amis  ni  ennemis,  personne 
ne  l'embarrasse,  tout  le  monde  lui  convient,  tout  lui  ni 
propre,  U  parle  à  celui  qu'il  voit  une  première  fois,  avec  la 
même  liberté  et  la  même  confiance  qu'à  ceux  qu'il  appelle 
de  vieux  amis,  et  il  lui  fait  part  bientôt  de  ses  quolibrU  et 
de  ses  historiettes  :  on  l'aborde,  on  le  quitte  sans  qu'il  y 
fosse  attention  ;  et  le  m^me  conte  qu'il  a  commencé  de  laÎK 
à  quelqu'un,  il  l'achève  à  celui  qui  prend  sa  place. 

Le  msuk. 

Le  Cttritux  en  Fleurs. 

Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  fkuxbour^,  il  y  oouft  an 
lever  du  soleil,  et  il  en  revient  à  son  coucher.  Vous  le 
Toyes  planté,  et  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  se*  tnlipcs, 
et  devant  la  lolitaire;  il  ouvre  de  grands  ycus,  îL  frotte  ■<• 
mains,  il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il  ne  l'a  jamak 
vue  si  belle,  il  a  le  cœur  épanoui  de  joie  ;  il  la  quitte  pour 
l'orientale:  de  là  il  va  à  la  veuve;  il  passe  au  drap^»r,it 
celle-ci  à  l'oyat;,  d'où  il  revient  enAo  &  la  tolitaire,  où  U  m 
fixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assied,  où  il  oublie  do  dîner,  Ansn 
est-elle  nuancée,  bordée,  huilée,  à  pièces  emportôc*;  elk 
a  un  beau  vase  ou  un  beau  calice  ;  il  la  contemple,  il  l'ad- 
ain  i  iAni  «t  k  uatun  wat  «a  tat».  ccVs,  <*  <^'il  a'aàmit 
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point  ;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  roignon  de  sa  tulipe  qu'il 
Bc  tivrerait  pas  pour  mille  écua,  et  qu'il  donnera  pour  rien 
qoaatl  les  tulipes  seront  négligées  et  que  les  œillets  auront 
jirrTalu.  Cet  homme  raisonnable,  qui  a  une  âme,  qui  a  un 
colle  et  une  religion,  revient  chei  lui,  fatigué,  atFamé,  maïs 
fatt  content  de  sa  jouniée,  il  s  vu  des  tulipes.  ^^1 

Le  MEifi^^l 

Le  Curieux  en  Fruits,  ^^ 

PiBLEK  à  cet  autre  de  la  richesse  des  moissons,  d'une 
isn|ile  récolte,  d'une  bonne  vendange  ;  il  est  curieux  de 
frnkli,  voua  n'articulez  pas,  vous  ne  vous  faites  pas  entendre  : 
pvlcc-lui  de  figues  et  de  melons,  dites  que  les  poiriers  rom- 
pent de  fruit,  cette  année,  que  les  pêchers  ont  donné  avec 
sbondADCc,  c'est  pour  lui  un  idiome  inconnu,  il  s'attache 
tax  actils  pruniers,  il  ne  vous  répond  pas.  Ne  t'entretenez 
pu  Ri£nie  de  vos  pruniers,  il  n'a  de  l'amour  que  pour  une 
etrtaine  espèce  ;  toute  autre  que  vous  lui  nommes  le  fait 
sooriiT  et  se  moquer.  Il  vous  mène  à  l'arbre,  cueille  artis- 
tcneot  cette  prune  exquise  :  il  l'ouvre,  vous  en  donne  ime 
Rimtié,«t  prend  l'autre:  "  Quelle  chair,"  dit-il,  "goûtez-vous 
cdal  niâ  est  il  divin?  voilà  ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
■tUeurs,"  et  là-desBua  ses  narines  s'enflent,  il  cache  avec  peine 
«•  joie  et  sa  vanité  par  quelques  dehors  de  modestie.  O 
l'homme  divin  en  effet  !  homme  qu'on  ne  peut  jamais  assea 
limer  et  admirer  ;  homme  dont  il  sera  parlé  dans  plusieurs 
siècle*  !  <|iie  je  voie  sa  taille  et  son  visage  pendant  qu'il  vit, 
■int  j'observe  les  traits  et  la  contenance  d'un  homme  qui 
•ml,  entre  les  mortels,  possède  une  telle  prune. 

Le  Curieux  en  Etlampea. 

"Vous  voulez,"  ajoute  Dé mocède,  "voir  mes  estampes," 
ctUenlAt  îl  les  étale  et  vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez 
■ne  qui  n'est  ni  noire,  ni  nette,  ni  dessinée,  et  d'iulleiirs 
nwins  propre  à  être  gardée  dans  un  cabinet,  qu'à  tapisser, 
un  jour  de  fête,  le  petit  pont  ou  la  rue  neuve  :  il  convient 
qnVUe  est  mal  gravée,  plus  mal  dessinée,  mus  il  assure 
qu'elle  est  d'un  Italien  qui  a  travaUlé  peu,  qu'elle  n'a  pres- 
que po*  été  tirée,  que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de 
c«  dessin,  qa1t  l'a  achetée  très  cher,  et  qu'il  ne  la  changerait 
pa* pour  rc qu'ij a  de  meilleur.     "  J'ai,"  conûa\iu-V-%,"  ^xik 
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Benaible  affliction,  qui  m'obligera  de  renoncer  aux  eatampm 
pour  le  reste  de  mes  jours  ;  j'ai  tout  Calot,  barmii  une 
seule  qui  n'est  pas  à  la  vérité  de  aea  bons  ouvrages,  au  con- 
traire, c'eat  un  des  moindres  ;  mais,  qui  m'&cheverait  Cklot! 
je  travaille  depuis  vingt  ans  à  recouvrer  cette  estampe,  et  je 
désespère  enfin  d'y  réussir,  cela  est  bien  rude  !" 


Le  Curieux  en  Oùeaux. 

un  oiseau  et  finit  par  mille;  u 
maison  n'en  est  pns  égayée,  mais  empestée:  la  cour,  la 
salle,  l'escalier,  le  vestibule,  tes  chambres,  le  cabinet,  tout 
est  volière  :  ce  n'est  plus  un  ramage,  c'est  un  vacarme  ;  les 
vents  d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  plus  grandes  crues 
ne  font  pas  un  bruit  si  perçant  et  si  aigu.  Ou  ne  s'entend 
non  plus  parler  les  uns  les  autres  que  dans  des  chambm 
où  il  faut  attendre,  pour  bire  le  compliment  d'entrée,  que 
tes  petits  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour  Diphfl* 
un  agréable  amusement,  c'est  une  affaire  laborieuse  et  i 
laquelle  à  peine  il  peut  suiBre.  11  passe  les  jours,  ces  jours 
qtii  échappent  et  qui  ne  reviennent  plus,  à  verser  du  giam 
et  à  nettoyer  des  ordures  :  il  donne  pension  à  un  bomiae 
qui  n'a  point  d'autre  ministère  que  de  siffler  des  serins  an 
flageolet,  et  de  faire  couver  des  Canaries.  11  est  vrai  que  re 
qu'il  dépense  d'un  côté,  il  l'éparj^e  de  l'autre  ;  car  ses  en- 
fans  sont  sans  maîtres  et  sons  éducation.  11  se  renfenne 
le  soir,  fatigué  de  aon  propre  plaisir,  sans  pouvoir  jouir  du 
moindre  repos,  que  ces  oiseaux  ne  reposent,  et  que  ce  petit 
peuple,  qu'il  n'aime  que  parce  qu'il  chante,  ne  cesse  de 
chanter.  Il  retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil  ;  lui- 
raèmc  il  est  oiseau,  il  est  bupé,  îl  gazouille,  il  perche,  il 
rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qu'il  couve.  Le  même. 

Le  Curieux  en  Intectei, 

Cet  autre  aime  lea  insectes,  il  en  fait  tous  le*  jours  de 
nouvelles  emplettes  :  c'est  surtout  le  premier  homme  de 
l'Europe  pour  les  papillons,  il  en  a  de  toutes  les  taille*  et 
de  toutes  les  couleurs.  Quel  temps  prenez  vous  pour  lui 
rendre  visite  î  11  est  plongé  dans  une  amère  douleur;  il  a 
lliumeur  noire,  chagrine,  et  dont  toute  sa  famille  souffre, 
ausii  a-t-il  fait  une  liette  îrTéçaTBb\e  ;  aççraii 


e  qu'il  Tons  montie  s 
juï  rient  d'expirer,  c'ei 


jn  doigt,  qui  n'a  ph 

e  chenille,  et  quelle  chenille! 


Nouvelle  eipèee  d'Hypocrite. 


^ 


Pakmi  lei  nombreuses  variétés  d'hypocrites,  la  plus  lian- 
gereuie  est  celle  de  ee«  faux  bons  bommes  dont  Mèrange 
«•t  le  modèle  le  plus  achevé.  l\  est  vrai  que  la  nature  l'a 
merveillciiBement  servi,  et  qu'il  lui  doit  une  partie  de  ses 
fiKcè«-  Mérange  ettt  un  grand  homme,  au  front  découvert, 
à  la  âgurc  vermeille''  et  arrondie;  son  geste  est  brusque, 
■es  manièrea  cont  ouvertes,  quelquefois  bourrue»;  il  court 
k  «ou»  du  plus  loin  qu'il  vous  voit,  vous  prend  la  main  et 
TMtt  la  tccoue  à'  rrm»  démettre*  le  poignet.  Sur  quelque 
dwae  qne  roua  l'interrogiez,  sa  réponse  commence  toujours 
nar  eea  mot)  :  A  fou»  parler  franchement  ' .  .  .  .  Avec  lui 
jaBMia  ilr  caroplimcns,  jamais  d'éloges  à  craindre';  c'est 
BB  vrai  quaker  :  il  déteste  la  fiatterie  ;  et  quant  à  la  poli' 
tsMi.  il  répète  à  tout  propos  que  la  véritable  est  dans  le 
ttxar.  S)  par  haïaid  on  a  quelque  itilérét  à  diméier'  avec 
Isi,  "il  t'm  rapporte'  entièrement  à  vous,  car  il  n'entend 
rini  aux  aflairea;"  et  c'est  pour  cela  qu'il  vous  renvoie  à 
•en  oMM^*,  le  pins  avide  et  le  plus  chicaneur  de  tous  les 
bennMt.  tta  bourse  est  toujours  au  service  de  ses  amis, 
a  ^fiùl*  qu'elle  est  ordinairement  vide;  mais  s'il  ne  peut 
m»  obliger  lui-même,  du  moins  »empreite-t-il  de  vous 
imti^"— ■  un  honni^te  usurier,  auquel  il  a  recoUTK  lui-même 
■B  itaoM**.  Maintenant,  comment  se  fait-il  fu'"avec  un 
rwiftfr-  de  banchise  si  bien  établi,  Mérange  n'oit  po*  un 
■ai,  pas  une  conoaisiiance  qui  ne"  se  plaigne  d'avoir  été 
■a  dapel  M  tout  parler  franchement,  à  mon  tour,"  e'e»l  que 
Hànngv  n'ett  rien  moins  que  "  ce  qu'il  parait  ;  sous  ces 
éAart  açrrtieâ,  sous  ces  perfides  apparences  d'un  Amrrti 
biemfkmitU,"  il  cache  une  ame  basse,  un  e<rur 
«prit  nui:  c'est  un  Tartufe"  de  franchise. 

Db  Jour.l 

L'Homme  inaupportahle. 

CowiB  j'«ntrais  hier,  vers  deux  heures,  chei  Madame  de 
Lof^a,  «Ile  disait  à  son  portier,  qu'elle  avait  fait  moatei  - 
•*  Ne  ifow  *vm»'je  pas  dit,  Martinet,  de  tueltie  îmi  \a\i'tW» 
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des  personnes  que  je  ne  reçois  pajlcmatiii,  M.deVnlsangt  ?" 
"  Pardonnez -moi,  Madame.  Il  est  monté  cependnntî  C« 
n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  ai  dit,  comme  de  raitoit,'  qaa 
Madawe'  n'était  pas  au  logis.  '  Propoi  de  suiiic,''  m'n- 
I-il  répondu  sans  s'arrêter;  '  on  y  est  toujours  pour  moi. 
Allez,  Martinet  ;  une  autre  Tois  il  vous  croira.'  " 

"  Quel  est,"  dis'je  à  Madame  de  Lorys,  "  ce  Montirurde 
Volaangt!  que  vous  coniigne»'  si  inhumainement?"  "C'est 
un  homme  de  qualité,  plein  d'esprit,  de  talent,  et.  7111  plut 
est,'  de  vertus,"  "  C'est  donc  pourne  pas  humilier  les  autres 
que  vous  éloignea  celui-ci?"  "  Non;  c'etl  yu'il  a  un  défaut 
qui  détruit  toutes  ses  bonnes  qualités  ;  il  est  intupportal/ie." 
"  Avec  des  vertus,  des  talena  et  de  l'esprit  ?  Dons  toute  autre 
bouche  que  la  vâtre,  Madame,  un  pareil  reproche  ne  fciwt 
pas  Is  satire  de  celui  à  qui  il  s'adresse."  "  Dans  l'espèce 
de  solitude  où  vous  avcE  vécu,  mon  cher  Hermile,  vous 
fies  occupé  à  jKier  les  hommes  un  à  un  ;'  vous  ne  cherchez 
en  etuc  qu'une  valeur  intrinsèque,  et  vous  failet  peut-viii- 
tm^  peu  de  eai  de'  ce  qu'on  peut  appeler /currrrfure/Aftre.* 
Tout  lamaije  que'  vous  avez  été,  ou  peut-^tre  parce  que 
vous  t'avei  été,  vous  convenez  de  bonne  foi"  que  l'hoinnM' 
né  avec  le  germe  des  qualités  sociales  ne  peut  trouver  que 
dans  l'état  de  sociéié  tout  le  bonheur  dont  a»  condition  est 
susceptible.  La  nature  n'y  conserve  de  ses  droits  y»r 
ceux"  qui  peuvent  se  mettre  en  commun  et  s'accorder  avrc 
les  devoirs  que  la  société  impose.  Voulex-vous  èlr«  bcn- 
reux,  je  veux  l'être  aussi  ;  nous  le  voulons  tous,  et  cette 
volonté  commune  nous  rend  insupportable  ce/iâ  que  nous 
trouvons  toujours  anné,/iii-ce  "  mime  de  ses  vertus,  cnnlic 
notre  omoar-propre  "  et  nos  plaisirs. — Voilà,  Madame,  une 
définition  de  l'homme  inrujrporlahU  qui  lï^irctttit  à  mti' 
Mille  dans  un  chapitre  de  Conditiac,"  mais  d'après  laqnellr, 
en  juge  impartial,  j'hésiterais  encore  s'il  fallait  prononcer 
entre  lui  et  ses  areusateurs,  toujours  en  supposant  que  tous 
ne  fussiez  pna  du  nombre. — Un  portrait  fidèle  voua  mnè> 
nera  plus  sûrement  à  notre  avis,  qu'une  discuanon  mita- 
physique  oâ  vous  auriez  eur  moi  trop  d'avantage. 

'*  M.  dv  Volsangc,  que  la  nature  semble  avoir  mis  Itmi 
exprts  au  monde  pour  y  élu-  incommode,  trouve  dani 
ses  avantages  mêmes  un  moyen  de  remplir  sa  destiiuktion. 
Sa  taiUe,  démesurément  grande,  rajteline  tout  ce  qui  l'en- 
toure ;  et  il  serait  plus  facile  «  une  femme  de  te  pei>drT 
à  Sun  bras  que  de  *'y  afyputfer.     Se*  traiti  ne  manquent 
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tin       SI  mn^^B 


ni  de  régularité,  ni  de  noblesse;  i 

riablempDt  attaché  ï  la  place  qu'il  occupe  dans  sa  fignrSJ" 
que  la  joie  ou  les  chagrins  des  autres  n'y  produisent  jamais 
la  plus  léjrcre  altération.  Il  vous  suit  des  yeux,  et  jamais 
de  la  ptmsée  ;  c'est  un  portrait  qui  vous  regarde  sans  vous 
»oir.  Loin  qu'on  puuse  lui  reprocher  d'tftre  jïer  rfu  beau 
nom  qu'il  porte,  il  a  pour  maxime  habituelle  '  que  tout 
hotnme  est  jiU  de  ses  etavTei;'"  U  répète  à  qui  veut 
l'entendre  qu'il  est  plus  glorieux  du  moindre  talent  qu'il 
•"««t  donné  que  de  la  naissance  qu'il  a  recrue.  Ce  texte 
éminemment  philosophique,  qu'il  brode  à  toul  propoi,  et 
prineî paiement  en  présence  de  ceux  qui  sont  plus  person- 
•eIl«Deiit  intéressés  à  défendre  U  seule  prérogative  qu'ils 
poMMenl.  n'est  certainement  pas  fait  pour  lui  concilier 
iMir  Uenveillance  ;  auisi  disent-ils,  avec  quelque  raison, 
tfoV  a  an  plus  haut  degré  l'orgueil  de  n'être  pas  urgueil- 
kax. 

"  A  cet  égard  sa  modestie  est  telle,  qu'il  n'a  pas  dédaigné, 
sprH  la  mort  de  ea  première  femme,  de  rendre  hommage 
a«x  aitTttite  et  aux  vertus  de  sa  fem  m  e-de- chambre  ;  il  a 
erm  devoir  épouser  cette  Pamêla,  pour  que  sa  vertu  ne 
ttâtét  point  sans  récompense. 

"  L'ostentation  avec  laquelle  il  a  bravé  un  de  ces  pré- 
j^<«  otHes,  dont  l'oubli  ti)tal  aurait  pour  la  société  de  si 
firarvte*  conséquences,  l'a  mis  dans  une  poâtion  tout-à'fait 
famêar,  «tant  le  ^^nd  monde  où  U  tient  à  "  vivre  :  il  a 
bit  de  riûn»  efforts  pour  y  présenter  sa  femme,  et  j'ai  (oui 
fin  A"  croire  que  ce  dédain,  dont  il  aurait  dû  la  venger, 
•  Uni  par  în^uer  mr  leur  bonheur  domestique. 

"  Il  jr  a  deux  manières  de  se  rendre  insupportable:  par 
de*  défkuls  qui  t'tertnetil  au"  caractère;  par  des  inconvé- 
DÏettt  qui  réHulteiit  des  habitudes.  Volsangc  les  réunit . 
yar  waile  de  ce  même  oi^rueîl,  ou  de  celte  même  modestie 
dont  Je  pariais  tout-a-l'heure,  il  veut  toujours  traiter  dègal 
à  fgai  avec  ses  supérieurs  comme  avec  ses  inférieurs  ;  ce 
qui  loi  donne,  auprès  des  uns  et  des  autres,  une  altifade 
à-U'lbîs  giitante  et  gênée,  dont  on  cherche,  en  révîtonti  i 
bù  épargner  la  fatigue. 

**  L>  sincérité  est  sans  doute  une  aimable  vertu  ;  Vol- 
Hti^  a  trouvé  le  moyen  d'en  faire  quelque  ehoie  de  pire 
qu'un  vice.  Sans  méchanceté,  sans  impolitesse,  il  eit  aux 
petU*  tains  '*  pour  dire  à  chacun  ce  ([ui  peut  lui  déplaire 
iMTMitage.     Se  Iroure-l-il   avec  une  tittïvmft   iXVLi  \iOi.i 
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pour  faire  illusion  sur  son  âge,  il  emploters  fovt  «t 
qu'il  a  rTesprit  à  lu  consoler  sur  l'apparition  d'un  eberci 
blanc  qu'il  a  découvert  sur  sa  li^te,  à  lui  rappeler  om 
époque  éloignée  qui  équivaut  à  un  extrait  de  bttpUmr.' 
La  dernière  fois  que  dous  nous  trouvâmes  ensemble  t!tm 
ma  nièce,  où  il  dînait  avec  un  académicien  élu  de  la  veilla 
et  très-heureux  de  l'êde,  il  n'eut  point  de  cetge  qu'il  M 
lui  e&t  prouvé,  lu  plus  honnêtement  du  monde,  qu«  ta 
honneurs  académiques  étaient  presque  toujours  le  putige 
de  ceux  qui  les  méritent  le  moins.  11  croirait  flatter  lêt 
vices,  ou  adopter  les  erreun  de  ceux  à  qui  il  parle,  a'U  M 
leur  en  faisait,  au  moins  indirectement,  le  reproche.  Ina- 
pable  de  perdre  l'occasion  de  dire  ce  qu'il  croît  la  vérité,  fl 
se  sera  Jamais  arrêté  par  la  crainte  de  bUsttr  un  ami  oa 
de  te  faire  un  ennemi  mortel.  Sant  mesure  dans  l'élogt 
comme  dana  la  critique,  et  toujours  d'aussi  bonne  foé,  fl 
louera  un  homme  en  face  tle  manièrr  à  le  faire  rougir,  et  It 
déclarera  aans  rival  ea  présence  de  tous  ses  rivaux. 

"  S'il  arrive  que  l'on  qualifie  d'iniodabiliti  ceiU  ftiB> 
chise  désobligeante,  il  ne  manque  pas  de  lépondre  q^  k 
préfère  au  commerce  de  faussetés  que  s'imposent  lea  W^ 
et  au  silence  stupide  dans  lequel  se  renferment  les  aaMk 
Ce  serait  en  vain  qu'on  essaierait  de  lui  prouver  qv^  j 
a,  entre  ces  difierens  excès,  un  terme  moyen  ;  qu«  Rb- 
dulgence  réciproque  fait  partie  des  devoin  reladA  dn 
hommes  en  société  ;  qu'il  faut  y  savoir  capituler  arcc 
l'ignorance,  la  sottise  et  l'amoui-propre,  comme  avec  O 
ennemi  supérieur  en  nombre;  il  se  tairait  ator«,  et  mm 
silence  ne  serait  pas  moins  désobligeant  que  ara  puole«> 

"  Un  des  tracera  les  plus  insupportables  do  Volnngt, 
c'est  de  croire  qu'il  n'y  a  ifévéacmenB  importons  ^M 
ceux  dans  lesquels  il  a  figuré.  Ses  nMliimr  à  l'assemUél' 
constitution neUe  dont  il  était  membre,  sont  lea  n^t» 
intarittablet  de  sa  conversation.  Il  y  revient  sans  i  il  ■■■. 
et,  à  quelque  distance  que  vous  te  rejetiea,  au  moyem  «ToM 
douzaine  de  transitions  qu'il  t'est  faites,  il  se  replace  Ura* 
tôt  sur  son  lerraln.  On  lui  panlonncTnit  pcut-^tr«  ce 
monopole  de  In  conversation,  qu'il  n'exerce  pas  uui*  talMl, 
si]  y  employait  des  formes  plus  variées  et  moins  fm»- 
chante»  :  mai»  il  pcrore  d'un  ton  aussi  marrai;  an  Um 
de  vons  dire  une  chose  toute  simple,  it  vous  la  JMare  ti 
loUnntUetMiU,  qu'il  vous  donne  toujours  l'envie  i'étn  d'u 
*aùv  àwis  qae  le  tien,  lora  inùme  «^ue  cc\  t^vù  cit  l«  vâtre. 
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Conaenl-il  à  vous  faire  une  question,  vous  croyez  ponvnîr 
répondre;  mais  il  vous  ftrrèle  à  chaque  mot  pour  eu  avoir 
l'explication,  et  triomphe  de  t'impntience  qu'il  voua  c»use. 
Si  qaelqu'un,  à  table,  profitant  de  Cextittction  de  mix  à 
laquelle  il  etit  beureusement  sujet,  parvient  à  fixer,  par 
quelque  récit  inlércKïant,  l'attention  de  la  compagnie,  il 
trouvera  vin^i  moyens  de  la  détourner,  en  parlant  bas  à  ses 
voîiiiia,  et  offrant  n  tous  les  convii'es  l'un  après  l'autre  un 
metM  qu'il  a  devant  lui  et  rfonf  personne  ne  veut  ;  il  l'nei- 
dtftlera  lur  des  noms  propres,  sur  des  dates,  ou  déjouera 
le  narrateur,  en  émoiissanl  le  trait  de  son  itiBCOurs,  ou  en 
OBOonçont  d'avance  le  dénonemait  de  l'aventure  qu'il  ra- 

'■  I^*  défauts  essentiels  du  caractère  de  M.  de  Volsange 
ne  contribuent  cependant  pas  autant  à  le  rendr«  insupport- 
able, qu'une  foTiIe  de  petits  inconvéniens  qu'il  apporte  dans 
I«  commerce  de  la  vie  habituelle,  et  dont  chacun  a  sa  part. 
Demandez  à  Cécile  pourquoi  elle  ne  périt  le  souffrir  ;  elle 
TOUS  dira  qu'il  vient  toujours  la  prier  à  danser,  et  qu'il 
brouille  toutes  les  contredanses,  dont  il  ne  sait  pas  une 
Hf^re.  yrai  _fiéa»  de  concert,  il  ne  manque  jamais  de 
sainr  le  moment  où  l'oreille  est  le  plus  agréablement  capti- 
vée pour  ouvrir  une  porte,  ou  pour  se  promener  dans  le 
aalan,  en  disant  crier  te  parquet  sous  ses  pas.  Vous  avez 
conaenti  ft  lui  donner  une  place  dans  votre  loge,  au  tbéûtre; 
sttmdez-vouR  à  ne  pouvoir  rien  écouler.  Une  scène  vous 
int£mu;  il  vous  prouve  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun. 
T^laut  vous  fait  frittonner.  Mademoiselle  Mars  vous  cn- 
fhantei  Madame  liraneliu  vous  ravit;  il  vous  cite  I.ek^n," 
Maétnimtelle  Contai.  Madame  Saint-Huberti,  L'émotion 
de  k  jeune  personne  prèn  de  lacjuelle  il  est  assis  va  jusqu'aux 
Unnea;  il  s'occupe  à  détruire  celle  douce  illusion,  et  la  fait 
rougir  de  son  allendritsement,  en  se  moquant  de  l'objet  qui 
l'excite.  Pendant  tout  le  temii  du  spectacle  il  vous  bouf- 
da*ne  h  l'oreille  les  vers  que  l'on  va  dire,  ou  fredonne  dan» 
un  autre  ton  l'air  que  l'on  chante. 

"  Volsongc  est,  à  loua  égards,  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie :  néanmoins  il  a  contracté  des  habitudes  que  l'on  y 
réprome  avec  raison.  Il  affecte  de  parler  une  langue 
rtrongiro  devant  des  femmes  qui  ne  l'entendent  point.  .\ 
table,  il  pérore  en  gesticulant,  la  cuiller  ou  la  fourchette  ti  la 
tnain,  et  il  est  rare  qu'il  ne  laisse  pas  quelques  traces  de  Kon 
diieonn  fur  le*  habit*  des  personnes  près  <tesquel!cs  il  se 
v3  ^ 
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trouve.      Je  connus  quelquei  femmes  qui  l'ont  frit  A 
grippe,'^  parce  qu'O  prend  du  tabac  en  mangeant. 

"  En  faisant  beaucoup  de  bien,  M.  de  Volsan^  a  trourt 
le  secret  d'Être  insuppoitable  à  tous  ceux  qu'il  obli^,  «, 
plus  d'une  fois,  de  ranger  les  bons  cœurs  du  côté  de  l'io- 
gratitude.  La  publicité  qu'il  donne  à  vos  besoins  est  ton* 
jouis  la  condition  du  service  qu'il  vous  rend,  et  dont  tin 
ne  peut  vous  acquitter;  il  n'admet  ni  compensatian,  ti 
prescription  pour  U  reconn^ssance  qu'il  vous  impoM  ;  J 
Unit  prendre,  il  vaut  beaucoup  mieux  ètie  son  débitcnr 
que  son  obligé. 

"  Voilà,  en  ciFet,  Madame,  le  portrait  d'un  honnM 
bien  incommode,  et  je  conçais  Yéloignement  qu'il  vous  io- 
spire.  Mais  je  viens  rarement  chez  vous  sans  y  trauTC 
un  M.  de  Nevilette,  généralement  conau  pour  un  honnnt 
d'un  commerce  très-peu  sûr,  d'un  esprit  dangereux,  iTai 
cœur  profondément  corrompu,  à  qui  l'on  reproche,  «tir'»- 
1res  peccadilles,  d'avoir  tué  sou  meilleur  ami  ea  dW. 
d'avoir  rendu  très-malheureuse  une  femme  charmante 
d'avoir  trahi  lâchement  son  bienfaiteur  ;  sa  galté  que  l'on 
vante  n'est  au  fond  qu'un  pertifflage  continuel,  et  le  Im 
ton  qu'il  professe  ne  peut  vous  faire  iUuiion  but  set  liât- 
Cependant  Nevilette  est  reçu,  et  Volaange  est  éeondml!— 
C'eit  que  l'un  n'est  que  micharU,"  et  que  l'autre  est  b- 
suppoTtable."  De  Jovt. 


ESSAIS,    CONTES,   &c. 


Let  Enfant  dAjoKrihui. 

\.%  Verni  te  peint  tout  enlier  dans  les  générations  vîïftn- 
ea  :  lea  vieillards  représentent  le  passé  ;  tes  hommes  fait*  ' 
le  prfwnt,  et  les  enfana  l'avenir.  Dans  le  vaste  tableau 
de  Ia  vie  humaine,  les  premiera  offrent  Icui  exemple,  les 
jeooodi  leun  actions,  et  les  autres  leurs  espérances.  Je 
ertÀt  pone«ir  me  dispenser  de  dire  plus  clairement  pourquoi 
nus  |M«ciuèrcs  observations  le  portent  de  préférence  sut  cet 
denuera. 

CoDune  il  n'ett  point  d'objet  plus  important  que  celui  de 
]*éducalioa  des  en&ns,  il  n'en  est  pas  sur  lequel  les  thêori- 
einu  te  toieni  plus  ezercé».  Le  plus  éloquent,  le  plus 
îngfoîeux  de  tous  ces  institoleurs  spéculatifs  est,  sans  con- 
tredit, Vanteur  tTEmiU.'  Choqué,  comme  tous  les  bons 
ttp^itt,  des  vices  de  l'ancienne  éducation,  il  a  cru  qu'il 
mffisait,  pour  Cure  mieux,  de  faire  autrement,  et,  partant' 
da  faux  principe  que  tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de 
b  nattire,  et  que  tout  se  corrompt  en  société,  il  a  voulu, 
comme  dit  Voltmre,  noua  apprendre  à  marcher  à  quatre 
pstte*.  L*ancien  système  d'éducation  tendait  à  étouffer  le 
Ktrmt  pour  le  mûrir  ;  on  en  prette  aujourd'hui  le  déve' 
Toppement  par  tous  les  moyens  possibles  ;  on  veut  avoir  des 
hommes  à  quinze  ans,  au  ritque  de  n'avoir  que  des  enfana 
B  quarante. 

Dimanche  dernier,  M.  de  L  •  ■  •  vint  me  prendre  dans 
■Mil  hermitage  pour  m'emniener  dîner  à  une  lieue  de  là, 
dws  une  Madame  de  Moronval,  connue  par  l'excès,  ou 
nhuAt  (comme  je  ne  tardai  pas  à  ni't^n  apercevoir)  par 
l'aclentatioli  de  sa  tendresse  maternelle.  Il  n'était  que 
dnq  heures;  la  compagnie  était  dispersée  dans  le  parc 
lorsque  nous  arrivâmes;  Madame  de  L***^ijhi  dans 
l'aiipaTtement  de  Madame  de  Moronval,  qui  achevait  ta 
taililte,  et  me  laissa  seul  avec  un  petit  gan^  de  W\V  vft 


neuf  ans  qu'elle  avait  embrassé  en  l'appelant  Eugène: 
c'éuit  le  fila  de  la  mahresiie  du  Ingin  ;  U  courut  k  moi  es 
faisant  claquer  un  grnnd  fouet  qu'il  levait  à  deux  taaàii, 
et  m'adressant  brutquemcnt  la  parole  :  "  Comment  rau 
appeUn-voas  ?  "  me  dit-il.  "  Mon  petit  ami,"  lui  ropondii-jc, 
ea  lui  présentant  l'adresse  d'une  Icltre,  "je  n'ai  pas  Itukhi- 
tude  de  décliaer  mon  nom  :  voyons  si  vous  saurez  Cfpeler." 
—  "J'aime  mieux  que  vous  me  ie  diiicx  vous-inèm*," 
continuQ-t-il  en  me  tirant  par  la  batque  de  mon  habit.  Je 
fus  obligé  iTen  patier  par'  là  ;  et,  pour  me  rcmerciet  de 
ma  condescendance,  le  petit  homme  ajiuta  :  "  Voux  rCn 
bien  vieux  et  bien  laid."  Je  lâchai  de  lut  faire  comprendi» 
qu'il  n'avait  pas  dépendu  de  moi  iTititer  ce  double  ineon- 
vénient,  et  qu'il  n'était  pas  honnête  de  m'en  faire  le  re- 
proche. Mais,  au  lieu  de  m' écouter,  il  m'arracha  d 
brusquement  mon  chapeau  unieorne,  qu'il  enUrn  en  mto* 
tems  U  petite  perruque  dont  j'ai  cru  devoir,  par  mpplf- 
menl,  couvrir  mon  front  chauve,  depuis  ({wej'habîtr  un  payi 
oît  la  politesse  est  d'aller  nu-tête.  Cette  eipiégterie  W 
m'amusa  pas  du  tout.  Je  me  levai  pour  courir  nprèi  Is  wi 
enfant,  qui  se  sauva  chez  an  mère  en  cmportaat  ma  <Jî- 
pouitle.  Elle  parut  un  moment  après  avec  lui,  te  ciMfmSl 
en  excuics*  sur  ce  qu'elle  appelait  un  rafantillagt,  ei. 
tout*  en  grondant  son  fils  d'un  ton  n  lui  donner  l'en'  '  ' 
recommencer,  elle  aedit  toutes  les  peines  du  monde  ik 
pécher  de  rire  de  la  figure  que  je /iiîtaf«,  ctdc  cellA  fl 
nature  m'a  faite.  '1 

Je  rajtislai  ma  coiffure  en  balbutiant  i  cette  boane^ 
un  eompltinent  ironique  sur  la  gentilletse  de  .1/.'  son  flbt 
elle  y  répondit  en  me  présentant  Mademoiselle  Bmïli»,  m 
fille,  pelile  personne  bien  droite,  bien  risercir,  bien  niMO- 
nable  ;  en  tout  l'opposé  de  sou  hère,  sans  en  être  taicttx 
pour  cela. 

La  cloche  du  dtner  te  fil  entendre  ;  tous  les  conviva^ 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  enfans  de  diflSreai 
âges,  rentrèrent  successivement,  et  l'on  «e  mit  à  table  :  je 
via  avec  plaisir  que  les  enfans,  confiés  aux  soin*  d*nne 
gounemanlc,  allaient  diner  dans  une  autre  jui'cii.  M.  Eu- 
gène, en  nous  quittant,  eut  le  soin  de  nous  prévenir  qn'tl 
viendrait  au  dessert. 

lie  dîner  fut  triste  ;  on  parla  beaucoup  de  politique,  et, 
comme  chacun  avait  U  sienne,    on   ne  t'entendit   I  ' 


con/anét 
lagt,  et. 

srniilb;      I 


1       /jiat:  c'était  à  r/tii*  eonfoodraU  mieux  tes  préjugea  t^j^K 

^  ■  1 


ics  devoirs  et  les  affections  ;  à  qui  défendrait  BTaJ 

[•  de  chaleur  les  intéccU  particuliers,  sous  le  «or 

•ôi  public  ;  à  qui  montrerait  plus  rfenlêtemenl  dans  ses 

>,  plus  de  dédain  pour  celles  des  autres  ;  les  femmes 

■iarrnt  dans  la  discussion,  et  mettant,  comme  à  l'ordi- 

leun  passions  à  la  place  de  leurs  pensées,  l'exagêta- 

il  plus  de  bornes  :   toutes  les  formules  d'une 

Iveillance  contenue,'  d'une  aniraosité  polie,  avaient  été 

;<  ;  il  ne  restait  plus  que  des  injure*  ti  se  dire  :  fort 

imiacmcnt  la  remarque  d'une  do  mes  voisines  sur  une 

qoc  je  porte  à  la  main  gauche,  vint  faire  une  petite 

ion  :  Madame  de  L'**,  qui  m'appelle  son  homme  dei 

ftllira  l'attention  sur  moi,  en  parlant  du  pays  d'où  je 

du  bng  léjour  que  j'avais  fait  parmi  les  sauvages  : 

m«  JÎ(  i'ia-Jbit  vingt  qaettioni,  auxquelles  on  a'empres- 

t  do  répondre  pour  moi.     Quand  il  me  fut  permis  de 

^ ^^Tt  entendre,  je  déclarai,  comme  le  Huron"  de  Vol- 

que  j'arrivais  d'un  pays  où  chacun  parlait  à  son  tour, 

répondait  lui-même  à  la  qoeutton  qui  lui  était^aife:  je 

tes   celUi  qui   m'avuent  été    adressées   de 

(re  h  intéresser  la  curiosité  de  mon  auditoire,  et  la 

ition  commençait  à  reprendre  ce  caractère  de  galté, 

É^trbMiité  Française,  que  la  politique  lui  avait  fait  perdre, 

ponqn'un  cri  aigv  (chappê  a  l'une  de  ces  dames,  inter- 

Sotnpit  tout-à-coup  l'entretien  :  on  sut  bientàt  qu'il  s'agïs- 

tÊÙt  d^ne  ttoutiette  etviéglerte  d'Eugène.     L'insupportable 

UbGuili  qui  i'élait  glissé  tous  la  table,  sans  qu'on  l'e&t 

«erpu,  t'amusait  â  piquer,  la  jambe  d'une  jeune  dame  dont 

'Têii  dvcent  et  la   figure  aimable  n'avaient  point  échappé  à 

j'Mes  nbiKTvations. 

j  On  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  sortir  le  petit  caurien 
|:4n  /o^  où  il  s'était  reirancbi  %  on  ne  parvint  à  l'en  Iirer 
|ll|itc  par  la  menace  de  le  priver  du  dessert  que  l'on  avait 
Tous  les  enfims,  au  nombre  de  neuf,  étaient  ac- 
et  dès  ce  moment  on  ue  fut  plus  occupé  que  d'eux 


.  I.t*  môres  se  complimentaient  mutuellement  sur  leur 
Quel  âge  avait  celui-ci  ?  Dans  qiiL-Ue  pcn- 
■  étwt  élevé  celui-là?  Combien  de  tems  cotte  petite 
Ûle  était-ell^  restée  en  nourrice?  et  autres  questions  de 
mUe  inportatice,  auxquelles  ceux  qui  s'y  intéressaient  le 
^Botna  svkient  l'iùr  de  s'intéresser  davantage. 

Le  pet^écatjoa  ne  faisait  que  de  commeneet.     K^rà*. 
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retttrii  tlana  le  salon  pour  y  prendre  U  ca/î,  le  père  d'un 
de  ces  marmots,  la  taise  à  la  main,  voulut  nous  doimet 
une  idée  des  eonnaissances  historiques  de  son  fil»,  tx, 
d'une  voix  qui  commandait  Taitentioti,  lui  demanda  qutl 
roi  de  France  avait  succédé  à  Charles  VIII.  L'enbnt 
répondit  sans  hésiter  que  c'était  Charles  IX.  Les  trât 
quarts  de  l'assemblée,  eii  admirant  la  promptitude,  la  pré- 
cision de  la  réponse,  ne  firent  que  peu  d'attention  au  petit 
défaut  d'exaciitude  qu'on  pouvait  y  reprendre,"  et  parurent, 
ainsi  que  l'historien  en  jaquette,  oublier  le  bon  Louis  Xït, 
te  brave  François  I,  le  galant  Henri  II,  et  son  fili 
François  II,  premier  époux  de  l'infortunée  Marie  Stu&rt. 

Madame  de  Moronval,  qui  n'attendait  que  Caecttùm 
de  faire  briller  sa  fille,  la  fit  avancer  au  milieu  du  cenSn 
et,  nvec  le  ton  de  la  confiance  la  plu»  maternelle  :  "  Emilie.' 
lui  dit-elle,  "  dites-noua  ce  que  c'est  que  lesbamadryadesT 
"  Momam,"  répondit  la  petite,  "  tu  aurai*  dû  m'interragcr 
d'abord  sur  les  dryades,  dont  les  premières  ne  sont  qu'ui 
dériei."  A  ce  mot  de  déricé.  Madame  de  Moronval JeU 
sur  les  assislans  un  coup-d'œil  circulaire,  auquel  rhacns 
répondit  par  un  mouvement  d'admiration.  Ce  ftil  Ha 
rnieux,  ou  bien  pis,  lorsque  Mademoiselle  Emilie,  à  la  <lr- 
mande  générale  de  la  compagnie,  qui  n'y  songewt  pu,  « 
mit  à  danser  hors  dir  mesure"  un  pas  de  ballet,  oît  clb 
déploya  toute  la  gaucherie  de  sa  petite  personne.  On  l'ap- 
plaudit beaucoup,  et  sa  modeste  mère  ne  parut  pus  atw- 
faite.  "Mon  cœur,""  lui  dit-elle,  "  il  est  aisé  de  vo»  ^jtie 
vous  n'avez  pas  fait  vos  battement  ce  malin."  On  m»  n' 
au  net  parce  que  je  demandai  à  cette  dame  si  elle  d«ti- 
nait  sa  fille  ou  théâtre.  Un  grand  homme  «ee'*  qui  KmA 
un  journal  dans  un  coin,  tmtril  à  ma  question,  He  raonfArvà 
tnc  faire  croire  que  du  moins  quelqu'un  l'avnit  entendoe. 

Une  Butre  petite  fille,  piquée  du  peu  d'attention  qw 
l'on  faisait  à  elle,  voulut  aussi  jeuer  son  râle,  et,  t'AnançmA 
au  milieu  du  cercle  :  "  Maman,"  dit-elle,  "  reaj-dt  qa«  je  (e 
dise  ce  qtie  c'est  que  la  sensible"  ou  la  dominante  dwîl  h 
flamme  diatonique  majeure  î"  La  mérc  de  cette  enbnt, 
laquelle  j'avais  déjà  quelques  raisitns  de  croire  ell^mêoM 
tr^s-sensible  et  passablement  dominante  (un  tan  <pt*d1t 
avait  av*c  «on  mari,  )  voulut  bien  ajourner  U  pmposition,  ee 
qui  n'empêcha  pas  quelques  hommes  de  s'échapper  H  t» 
dérobée."  J'aurais  bien  voulu  les  Riivt«;  I 
€>rdTfi  de  Madame  de  L**". 


Pour  arrctcT  l'émigration,  on  demanda  des  tables  de  jeux  ; 
snHU  qu'elles  fussent  disposées,  il  nous  fallut  entendre 
tâlrofifr"  sur  le  piano  une  sonate  de  ^faza^t,  par  cette 
mieilabte  petite  Emilie,  à  qui  ta  mère  faisait  inhuniaine- 
■MOt  r«ei>mineDcer  loua  les  passages  qu'elle  manquai/,  ce 
qni  pouvait  éterniser  notre  supplice.  Il  finit  enlia,  et  l'on 
M  ■«•1  à  jouer. 

Le  jeu  d'échecs  est  le  seul  que  je  n'aie  pas  oublié.  Le 
gnod  homme  sec,  dont  je  parlais  tout'à-l'beure,  me  proposa 
mr  partie.'"  je  l'acceplai  comme  un  moyeu  d'échapper  à 
rnnpaatnnité  des  cnfans.  Nous  étions  à-pcu-près  lU  même 
Jara,  mon  adveraairc  et  tnoi  ;  j'avais  perdu  la  première 
partie  ;  j'étaU  gn  Iraia  de  gagner  ia  seconde  ;  il  était 
pnthablc  qu'en  très-peu  de  coups  mon  homme  allait  être 
icJtee  et  mat  :  je  joiÛMah  d'avance  de  mon  triomphe  et 
dt  W  Hirprite  de  mon  adversaire  â  la  vue  du  coup,  que  je 
lui  prûparais;  un  maudit  enfant,  auquel  je  ne  puis  penser 
de  MOg-ftoid,  en  courant  dans  le  salon  où  il  jouait,  vint  se 
jeter  <m  trareri  sur  Vicliiijuier,  avec  lequel  il  roula  sur  le 
fmrifiut.  Dans  la  colère  qui  me  pouéda'il,  et  que  ces 
daoïca  «t^mcntaient  encore  par  des  (clals  de  rire  très-in- 
civiU,  je  muidiRsaii  tous  les  cnfans  du  monde.  "  Avez-voitt 
Air*  le  ewar,""  me  dit  d'un  ton  moqueur  la  mère  de  notre 
cfowrrfi.  "  d'*n  vouloir  à"  ces  pauvres  petits  innocens?" 
**  J'mrhiev .'  madame,"  lui  répoudis-je  avec  une  brusquerie 
Da  peu  lauTago,  "des  innocens  comme  ceux-là  me  récon- 
ctUccaieol  avec  Jlirode," 

On  fint  Irèt-à-prvpot  prêrenir  Madame  de  L*"  que 
u  roiuuv  étuit  aeaiKie  ;  je  pri»  congé  le  plus  htmnéCemenl 
qn'il  me  fut  possible  de  la  maîtresse  de  cette  maison, 
oi  j«  Me  protnÎM  bien  de  ne  pas  revenir  pendant  les  vacaiicrt. 
Je  lîia  pré*  d'une  beure  avant  de  trouver  mon  bonnet  et 
ma  emcine,  que  cette  troiipL-  de  marmot*  avaient  cachés 
dam  le  jardin,  et  qu'il»  s'amusaient  à  me  faire  chercher. 
Un  laquais  me  les  rapporta  ;  nous  partîmes.  Pendant  la 
KMlU,  je  fis  eonc^nir  Madame  de  L**  que  des  enfans 
é]a«««  de  cotte  manière  ne  pouvaient  manquer  d'être  uu 
jour  dm  homme*  fort  insupportables  et  des  femmes  très- 
ndioulM,  et  que  si  l'ancienne  éducation  mettait  trop  de 
dialancc  entre  les  enfans  et  les  parens,  la  nouvelle  tlablit- 
aati  entre  eux  des  rtipporli  trop  familiers.  Peut-être 
rtsut-4-îl  A  trouver  un  terme  moyen  cotre  ces  deux  icueiU. 


Un  Voyage  en  DHigenee. 

Les  Parisiens  sont,  en  géoÉral,  lellement  conv&ùicua 
que  l'on  perd  à  trop  courir  U  monde,  que  l'idée  d'un 
voyage  est  celle  qui  entre  le  plus  diiKcilenient  dans  leur 
esprit.  La  plus/or(e  tête  de  la  cité,  permet  à  peine  à 
son  ima^nation  de  s'égarer  à  une  lieue  des  barrière».'  Ce* 
respectables  citaUmii  savent  bien,  par  tradition,  qu'il  y  a 
quelque  chose  au-delà  de  Afimlmartre'  et  de  Pantin  ;'  mus 
de  quelle  importance  cela  peut-il  être,  i  des  yeux  habitués 
BU3C  merveilles  de  Paris  ? 

Par  goiît,  BU  moins  autant  que  par  économie,  je  n'aïme 
point  8  voyager  dans  une  cAoïie  île  poste,  où  l'on  n'a  le  plut 
ïouccnl  pour  compagnie,  qu'un  domestique  auquel  on  n'« 
rien  à  dire,  ou  un  compagnon  de  voyage  qui  dort  les  trais 
quarts  du  Ccms.  Je  me  suis  quelquefois  amusé  à  coûter 
avec  le  postillon  ;  mais  indépendamment  de  la  position 
incommode  des  interlocateuTi,  et  du  bruit  de  la  voiture,  qui 
voua  force  n  répéter  deux  ou  trois  fois  la  même  question 
ou  la  même  réponse,  on  a  bientôt  appris  le  nom  des  cbft- 
teaux  qui  se  trouvent  sur  la  route,  et  celui  des  voyageurs 
de  marque  qui  l'ont  parcourue  dans  la  semaine.  Partez-mnf 
d'une  diligence  bien  chargée,  bien  pleine  :  c'est  une  petite 
ville  ambulante,  qui  a  ses  dilfërens  quartier»*  son  gouverne- 
tuent,  sa  police,  et  jusqu'à  ses  spectacles  :  sa  population, 
il  est  vrai,  n'excède  guère  une  trentaine  d'individus,  y 
eemprii  les  postillons  et  les  animaux  domestiques  de  Ls 
suite  des  voyageurs  ;  mais  cette  population  a  ses  lois,  tes 
préjugés,  ses  rangs,  et  ses  habitudes.  L'intérieur  de  Im 
diligence  est  le  quartier  du  beau  monde,'  le  faubourg  Sabd' 
Germain'  de  la  diligence  ;  le  cabriolet  en  est  le  mar*ù' 
et  l'impériale,'  la  cité.' 

J'avais  loué  ma  pince  huit  jours  d'avance,  pour  m'u- 
surer  celle  du  fond,  la  tcule  où  je  ne  loii  pas  tncotnmodi 
du  mal  de  mer,  auquel  je  suis  sujet  en  voiture.  Nous  de- 
vions partir  à  minuit:  à  onie  heures  et  demif  toutes  nés 
dispositions  étaient  faites,  et  j'étais  tmtallf  dans  la  mkJwB 
rouianle  qui  devait  me  transporter  des  bords  de  la  Sejne  i 
ceux  de  la  Garonne. 

Je  passe  ligirement  sur  les  apprêté  du  voyagv,  Dtji 
ie»  èatlols,  les  mallet,  les  porte-manteaux,  les  raine*  de 
toute  Cëptcc,  ont  été  auccessvveTnen\,Y^&c(:ïÀwkaWs(<I/aa^rf 


et  déposés  «uirant  leur  poids  dans  les  magasins  ou  sur  l'i'ni- 
périaU  àc  l'énomie  voiture;  déjà  le  conducteur,  sa/caitle" 
ni  mnÎR,  est  venu  faire  l'&ppe)  des  voyageurs  ;  un  seul  est 
•■  retard;  c'est  un  militaire;  n'importe,  minuit  tonne: 
Cm  moment  «t  celui  des  derniers  adïcuic  ;  on  n'entend  que 
«•■  moU:  "  Ecriveg-moi  ;  portez-vous  bien.  N'oubliez 
M*  mca  coromissions.  Bien  des  choses  chez  vous  ;  em- 
iNSnex  mes  enfans  ....  Bon  voyage  !  " 

Ue  voilât  roulant  dans  les  rues,  au  milieu  d'une  belle 
Bail  dont  le  calme  n'est  troublé  que  par  le  bruit  des  rouei 
de  natn  diligence,  en  potêeaion^^  d'ébranler  périodique- 
total  les  maisons  qui  se  trouvent  sur  son  passage.  Le 
mieaix  iirûfond  qui  régna  pendant  la  première  heure,  ne  fut 
{uatnKnpu  que  par  quelques  bàillemeni  et  quelques  soupirs 
dftinc*  compagnons  de  voyage,  dont  j'essayais  en  vain  de 
Jhailer  quelques  traiU,  à  la  lueur  fugitive  des  TénerbiTci." 
La  acnle  chose  qui  me  fikt  bien  démontrée,  c'est  que  j'avais 
«U[Kè»  de  moi  une  grosse  masse  élastique  et  Toiijlante  qui 
IB«  tenait  étroitement  bloqué  dans  mon  coin.  Je  n'avais 
Imn-j  d'autre  moyen  de  me  conserver  la  faculté  de  respirer, 
^M  d'opposer  la  résistance  de  mon  coûtée  à  la  pression  que 
nan  voisin  me  faisiût n«6ir.  Ct\. arc-boutant"  appuyé ean- 
fn  MU  flanc  droit,  auquel  le  joi  de  lea  paumons  donnait  un 
dévcloppemnit  prodigieux,  le  forçait  d'interrompre  de  tems 
«■  tenia  kd  bruyant  sommeil,  pour  me  dire  ;  "  Monsieur, 
vatie  coude  m«  gène."  "  A  quoi  je  me  contentait  de  répon- 
'  Monsieur,  toute  votre  personne  me  gène."     Et  il  se 


J'aurais  été  long-tems  sans  deviner  ce  qui  s'opposait  à 
r«xteniion  de  mes  jambes,  si  quelqu'tm,  moins  endurant 
qu0  moi,  n'e&l  aloni/é  si  brusquement  les  siennes,  qu'il  en 
riavlta  an  ii6oi<inrnt  et  un  coup  de  dent  aur  une  jambe  qui 
is»  parut  appartenir  à  un  Anglais,  à'*  en  juger  par  le 
Icrnw  «spressif  dont  il  accompagna  un  second  coup  de 
pied  oont»  l'animal  dont  tes  cria  réveillèrent  sa  maîtresse. 
Celle-ci,  d'une  voix  aigredouce  "  fit  entendre  lea  mots 
rflBcirtl.  de  brutal;  l'Anglais  soutint  que  U  chien  il"  n'avait 
paM  U  droit  Centrer  dans  la"  carratie;  la  dame  prétendit 
qu'elle  avait  payé  pour  aa  bête  ;  et,  néanmoins,  pour  ter- 
mmer  la  querelle,  et  mettre  son  chien  à  l'abri  dei  alteinlet 
ê»  l'étranger,  elle  le  prit  «ur  tes  genoux,  où  il  resta  fort 
ion  repos  en  fût  plus  innocent,  comme 
I  bientôt  occasion  de  le  dite. 
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Cette  petite  scène  nocturoe  provoqua  des  éclats  de  rirt, 
dont  qudques-uns  partaient  d'une  bouche  tcrainioe  que  je 
supposais  jeune  et  jolie,  sans  trop  savoir  pourquoi: 
l'aimable  rieuse,  séparée  de  moi  par  mon  oppresseur,  anît 
pour  vU-à'Vit  quelqu'un  dont  la  [ête,  abandonnée  US 
cakott  de  la  voiture,  allait  tout  naturellement  aa  deeant  de  la 
sienne,  sans  qu'aucun  des  deux  se  plaignit  de  la  ren«Mitie> 

Tout  était  rentré  dans  le  calme,  et  nous  ebemiiiions  H 
bruit  mesuré  des  ronfiemem  de  dioq  gros  voisin,  quand  le 
galop  d'un  cheval,  accompagné  de  juremens  aBreuz,  rial 
avertir  le  postillon  d'arrêter  ;  c'était  notre  lieulenutl  dt 
hussards,  lequel  avait  oublié,  en  soupant  au  cale,  avec  un* 
douiaiue  d'amia  que  la  diligence  n'attend  personne.  L'offi- 
cier, tout  en  continuant  de  jurer,  de  pester  contre  le  coo- 
ducteur,  pa^a  le  cheval  qui  l'avait  conduit  de  Paris  i 
Rambouillet,  et  monta  prendre  sa  place  dans  le  cabriold: 
nous  nou*  remîmei  en  roule. 

C'est  un  tableau  bien  imposant,  bien  majestueux  f« 
le  lever  du  soleil,  an  bord  de  la  mer,  dans  une  vaste  et  beUt 
campagne  ;  maïs,  en  manche,  c'est  un  spectacle  biCR 
grotesque,  que  ce  même  lever  du  soleil  dans  une  diligence: 
les  premiers  rayant  de  l'aurore  y  viennent  éclairer  des  Sgii> 
res  si  bixarret,  si  comiques,  si  burlesquement  accwitria 
après  une  nuit  de  voyage  ;  le  sentiment  de  la  surprÏM  et 
de  la  curiosité  s'y  peignent  d'une  manière  si  plaitaïUt,  QM 
l'imagination  la  plus  folle  ne  saurait  aller  au-delà. 

Dès  que  nous  pAmes  distinguer  les  objets  nous  eoB- 
mençâmes  pat  nous  regarder  :  l'espèce  de  tonneau  i  figan 
humaine  que  j'avais  auprès  de  moi,  et  qui  dormait  encarr, 
fixa  d'abord  tous  les  regards,  et  lut  salué  par  lut  rire  uni* 
versel,  dont  les  éclats  finirent  par  l'éveillet  :  il  saule%-a  Ir 
bonnet  de  laine  qu'il  avait  abattu  sur  sm  yeux,  étendit  le* 
bras  avec  un  long  biîillemeni,  lira  sa  montre,  et  puU  de 
déjeuner. 

La  femme  qui  me  faiiait  face,"  et  sur  les  genoux  de  b- 
quelle  repouit  un  chien-loup,  devait  avoir  une  quanaUio» 
d'années,  autant  qu'on  en  pouvait  juger  à  su  Agurv,  à  moitit 
cachée  sous  un  chapeau  de  velours  noir,  nruc  de  d«ax 
plumcsJdi/M  blanches.  En  remarquant  un  très-grand  sac  • 
ouvrage  nuprmUt  à  «on  bras,  d'ot)  sortaient  quelques  manu- 
•cripta;  iln  l'entendant  ^rri^ner  quelques  airs  d'opén- 
eomiqoe  ;  je  supposai  que  ce  devait  Ètw  une  corai'  " 
àc  prorincc  :  jo  ne  me  trampaia  cas. 


8SI  ^^ 

redingote  épnisae  comme 
a  boniiet  de  feutre 
tems  la  nain  sur  ia  jambe 
^ae  te  chien  avait  mordue,  regardait,  en  sifflant,  la  cam- 
fagne,  et  avalait  quelques  jor^ÉM"  de  rhum,  dont  il  avait 
aa  ptovÙBon  dans  un  fi&con  de  cuir.  Ce  lut  en  vain  que  le 
graa  homiue  tenta  sa  généroBité  en  disant  l'éloge  de  cette 
b«mte  habitude  de  prendre  le  matin,  en  voyage,  quelque 
liqueur  tonfortantc  :"  l'Anglais  but  encore  un  coup,  reboucha 
Mm  fiacon,  et  le  remît  duns  sa  poche. 

Le  jeune  homme  qui  ae  trouvait  à  l'autre  coin,  sur  le 
dffoMl  ite  la  voiture,  ne  quittait  pas  des  yeux  la  jeune  lîlle 
qui  lui  faitait  face,  et  dont  la  jolie  figure  était  encore  au- 
ikwiMi  de  l'idée  que  je  m'en  étai»  faite. 

On  fl'atTéla  jiour  déjeuner  :  tout  le  monde  descendit,  et  je 
na  pour  U  première  fois  mes  compagnons  des  faubourgs  de 
la  diligence.  Les  voyageurs  jackéi  sur  l'impériale  se  hà- 
laienl  dr  descendre  ;  l'un  d'eux,  soit  empressement,  soit 
povr  faire  preuve  (f'agilité,  dédaigna  de  se  servir  de 
ï'écli^llc,  voulut  tavter,  et  prit  «i  mal  »e»  meture»,  que  le 
figé  lui  manquant  sur  la  roue,  il  s'aida,  pour  se  retenir, 
de  ta  première  chose  qui  /•■*  tomba  sou»  ia  main  ;  cette  pre- 
miên  chose  se  trouva,  par  hasard,  le  collet  de  la  redingote 
de  notre  Anglais,  qui  sortait  le  dernier  de  la  diligence,  et 
qni,  entraîné  dans  la  chute  de  l'habitant  de  l'impériale,  alla 
Toaler  «vec  lui  sur  un  io»  de  foin,  près  duquel  s'était  arrêtée 
t»  aoitmrt.  Chacun  le  prit  à  rire  de  l'aventure  ;  la 
^té  dm  usistans  excita  la  colère  des  malencontreux  voya- 
gem*.  L'Anghùs,  en  se  relevant,  lit  raisonner  un  terrible 
jarta  en  Anglais;  le  Provençal  se  fit  connaître  au  troa  de 
/Nm.'  qn'il  articula  non  moins  énergiquement,  et  qu'il 
aeMMnpagna  d'une  menace  ^  laquelle  le  premier  répondit 
fm  an  vigoureux  coup  de  poing,  dont  il  attendit  la  ripotle'* 
dutf  l'attitude  d'un  boxeur.  L'habitant  de  ïlarseiUe,  peu 
oa  /Ul  des  beaux-arls  de  la  Tamise,  je  laitit  du  manche 
J^âa  Joarebf,  k  l'aide  duquel  il  aurait  infailliblement 
'  f  ton  adversaire,  si  nous  ne  nous  étions  pas  em- 
'de  séparer  les  conibattans,  ^rès  quoi  nous  entrâmes 
i  à  l'aabei^. 

y  filmes  témoins  d'une  reconnaistance  conjugale, 
eatn  la  dame  an  petit  chien  et  un  des  voyageurs  de  l'im- 
périale :  cet  tendres  époux,  tous  deux  acteurs  de  proeince, 
m:  ntTMiTaieat  apré»  une  séparation  de  douzo  aa«,  A  «e 


réjouissaient  d'ait^ez  mavtaisc  grâce  du  hasard  qui  iMr 
avait  fait  contracter,  diaciin  à  l'iniu  de  l'autiv,  un  engage- 
ment au  mfine  théâtre,  L'cKplicalion  commencée  dou 
promettait  une  scène  extrêmement  comique  :  elle  (ut  inter< 
rompue  par  celle  que  le  gros  homme  vint/atre  à  la  duègne. 
Celui-ci  avait  placé  dans  une  des  poches  de  la  diligence 
une  moitié  de  volaille,  sur  laquelle  il  comptait  pour  son 
déjeuner.  Malheureusement  le  chien  de  la  dame  avait 
JiaiTi  les  provisioTia  pendant  la  nuit,  et  comme  il  «e 
trouvait  placé  sur  les  genoux  de  sa  maitresse,  towJ  jiuU 
à  la  hauteur  du  buffet,  il  avait  profite  de  sa  position  pour 
faire  uo  excellent  repas,  aux  dépens  de  notre  prévofftmt 
compagnon.  Cet  accident,  qui  égai/a  beaucoup  notre  dé- 
jeuner, remit  cependant  en  qucttion  les  droits  du  chien  i 
la  place  qu'il  occupait  dans  la  voiture  ;  et  toutes  les  parlirt 
entendues,  le  conducteur  décida  que  le  chien  serait  confié 
au  mari,  et  qu'il  achèverait  le  voyage  stir  l'imiiériale. 

Ce  point  rtglé,  et  la  paix  rétahlic,  on  apporta  la  eartf," 
qu'on  ne  paya  pas  sans  maTchatuUr"  long-tems;  noua  re- 
montâmes en  voiture  ;  et  la  suite  de  notre  voyage  n'ayant 
donné  lieu  à  aucune  observation  nouvelle,  à  aucun  antre 
événement  de  quelque  importance,  je  me  bomenû  à  dire 
que  nous  arrivâmes  laas  encombre  à  Bordeaux, 


Le  Paquebot. 
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Une  circonstance  dont  il  serait  trop  long  et  trop  & 
d'entretenir  mes  lecteurs,  m'a  forcé  dcmiêrement  de  ù 
voyage  en  Angletorrc,  c'est-à-dire,  d'aller  passer  1 
quatre  heures  à  Douvres.  Je  n'en  prendrai  paa  o 
de  décrire  les  mœurs,  d'analyser  la  coustitutîou,  d'évaln^ 
les  tînances  des  trois  royaumes  ;  de  l'aspect  de  cette  riUc, 
je  ne  conclurai  pas  que  les  lies  Britanniques  ne  aoni  qu'un 
vilain  amas  de  ruchers  arides  ;  de  l'excessif  embimpaiât  de 
mon  hôtesse  de  Douvres,  de  sn  figure  komttuiMtr,*  à»  sa 
passion  pour  le  c^ref,  je  no  conclurui  pas  que  loatn  Ita 
lémmes  Anglaises  pèsent  de  deux  à  trois  quintaux  ;  qn'eUw 
s'enivrent  tous  les  soirs,  et  qu'elles  ont  de  In  barbe  au  men- 
ton. Sans  doute  on  me  taura  pré  de  celle  retenue,  poor 
]»eu  qu'on  ait  lu  tant  d'Impertinentes  relations  de  voyageun 
Anglais  et  Allemands,  qui  prononcent,  d'un  ton  si  magialial, 
tur  la  politique,  le  caractèTe  el.  W  xuus^gn  d'vA  ya^  eh«s 


lequel  iU  ont  séjourné  huit  jours.  Je  ne  parlerai  que  de 
n  pasuge  de  Calais  û  Douvres,  et  je  me  bornerai  à  la 
peinture  d'un  paquebot,  que  l'on  pourrait,  à  quelques  tgards, 
comparer  à  lu  barque  de  Charon. 

Pru«»éde  purtir,  j'avais  accepta  la  proposition  qui  m'avait 
ébk  bite,  par  la  pote'  des  PetiUt-À_ffichei,^  de  voyager,  à 
frm*  eovm-ans,^  avec  un  parllvalicr  connu  qui  ae  rendait  en 
porte  à  Calais.  Mon  eomiutgnon  de  voyage,  que  je  ne 
eonoaiMus  encore  ijue  de  correspondance,  vint  me  prendre' 
i  anq  heures  do  matin  ;  noua  montons  en  voiture,  et  nous 

L«  première  observation  que  j'eus  occasion  de  faire  porta  ' 
rar  ('•normité  du  bagage  que  mon  compagnon  emportait 
atte  hii.  Indépendamment  de  la  vache'  et  des  mallei  qui 
HtrdMTgeMent  la  voiture,  l'intérieur  était  rempli  d'une 
qnaatité  d'objets  et  de  provisions  de  toute  espèce.  Cette 
remarque  nie  fournit  l'occasion  de  nouer  l'entretien. 

"  Mofuienr  le*  propose  de  faire  un  long  voyage,  à  ce 
fK"*îl  me  senibieï"  "  Je  suis  las  de  la  vie  oisive  que  je 
mtmc  dqiuii  si  long-tems,  et,  pour  en  varier  les  scènes,  j'ai 
frit  U  résoluiinn  île  visiter  une  bonne  partie  du  globe.  Je 
canBKticepar  l'Angleterre,  lani  trop  lavoir"  pourquoi,  t^ar 
c'cM  un  pays  que  je  déteste."  "  Vous  l'ave»  habité,  sans 
dontt  f  "  Non,  je  sors  de  Paris  pour  lapremière  fois  ;  mais 
j*at  la  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ces  tristes  contrées,  où  un 
mjtm  du  soleil  est  aussi  rare  qu'une  grappe  de  raisin."— 
"  Céda  objection  est  de  peu  d'importance  pour  un  voyageur, 
et  row  trourerez  là,  je  voua  assure,  beaucoup  de  choses 
Utea  ponr  exciter  votre  curiosité  ;  quelques-unes  même 
digDH  d«  toute  votre  admiration." — *'  C'est  un  sentiment 
a^oel  j«  ne  suis  pas  sujet,  et,  convaincu,  comme  je  le  suis, 
que  Pans  est  encore,  à  font  prendre,"  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
«ff  U  tare,  je  ne  suis  pas  loin  de  croire  que  j'aurais  tout 
wami  b»cm  fait  de  reiter  chez  moL" 

Duia  la  «uitt  de  cet  entretien,  j'appris  que  celui  avec  qui 
jtTAjragcaisK  nommait  M.  V'ermenil.  qu'il  aviût  cinquante- 
cinq  aoM,  qu'il  Était  garçon,"  qu'il  jouissait  d'une  soixan> 
tiinr  de  milU  iieret  de  rente,'*  et  qu'il  ne  s'était  jamais  plus 
anayéqnc  depuis  qu'il  avait  été  guéri  de  la  goutte  par  un 
dMltoan  non  patenté.^*  "  Je  ne  devïnu  pas  (lui  dii-je 
poor  ttvoir  l'explicatioD  de  ce  ilcmicr  paradoxe)  ce  que  vous 
ponvJn  trouver  (famusont  i  la  goutte."  "  J'en  avais  réf^- 
litaïaMat dMuc  Kcè»  par  on  j  je  ptévoyûalenu^^  \cia«i^ 
Jt  3  
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occupais  douloureusement  pendant  sa  durée  ;  j'en  attendais 
le  terme  avec  impatience  ;  je  jouissais  des  intervalles  de 
repos  qu'il  me  laissait  ;  je  vivais  enfin.  Depuis  que  ce 
vilain  docteur,  avec  son  baume,  m'a  délivré  de  mou  ennemi, 
je  suis  dans  l'état  d'un  homme  à  qui  l'on  a  enlevé  une  mé- 
chante  femme,  avec  laquelle  il  a  vécu  trente  ans,  et  qui 
avait  su  lui  faire  un  besoin  du  tourment  qu'elle  lui  faîuit 
endurer.  En  penlant  la  goutte  j'uî  ga^é  le  tpleen,  et  je 
voyage  maintenant  pour  me  guérir  de  cette  dernière  mala- 
die. Faste"  le  Ciel  que  le  remède,  celte  fois  encore,  ne 
soit  pas  pire  que  le  mal  1  " 

Comme  il  achevait  ces  mots,  notre  postillon,  qui  t'obstt- 
nut  à  ne  point  céder  le  pavé  à  une  berline  à  six  cbevaiix 
qui  Tenait  au-devant  de  nous,  Vùccrncha"  eu  passant,  tomba 
dans  le  dlbord,"  et  noua  wrsa  sur  le  bas-côté  de  la  riiutc. 
"  J'auraÏM  mieux  fa'U  de  rester  chez  moi,"  dit  M.  Venntmil. 
en  se  dêbarrastanl  du  milieu  des  paquets  sous  lesquels  il 
était  tombé,  tandis  que  j'empêchais  le  postillon  de  dtteItT 
son  purteur"  pour  courir  après  la  berline  qui  se  «auvait  u 
galup.  Le  mal  n'était  pas  grand  ;  quelques  paysans  nom 
aidèrent  îk  relever  notre  voiture,  et,  sans  autre  encombrt, 
nous  arrivâmes  à  Amiens,  où  nous  nous  urrëtADies  pour 

M.  Vermenil  trouva  tout  ce  qu'on  nous  servit  détestable; 
il  ne  Jit  pas  même  ^riicc"'au  pité,  qu'il  dédaigna,  sans 
égard  h  la  réputation  qu'Amiens  s'est  ocquiae-  eo  ce 
genre.  Je  lui  proposai  de  faire  un  tour  dans  la  ville,  tandis 
que  l'on  allelUrait  nos  chevaux  ;  mais  il  en  avait  lusex  n 
pour  être  en  ilal  de  prononcer  **  qu'Amiens  était  une  misé- 
rable ville,  bâtie  en  bois,  dont  la  cathédrale  ne  pouvait  poi 
souffrir  la  comparaison  avec  Notre-Dame  de  Pari*,  et  où  l'on 
Jiahait  trèt-mauratte  chère." 

L'avantage  que  j'ai  d'avoir  cotmi  le  monde  depuis  l'igt 
de  quinze  uns  m'a  dès  long-tems  familiarisé  avec  cette 
suite  d'inconvéniena  insépambles  des  voya^^.  £n  uni 
heure  de  lems  je  suis  établi,  en  quelque  endroit  que  je  me 
trouve,  nuui  commodément  que  si  j'y  avais  pnstt  pluiieun 
mois  ;  je  prends  les  hommes  et  1«m  choses  comme  ils  ir 
présentent,  et  jtrfait  m  torte  de"  tirer  quelque  iiistnictioD 
ou  quelque  plaisir  des  objets  iiu  milieu  desquels  je  ait 
trouve  placé.  H  n'en  ftatt  pas  ainù  de  mon  compagnon 
de  voyage.  Dégoftté  de  tout,  parce  qu'il  /'était  de  lui- 
Diâme,    voyageant  ikius  uaVrc  but  t^vic  Cvc  vc  fuÂx,  et  tt 


toavant  tonjouis,  pour  lui  tout  était  incommoUicé,  ob- 

,  dêtappoititttaenC.     It  se   plaignait  du   bruit   lie   la 

t,  des  coAots,  (le  ne  savoir  ou  placer  ses  Jambes,  où 

T  n  tète,  et  le  refrain  de  soa  étemelle  complainte,'" 

>dulait  sur  vingt  tons  plus  comiques  l'un  que  l'autre, 

"J'aurait  mieux/ait  de  rester  chex  moi." 

à  calculer  combien  de  fois  il  le  répéterait 

t  d'avoir  achevé  son  tour  d'Europe,  lorsque  nous  en- 

■  à  Calais,  au  milieu  d'une  pluie  de  cartes  que  l'on 

ture  pour  nous  indiquer  le  nombre  et  le 

K  dn  paquebots  prêts  à  partir. 

V  peine  étions  nous  descendus  à  l'ancienne  et  célèbre 
e  de  M.  £)ettin,  que  plusieurs  capitaines  Tinrent  eux- 
I  nous  oSrir  leurs  services.  Nous  nous  décidâmes 
kew  Je  paifuebot  Français  t'Espéraaee.  Le  vent  était 
KVonblc  :  nous  devions  mettre  à  la  voile  dans  deux  heures, 
•t  nous  n'avions  que  le  tems  de  l'aire  porter  et  visiter  nos 
i  la  douane  (formalité  que  M.  Vcrmenil  trouva  fort 
iaap4>rtttxnte,  quand  il  oSrait  de  donner  sa  parole  qu'il 
M'amporTiit  rien  qui  fût  soumis  aux  dmtt  ;"  je  l'attendais  à 
\  mttac  cérémonie  sur  l'outre  rive  du  canal.) 

Il  était  quatre  heures  de  l'aprits-niidi,  lorsque  nous  nous 
tendîmes  au  ])ort.  Le  ciel  était  serein,  la  mer  légèrement 
i^tée  par  un  vent  lavorable,  et  déjè  le  pont  du  paquebot 
KHI  couvert  de  nombreux  passagers.  A  la  vtie  de  la 
acbe  étroite  sut  laquelle  il  fallait  passer,  peu  s'en  fallut 
mon  compagnou  n'abandonuit  la  partie.  11  Jinit 
'lut  par  suivre,  avec  une  courageuse  résolution, 
rexeinplc  que  lui  dunnuicnt  des  femmes  et  des  enfiins. 
immcit  à  bord  ;  on  dimarre,  au  bniit  de  eent  voix 
1  et  reviennent  du  rivage  au  navire,  "  .\dicii,  mu 
"  .\dieu,  mon  fr^re  !"  "  N'oubliez  pas  la  petite  provi- 
■IHld'ugiiîUet."  "  Mif  laBC  lo  Naney  !"  "  Prenez yardc  que  le 
It  n'enlève  votre  bonnet  !"  "  Tell  George,  l  shall  soon  be 
im  Umn!"  "  Ne  manquez  pas  d'aller  à  ùcolland- lard." — 
•*Aye«  soin  de  remettre  ma  lettre  vous-mËuic."  Et  cent 
snlTM  i«»m mandations  semblables,  que  l'on  répote  encore 
lonqii'oti  ne  s'entend  plus  ;  cepcndaut  la  voile  s'enfle,  le 
tirage  s'éloigne  :  insensiblement  la  côte  s'abaisse,  et  déjà 
non*  ne  voyons  plus  que  la  tour  du  phare. 

Je  ramène  alors  mes  regards  autour  de  moi,  et  je  fais  la 

Terne  de  nos  passagers.     Ils  se  composent,  en  partie  à-pcu- 

ji     pràs  égaH  d'An^aa  et  de  fumçais  d«  diSKRYtlUn  àâw». 


parmi  lesquels  se  distinguent  une  riglit  honorable  ladg,  avec 
ses  deux  petites-lilles,  Laare  et  Emma,  nées  de  père* 
Français,  et  brillantes  de  &a)cheur,  de  jeunesse  et  degrice: 
un.  bea^i  de  Londres  et  ses  deux  grooms,  avec  lesquels  il 
est  facile  de  le  confondre  ;  deux  jeunes  Parisiens,  dont  l'on 
est  un  modèle  de  bon  Ion,  de  bonnes  manières,  et  l'autre  uh 
modèle  plus  rcconnaissable  de  badauderie  et  de  fataiti  : 
une  grosse  dame  d'tm  embonpoint  qui  pourm  fort  bien 
paraître  naipect  à  la  ffoudite  de  Douvres  ;  et  qui  ne  pcat 
être  qu'une  bijoutière  ou  une  marchande  de  modeE,  à  m 
jugtT  ]>ar  l'élégance  déplacée  de  sa  toilette,  et  tes  boucin 
de  diamans  qui  pendent  A  ses  deux  oreilles.  Le  reste  dei 
passagers  rentre  dans  l'ordre  commun,  et,  jiar  cela  mime, 
n'est  susceptible  d'aucune  remarque. 

Le  premier  examen  achcTt  sur  le  pont,  je  descendis  duu 
la  eabine,  où  je  ne  fus  pas  surpris  de  trouver  M.  WcrataU 
étendu  sur  un  des  lits  que  l'on  réserve  ordinairement  utx 
dames.  Il  dormait  déjà  d'un  profond  sommeil,  insîs  Mm 
repos  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Parvenus  bu  milim  da 
canal,  la  tame"  plus  longue  et  plus  élevée  ne  tarda  pat  à 
imprimer  au  navire  un  mouvement  de  rouU»  dont  picaqw 
tous  les  etruri"  furent  à-la-fois  avertis  par  an  Mif-AÙr 
progressif  qui  s'annonçiût  par  des  symptômes  dîfiïmu: 
les  uns  restaient  immobiles  ;  les  autres  étaient  pâles;  œaz- 
ci  se  plaignaient  d'un  grand  mal  de  tète;  ceux-là,  dans  uae 
espèce  à'ivresie,  voyaient  tous  les  objets  tourner  autcnn 
d'eux.  Notre  homme  de  la  eabine  fut  un  des  plus  prompte* 
ment  atteint*.  Eveillé  en  turiavt  par  le  mal  de  mer. 
tout  nouveau  pour  lui:  "tiu 'est-ce  que  ça?"  s'écria-t-U 

"Eh  voici  bien  d'me  autre  !  "    Eh  bien  !  .  . .  .  AJi  I 

mon  Dieu  !  je  vais  m&  trouver  mal."  Dites-leur  donc  de 
finir."  Quand  on  lui  eut  fuit  observer  que  cria  devait  *e 
patter  ainsi,  et  qu'il  loutTrirait  moins  sur  te  pont,  il  se  hitk 
d'y  monter,  en  jurant  contre  le  capitaine,  i^t  en  timoignaat 
■on  regret  de  n'avoir  pas  pris  un  paquebot  plus  tolidt. 

Il  vint  prendre  ptncc  sur  un  bane  trontpertat,  k  edté  de 
la  marchande  de  modes  et  d'un  gros  thopkreprr  k  qui  il 
avut  entendu  dire  que  la  place  la  plus  voisine  du  gnnd 
m&t  était  la  meilleure. 

La  mer  grossissait  toujours,' et  le  tangage  qui  raocMi 
au  rmdii  porta  bientôt  au  dernier  degré  les  angoitset  d'un 
mal  dont  j'étais  le  seul  passager  qui  ne  fût  pas  atteint. 
Vieeux  iotip  lie  mer,  je  me  itssouvcnaKs  it  tw».  ancien 


eut.  «t  j'altsu  de  l'uii  à  l'autre  porter  des  consolations  et 
des  Mconn  aux  plus  malades.  I>es  deux  jolies  petites 
filial  de  milady  étident  principalement  l'objet  de  mi's  atten- 
.  tîoiu.  cl  en  pretsaut,  par  une  cuillerée  d'huile  que  je  leur 
fi*  prendre,  le  dernier  rêBultat  du  cruel  tourment  qu'i'lies 
éproaratent,  je  fwrvin»  à  leur  procurer  quelques  momens  de 

QiMiit  à  M.  Vermenil  il  y  avait  quelque  chou-  de  si 
Oitnvagiuit  dans  nés  pliûntcs,  de  si  ridieuie  dans  ses  con- 
lofnoiu,  tju'il  arrachait  le  rire  nii-nie  à  ses  coinpngnuns 
de  louHranec.  '*  Parbleu,"  cria-t-il  (en  se  tenant  la  tête 
avec  les  d<nix  mains,)  "  il  faut  que  je  sois  un  grand  coquin, 
un  grand  miï^uble,  quand  je  pouvais  rester  tj^nquille  chez 
IBOÎ  »u  milieu  de  toutes  les  douceurs,  de  toutes  les  jouis- 
Mnoea  de  U  vie,  de  venir  m'enl'emicr  dans  eelte  bière 
flottante  pour  y  soui&ir  toutes  les  tortures  ! . . . .  Aie  !  aie  '. 
jaauffoque."  "jinàtoam  I,"  disait  te  marchand  Anglais,  "/ 
ttiâh,  ta  God,  I  mat  at  liame."  "  Au  diable  le  baragouin," 
reprit  M.  Venuenil  en  colère  ;  "  il  l'agit  bien  de  pliûsan- 
loïe." — "Je  ne  plaisante  pas  (continua  l'Anglais  ;)j'avé  le 
droit  Ae  me  plaindre  comme  vous." — "£h  bien!  pûignez- 

votu  poliment,  reprit  l'autre "     Je  ne  sais  jusqu'oi) 

une  querelle  commencée  aussi  raîsonablement  eût  été 
portée,  Mns  l'accident  qui  vint  y  mettre  fin.  Une  grosse 
ione  qui  nous  prit  en  travers  renversa  le  banc  où  siégeaient 
les  deux  interlocuteurs,  qui  se  crurent  cnglouUt  tout  vifs. 
L'elfroï  fut  général  ;  mais  telle  est  la  douloureuiie  apathie 
où  vous  plonge  le  mal  de  mer  porté  au  plua  haut  degré, 
que  pcTBonne  ne  songea  ù  se  relever;  le  marchand  Anglais 
lonba  «ir  le  genlîrman,  et  le  bourgeois  de  Paris  sur  la 
mvchandc  de  modes.  Ce  ne  fîic  qu'eu  changeant  de 
pontion,  lorsque  le  fort  de  la  crue  fut  passé,  que  M. 
Voisenil  s'aperçut,  avec  une  colère  qu'on  doit  maintenant 
ponvoir  se  peindre,  des  inconvénicns,  du  tite-à-téte  où  il 
l'êuit  trouvé. 

,Aa  milieu  do  toutes  ces  scènes  jiéniblei  et  grotesques, 
■condtmet  à  Douvres,  ud  les  dvuaniera  ne  nous 
l  pas  même  d'emporti'r  un  «le  de  nuit;  nous 
tnfus,  en  noire  qualité  d'étrangors,  au  milieu  des 
■  d'une  troupe  de  femmes  et  d'enfans  qui  s'étaient 
mblés  sur  le  port  pour  nous  voir  descendre,  et  qui 
s'attachèrent  particulii'rement  à  notre  badaud  voyageur, 
k^wi  npondait  au  J-rwei  dog  qu'où  faÙML  ntaiAU  ^  w» 


oreilles  par  le  mat  Anqliehe  canaille,  qu'il  assaisonnait  de 
le  plus  singulière  cpithetc. 

Je  ne  manquai  pas,  le  lendemain,  de  me  rendre  i  11 
douane  avec  mon  premier  eompaafnon  de  route,  pour  èvn 
témoin  de  la  scène  que  je  prévoyais. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  de  ma  vie  un  liomni 
dans  un  accèt  de  colère  plus  burlesque  que  celui  dont 
M.  Vcrmenil  fiit  pris  en  voyant  retoumei  tous  ses  coflni^ 
éparpiller,  étaler  toute  sa  garde-robe:  ce  fut  bien  fk 
quand  on  lui  tigtûfia"  que  tous  ceux  de  »ea  etfeta  qui 
n'avaient  pas  encore  été  portés  devaient  payer  un  drvit  U 
moins  égal  à  leur  valeur  Intrinsèque  ;  que  son  argenterie 
ne  pouvait  lui  être  rendue  qu'en  morceaux  :  il  ent  btm 
jurer,  tempêter,  maudire  les  douaniers  Anglais  (les  cn*> 
tuies  de  cette  espèce  les  plus  odieuses,  il  faut  l'nrona. 
qu'on  puisse  trouver  sur  le  globe  ;  )  une  partie  des  effet*  fàt 
saisie,  l'argenterie  fut  brisée,  et  on  le  laissa  maître,  apRi 
avoir  payé  un  droit  exorbitant  pour  le  reste,  de  partir  pont 
se  rendre  k  Londres. 

"  Que  je  sois  pendu,"  l'écria-t-il,  "  si  je  fois  nn  pas  tb 
plus  dans  cette  Ile  maudite,  que  la  mer  puisse  en^loutiri  Ji 
repars  à  l'instant  même  poiu'  la  France  ;  et  Dieu  mt  piï> 
serve  de  jamais  sortir  de  che»  moi.'" 

Il  fit  en  effet  reporter  son  bagage,  diminué  de  moitié  HT 
un  paquebot  prêt  à  titettre  à  la  voile  pour  Calùa  ;  M 
quelque  chose  que  je  puitte  lui  dire,  je  n'obtins  pas  mêina 
qu'il  retardât  son  voyage  de  vingt-quatre  heures 
repartir  le  lendemain  avec  moi.  De  Ji 


Le  Docte«r  Normlle 

Ma  bonne  Ottally,  cruellement  éprouvée'  par  un  cUmat 
et  par  un  régime  nouveau  a  failU  mourir,  faute  dt  duos 
ou  trois  plantes  de  la  Uuiane,  qui  servent  à  seii  aanvagM 
habitans  de  remèdes  universels.  Ces  diclaaiet  bion- 
faisans  ne  leur  sont  pas  ordonnés  par  des  mt-dedns  trt- 
eetéi,  ils  ne  sont  pas  denaturéi  en  passant  par  le  piloa  et 
l'alambic  d'un  pharmacien  patenté;  pcut-flre  auan  ledT 
vertu  lalntaire  tient-elle  à  leur  application  immédiate. 

Je  ne  ert»t  pas  à  la  médecine  ;  mais  beaucoup  de  geoi 
y  croient,  et  je  ne  voulais  pas  prendre  lur  moi  révéncti>«nl 
d'une  aiaJaiUe  qui  a  aaaanii'ÀA  uvcc  ua  t:ui&i^\j;n  aussi  grave. 


Je  fis  transporter  la  malade  à  Paris,  et  je  courus  chez  un 
tnnlecîn  célèbre  que  m'avait  indiqué  Madame  de  Lorys. 

Jfurivai  chez  le  docteur;  vingt  personnes  attendaient 
dans  le  aalon  ;  je  fus  introduit  à  mon  tour.  Le  docteur 
Xonillc  eac  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  dont 
lët  numières  n'ra  ont  guère  plus  de  vinfft-ctnq  où  trente  : 
ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  la  satisfaction  où  il 
nt  de  lui-même,  l'estime  qu'il  xe  porte,  le  bien  qu'il  te 
veut.  11  était  en  robe  de  chambre  de  piqué'  de  la  plus 
«datante  blancheur,  assis  dans  un  grand  fauteuil  A'acajou 
UMMtU  dont  la  figure  et  les  attributs  d'Hermès,  en  bronze 
dovf,  composaient  les  omemens  ;  sa  bibliothèque,  en  bois 
de  eitrotmier,  renfermait  toutes  les  richesses  de  la  science  ; 
MDlement  je  remarquai  que  la  reliure  des  livres  était  si 
fraldie,  li  brillante,  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  penser  qu'on 
1m  arait  bien  rarement  ouverts  ;  mois  je  pouvms  croire 
qn'nii  auaai  aavant  homme  n'avait  plus  rien  à  apprendre 
dam  )ta  livres  ;  je  n'en  doutai  plus,  en  examinant  tes  deux 
prilasUes  de  la  cheminée  incrustés  d'une  vingtaine  de  mé- 
daiUca  d'or  et  d'argent,  que  le  docteur  avait  gagnées  dans 
toute*  les  académies  de  l'Europe. 

M.  Xorvillc,  après  ra'avoir  fait  asseoir,  s'informa  poli- 
mrat  de  l'objel  de  ma  visite,  et,  sans  attendre  ma  réponse, 
it  me  demande  des  nouvelles  de  Madame  de  Lorys. 
"Quelle  femme!"  cuntinua-t-il  ;  "  et  pourquoi  faut-il  que 
twm  an  ne  fiuiue  rien  sur  la  marche  du  temps?"  Puis  U 
BB  pcria  d«  >on  joli  château  dans  la  forêt  de  Senart,  d'une 
fête  qu'il  avait  dirigée  l'année  dernière  :  puis,  avec  une 
■draaae  de  transition  très -remarquable,  il  m'entretint  des 
élecdoBa.  où  il  venait  d'être  nommé  candidat  ;  du  premier 
concert  de  Madame  Catalan!,  où  on  lui  avait  pris  sa  loge; 
de*  aUié»  ;  de  la  ehtite  de  Madame  Socchi  ;  du  boulevart  de 
Oand,  et  de  la  rentrée  de  Talma  ;  it  se  souvint  alors  que 
c'était  ton  jour  de  loge  auK  Françaît,*  et  sonna  ]>our 
jirfyaûr  qu'il  irait  diner  cbex  la  comtesse  de  Sennccourt. 
"Voua  ne  m'avez  pas  dit,"  reprit-il,  "ce  qui  me  procurait 
lIiOUMur  de  voui  voir  ;  mais  je  me  suis  particulièrement 
appliqué  à  la  léméiùtique,'  et  je  crois  déjà  connaître  la 
mÂUdic  >ur  laquelle  vous  venez  me  consulter — vous  aves" 

"  Près  de  quatre-vingts  ans  ;  c'est  un  mal  auquel  je  ne 

oo«maia  qu'un  remè<le,  et  je  laisse  à  la  nature  le  soin  de  me 
l'administrer  ;  je  viens  vous  consulter  pour  un  autre  ;  j'ai 
aneoé  avec  moi  d'Amérique — "  On  annonça  VunçtooRAU.. 
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Il  apportait  les  épreuri-s  d'un  Mémoire  sur  les  Palpitation, 
que  le  docteur  avait  lu  s  la  première  classe  de  l'Institut  : 
il  renvoya,  pour  la  correction  des  épreuves,  à  un  jAne 
étudiont  qui  avait  suivi  acs  expériences  à  l'hospice  Saint- 
Louis,  et  qu'il  avait  chargé  de  surveiller  l'impression  de  wm 


Son  secrétaire  vint  ensuite  lui  montrer  la  première  inten- 
tion de  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  à  un  prince  d'Alle- 
magne. Le  docteur  y  ajouta  quelques  phrases,  dan* 
lesquelles  il  compamît  un  souverain,  qui  avait  fourni  137 
hommes  à  la  coBlition,  au  grand  Alexandre  encourageant 
Aristote. 

A  chaque  interruption  M.  Norvilleme  priait  de  l'excuser: 
une  fois  que  j'eus  prtr  mon  parti  sur  sim  impertinence,  je 
m'itmuBÙ  beaucoup  de  ses  ridicules.  Son  valet-de-chamt»v 
vînt  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreille,  et  dans  l'iRstantune 
jeune  femme,  qu'un  vastr  chapeau  de  paille  dérobait  à  met 
regards,  fUt  introduite  dans  le  cabinet  du  docteur;  lise 
leva,  lui  prit  la  main  ;  je  voulais  sortir  :  "  Hestez,"  me  dil-B, 
"je  suit  à  vovt  dans  un  moment;  je  n'ai  qu'un  mot  k  dm 
à  madame;"  et  il  la  conduisît  dans  Cembramirt  d'une 
croisée:  pour  conservL-r  une  contenance  discrêie,  je  m* 
mis  à  feuilleter  un  livre. 

La  petite  dame,  dont  la  figure  très- agréable,  Inen  ^'un 
peu  pile,  se  réfléchissait  à  ton  mi(»  dans  une  glace  en/tet 
de  moi,  ne  se  doutait  pas  que  je  la  voyais  rougir  rt  hiamrt 
les  yeux  en  parlant  au  docteur,  qui  l'écoutait  avec  plus  de 
plaisir  que  d'iittcntion.  Après  un  quart  d'heure  de  ckm- 
ckotage,  la  dame  prit  rongé.  "  P'oilà  et  que  c'ett"  me 
it  le  docteur,  qui  l'avait  ctf  reconduire     •     • 


•-        •         •      'I  Vous  disiez  donc  î" "  Que  j'ai  pont 

gouvernante  une  mulâtresse  î" "  Une  gouventantr  T  et 

quelàgeî"  "Mais  d'une  cinquantaine  d'années."  "C*««t  dif- 
férent !"  "  Je  In  crois  attaquée  d'une  fimion  de  jxHtrint' 
On  annonça  M.  Rougeard,  et  je  i-is  entrer,  mi  plutAt  •» 
rouler  un  homme  de  quatre  pieds  de  haut,  qui  me  panit 
en  avoir  prés  du  double  de  circonffrcnce  :  "  Eh  bien  !  man 
cher,  comment  alle»-vouï  ?"  "■Toujours  souffiranl."  "Von* 
travaiUci  trop."  ■'  Que  voulcB-vons,  doeleur  f  mea  taaaàH 
sont  den  b^tcs,  et  mes  rommû  des  brutes  :  je  suis  obUgé 
d'NVOir  de  l'esprit  pour  tout  ce  mtmde-là."    '"'àaanAçartM- 


r  votre  terre  î"  "  J'attends  V adjudication  de  la 
Wgénérale."  "  Encore  quelques nullions  à  gagner?" 
«7  de>  niiltions  ;  c'est  de  I3  santé  qu'il  me  faut,  et, 
pour  en  Avoir,  je  vous  emmène  avec  moi  à  la  Grimaudière, 
CM  je  veux  iHisser  le  reste  de  l'été  ;  nous  y  chasserons,  vous 
i  clievn],  et  nioi  en  calithe."  "  J'aï  tant  d'occupations." 
"  Je  laisse  \k  mes  afi'airca  ;  vous  pouvez  plarilcr  là  vos 
nuliuios  ;  ils  n'en  mourroni  pas."  "  Au  fait,  j'ai  besoin 
d'un  mail  de  solitude  pour  achever  mon  grand  outtage  sur 
It  fyatime  musculaire.  Nous  verrons."  "  En  attendant,  à 
quel  régime  me  mettez-vous  V  "  Continuez  Tivoli  et  le  vin 
de  quinquina."  "  Vous  dînez  demain  avec  moi  ;  nous  noua 
anuserons,  t'est  mon  diner  d'artistes,"  "  Je  voua  quitte,  j'ai 
midexvous  à  la  guerre."  "  Adieu,  Rougeord  ;  l'exercice, 
mon  cher,  l'exercice."  "  Adieu,  dotteur,  à  demain." 

"  Vous  ne  connaissez  pas  ce  gros  homme-là  î  (me  dit-Q 
qnnad  it  fut  parti)  il  a  autant  d'or  qu'il  en  pèse  :  aussi  en 
rwt'il  k  M  fjuatricmc  banqueroute.^Maisne  perdons  pas 
de  car  votre  affaire.  Votre  Américaine  a  une  Huxion  de 
paitrine,  dites-vous  ?— (On  lui  remet  un  billet.)  Allons,  ne 
ftitm  t-il  pas  fu'on  m'attend  â  l'hdtel  de  Senneterre  !  Le 
duc  arrive  malade  de  l'armée."  Il  sonne  son  valet-de- 
chambre,  me  demande  la  permission  de  s'habiller  ;  et,  fouf 
tm  /aiMBl  ta  toilette,  il  me  parle  des  influences  atmo- 
«l^iérîqBos,  d'irritation  ncrvale,  d'engorgement  des  vaisseaux 
hnphâdques,  de  la  nécessité  de  mettre  fin  à  l'état  iëbrile  ; 
*™''^  son  habit  vert  Américain,  son  lis  en  diumans  et 
Ma  etérei  étrangers;  ordonne  pour  la  malade  des  rafral- 
diiiMnnens,  de  Feau  d'orge  éniuliitinnée  ;  (bouriffe  ses  che- 
Teux  devant  la  glace,  promet  de  venir  le  lendemùn,  sans 
slnlbnner  de  l'iulreise  de  la  malade,  et  saute  dans  son 
cabriolet  en  me  demandant  mille  pardons. 

J'ftaù  ftirieux,  et  le  mot  âe  faquin  bien  prononcé  fut 
•oUDchi  d'un  homme  qui  sortait  avec  moi.  "  C'est  bien  le 
MB  qui  convient  à  ce  docteur  freluquet,"  me  dit-il  :  "  je 
TCaab  I>  chercher  pour  ma  femme,  qui  s'en  est  engouée 
tonaa»  tant  d'autres  folles,  tandis  que  nous  avons  â  notre 
pvrtê  M.  Moncel,  homme  d'un  vrai  mérite,  dont  elje  ne 
vnit  pas  entendre  parler  ;  parce  qu'il  soigne  gratis  les 
pauvres  de  notre  quartier."  Je  n'avais  pas  de  temps  à 
prrdre  ;  je  demandai  l'adresse  de  ce  médecin,  et  je  me  fis 
eonduirc  à  l'extrémité  d'une  petite  nie  de  iaubourg  Siùnt- 
Qennain,  dans  use  mauomiuUe  entre  conx  A  JKettia,  àooX 
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l'iisjicct  me  prévint  fti  faiseur  de  celui  qui  l'habitait.  Lf 
cabinet  oii  je  fus  intraduil  avait  quelque  ctiose  de  scienti- 
iique  qui  donnait  l'idée  d'un  homme  studieux  et  modeste; 
on  n'y  voyait  pas,  comme  chez  son  confrère  Norville,  kl 
figures  d'Esculupe  et  d'Hjgie  sculptées  ou  peintes  sur  tm 
les  panneaux  :  trois  ou  quatre  cents  volumes,  la  plupati 
relies  en  parchemin  _;'atint  poi  le  temps,  et  rangés  sur^ 
tahleitea  àe  noyer;  quelques  pièces  d'anatomïe,  un  AciiicT, 
des  cadres  d'insectes,  et  les  portraits  de  Linné,  de  HaDct, 
et  de  Bocrhaavc,  décoraient  seuls  ce  petit  sanctuaire  de  li 
science.  M.  Moncel,  au  moment  où  j'entrai,  a'occupiit 
d'une  démonstration  anatomïquc,  en  présence  de  deux  «a 
trois  élèves  qu'il  faisait  npércr  suus  ses  yeux.  J'expoai 
en  peu  de  mots  l'objet  de  ma  visite,  et  je  le  priai  de  iw 
donner  une  consultation  pur  écrit,  s'il  n'avait  pas  (e  loiB 
de  m'accompagner  à  l'instant  mi^mc.  "  Je  vous  sais,"  m 
dit-il  ;  "  les  consultations  sont  des  biUtvesieg  ;  je  ne  COB- 
uais  de  médecin  que  la  clinique,  et  je  n'ai  d'avia  qn'u 
chevet  du  lit  des  malades."  Toat  en  parlant,  il  préniii 
sa  canne  et  son  chapeau,  indiquait  à  ses  étèTcs  ce  qu'Os 
devaient  faire  pendant  son  absence,  Uttr  donnaU  uwii 
vous  pour  le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  k  PHéigU 
Ditu,  et  montait  en  voiture  avec  moi. 

Je  dirai  en  peu  de  mots  que  le  docteur  Moucel  viahs  m 
pauvre  Ottaly  ;  qu'il  lui  donna  les  soins  les  plus  asndm, 
et  qu'e»  peu  de  jours  elle  recoaura  la  santé.  En  rctoumaDI 
dons  ma  retraite,  j'ai  cru  devoir  exprimer  au  docteur  ma 
reconnaissance  en  <|uclques  lignes  ;  encore  n'ai-je  eu  qur 
la  peine  de  les  transcrire  : 

"  Vous  ne  m'avez  point  réconcilié  avec  la  médecine  ;  min 
vous  me  forcez  de  convenir  qu'd  n'y  a  rien  dr  plus  eaUsia- 
hle  au  monde  qu'un  médecin  qui,  ayant  dans  sa  jeuncBW 
étudié  la  nature,  connu  les  ressort»  du  corps  humain,  les 
mnox  qui  le  tourmentent,  les  remèdes  qui  peuvent  le  Mn> 
loger,  exerce  son  art  en  s'en  dfjiant,  soigne  également  In 
pauvres  et  les  riches,  ne  reçoit  d'honoraires  qu'à  regret,  et 
les  emploie  à  secourir  l'indigent."  Ok  Jovt. 
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Le  Cocher  de  Cabriolet. 

J  R  ne  sais  si,  parmi  les  personnes  qui  liront  ces 
n  fit  gui  ac  soient  januis  avisées  de  remarquer 
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teacÉ  qui  existe  entre  le  cncher  de  cabiinlet  et  le  cocher  de 
Sacre.  Ce  dernier  grove,  immobile  et  froid,  supportant  les 
inteinpériei  de  l'air  avec  Vimpuasibilitc  d'un  atoicien  ;  isolé 
niT  ton  âége  ;  au  milieu  de  la  société,  sans  contact  avec 
ellv  ;  ae  permettant,  pour  toute  distraction,  un  coup  de 
fcuet  &  son  camarade  qui  passe  ;  sans  amour  pour  les  deux 
auùgtt»  Tottei  qu'il  conduit  ;  sans  aménité  pour  les  infor- 
tunés qu'il  brouette,  et  ne  daignant  échanger  avec  eux  un 
•ourire  gtimafant,  qu'à  ces  mots  classiques  :  "  .4a  pas,  et 
Untjmm  tout  droit,"  Du  reste,  être  assez  égoïste,  fort 
ma»*»ade.  portant  des  cheveux  plats,  et  jurant. 

Tout  itutre  chose  est  du  cocher  de  cabriolet  ;  il  faut  être 
(te  bien  mauvaise  humeur  pour  ne  pas  se  décider  aux 
ftvanves  qu'il  vous  lait,  à  la  paille  qu'il  vous  pousse  sous 
le*  {lieds,  à  In  couvcrtuic  dont  il  xe  prive,  soit  qu'il  pleuve. 
■oit  qu'il  g^le,  pour  vous  garantir  de  la  pluie  ou  du  Iroid; 
Q  ÛiUt  être  frappé  d'un  mutisme  bien  obstiné,  pour  garder 
le  iBcnce  aux  mille  questions  qu'il  vous  fait,  aux  exclama- 
dona  qui  lui  échappent,  aux  citations  historiques  dont  il 
vtnu  femrehasK.  C'est  que  le  cocher  de  cabriolet  a  vu  le 
toùnAtt  il  a  vécu  dans  la  société  ;  il  a  conduit,  à  l'heure,  un 
eaadidat  académicien,  et  le  candidat  a  déteint'  sur  lui, 
voili  pour  la  littérature  ;  il  a  mené,  à  la  course,  un  député 
à  la  chambre,  et  le  député  l'a  frotté'  de  politique;  deux 
âtmiînna  sont  montés  prés  de  lui,  ils  ont  parlé  opérations,' 
et  D  a  ptis  une  teinture  de  médecine;  bref,*  superBciel  en 
tflot,  mais  étranger  à  peu  de  choses  de  ce  monde,  il  est 
tMUt^tie,  spirituel,  causeur,  porte  une  cojfwefte,'  et  a  tou- 
joan  un  parent  ou  un  ami  qui  le  fait  entrer  pour  rien  au 

Le  cocher  de  Sacre  est  l'homme  des  temps  primitifs, 
n'ajraal  de  rapports  avec  les  individus  que  ceux  strictement 
néeMSaircs  à  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Le  cocherde  cabriolet  est  l'homme  des  sociétés  vieillies, 
It  civilisation  est  venue  i  lui. 

n  y  a  déjà  près  d'un  an  que  Caatilltm  m'a  raconté  l'his- 
toire que  je  vais  vous  dire. 

CaiilUlon  conduit  le  numéro  221. 

C'nt  un  homme  de  40  à  i5  ans,  brun,  aux  traits  forte- 
ment aeeentuéi,  portant,  à  l'époque  dont  je  vous  parle,  1" 
JaaràrlSSi.un  cliapeau  de  &utre,  avec  un  reste  de  galon, 
nnc  rcdingotte  de  drap  lie  de  via*  avec  un  reste  de  livrée, 
ds»  ImUm  arec  un  rente  de  ntertJ     ûeçuia  oai«  «AVb, 
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tous  ces  restes-là  doivent  être  disparus.  On  comprendii 
tout  à  l'heure  d'où  vient,  ou  plutôt,  car  Je  ne  l'ai  pas  rtn 
depuis  l'épcMiue  que  j'ai  dite,  d'où  venait  cette  notahk 
(lifierence  entre  son  costume  et  celui  de  ses  collègues. 

C'était,  comme  je  l'ai  dit,  le  1"  Janvier  1S31,  il  était  ^ 
heures  de  matin,  j'avus  réglé,  dans  ma  tête,  cette  série  it 
courses  qu'il  est  indispensable  de  f^re  soi-même.  J'anii 
établi,  par  rue,  cette  liste  d'amis,  auxquels  il  est  tougom 
bon  de  serrer  les  deux  mains,  même  un  jottr  de  fan.* 

Ivfon  domestique  avu't  été  me  chercher  un  cabriolet:  I 
avait  choisi  Cantillon,  et  Cantîlton  avait  dà  la  préf&eiMS 
de  ce  choix  à  son  reste  de  livrée,  et  à  son  restv  de  rcinMu- 
sis,  Joseph  avait /aire  un  ex-coafrire.'  Son  cabriolet  a 
outre  était  couleur  chocolat,  au  lieu  d'être  barbmiUi  de 
jaune  ou  de  vert,  et,  chose  étrange,  des  resxorls  argentit' 
permettaient  d'abaisser  au  premier  degré  sa  coiffe"  de  cuir: 
un  sourire  de  satisfaction  témoigna  à  Joseph  que  j'étds 
coDtent  de  son  intelligence;  je  lui  donnai  congé  pour  la 
journée:  je  m'établis  carrément  snr  d'excellcns  couaàiu; 
Cantillon  tiia  sur  mes  genoux  un  carrick"  coji  n  Wl," 
fit  entendre  un  clapement  de  langue,  et  le  cheva]  partit,  MB 
l'ude  du  fouet,  qui,  pendant  toutes  nos  courses,  Mk 
accroché,  plutôt  comme  un  ornement  obligé,"  que  co^at 
un  moyen  coerdtif. 

"  Où  allez-vous,  notre  maître  V  "  Chez  Charles  No^ter, 
à  l'Arsenal."  Cantillon  répondit  par  un  signe  qui  ronUt 
dire,  non-seulement  je  sais  où  cela  est,  mais  encore  je 
connais  ce  nom-là.  Pour  moi,  comme  j'étais,  diin>  ee 
moment,  en  trun  de  f^re  une  ti^édie,  qae  le  cttbritdet 
était  très-doux,  je  me  mi.s  à  réfléchir  à  la  fin  du  tmisiAme 
acte  qui  ne  laiuait  pa*  que  de"  m'inquiéter  oonsidfii 

Puis,  après  un  instant,  il  arrî'ta  son  cheva]  en  me 
"  C'est  ici."     J'étais  à  la  porte  de  Nodier. 

Je  voudrms  bien  vous  parler  de  Nodier,  pour  moi 
qui  le  counaïs  et  qui  l'aime,  puis  pour  vous  qui  Vi 
mais  peut-être  ne  le  connaisses  pas.     Plus  tard. 

Cette  fois  c'est  de  mon  cocher  qu'il  s'agit.  Rrrenonai 
lui. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  j«>  redescendis  ;  je  me  retmr- 
vai  dans  l'espèce  de  lauleuil  à  bras  qui  m'aviùt  si  bien 
disposé  A  la  vie  contemplative  ;  et  je  dis,  les  poupiiwt 
dfitti  fermées.    "  Taylor,  rue  de  Boni^- ."    Cwâ&otkl^^H 
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de  mon  îiisUnt  d'épancliement,  pour  me  dire  rapidcmentJ 
"  M.  CluurleK  Nodier,  ii'csi-ce  pas  un  monaieur  qui  fait  d 
Itvrca  !"     "  Précisémeiit  ;  comment  diable  savez-vous  c 
vous  1  ,  .  ."     "  J'si  lu  un  roman  de  lui,  dons  le  temps 
j'étais  cfaez  M.  Eugène.      [Il  poussa  un  soupir.]      I 
jrune  fille  dont  on  guillotine  l'amant."     "  Thérète  Auberif\ 
"  C'est  ça  même  . . .  Ah  !  si  je  le  connaissais,  ce  i 
là,  je  lui  donnerais  un  fameux  sujet  d'histoire  pour  i 
loman."     "Ahl"     "Uni/ a  pat  de  ah  f" 
plume  aussi  bien  que  le  fouet,  je  ne  le  donnerais  pas  | 
d'autres  ;  je  le  feraia  moi-mËnie."     "  Eh  bien,  rai 
noi  cela."     Il  me  regardu  en  elignani  les  yeux. 
TOUS,  ce  n'est  pu  ia  même  chose."    "  Pourquoi  ï" 
ne  fuites  pai  Ae  livri-i,  vous  !"     "  Non,  mais  je  fi 
pièces  ;  et  peut-<^tre  votre  histoire  me  servirait-elle  pour  n 
drame."     Il   me  regurdu  une   seconde  fuis.     "  Est-ce  qv 
e'est  voua  qui  avez   fait   Ici  Dieux  Formais  par  hasarda 
"Non,  mon  ami."    "Ou  V  Auberge  ikt  MdrcUf"" 
davanlage,"     "  Pour  où"  faites-vous  des  pièces  doncTÎ 
"Jusqu'à  prénenl  je  n'en   ai  fait  que  pour  le  Tliéâ» 
Français  et  l'Odéon." 

11  fit  un  mouvement  de  lèvres  figurant  u 
me  donna  clairement  à  entendre  que  j'avais  conaidérabla 
nent  perdu  dnns  son  esprit  ;  puis  il  réfléchit  u 
comme  prenant  son  parti;  "C'est  égal,"  dit-il  ;  "j'ai  l 
<  dans  le  temps   aux    Françuiii,  avec  M.  Eugène,  j'ai  1 
f  M.  Tolma  dans  Sylla,  c'était  tout  le  portrait  de  l'Empereur  i 
•ne  belle  pièce  laat  de  mtme."  "  Il  n'y  avut  rien  à  répondre. 
I  J^aQlenn,  i  cette  époque,  j'avais  des  discussions  littéraires 
'far-éttittt  la  télé.""  "  Vous  faites  donc  des  tragédies,  voui, 
dil-îl   en   me   regardant  de   côté."      "  Non,   mon   ami." 
*•  Qu'eal-c«  que  vous  foîtes  donc  î"    "  Des  drames." 
»©«•  ftei  romantique,  vous;  j'ai  conduit  l'autre  jour  i 
andémicien  à  l'actwlémie,  qui  les  arrangeait"  jotimenlj| 
In  romantiques  ;  il  fait  des  tragédies,  lui  ;  il  m'a  dit  |U| 
morceau  de  la  dernière  ;  je  ne  sais  pas  son  nom,  un  grandn 
■ec,  qui  a  la  croix  d'honneur"  et  le  bout  du  ncx  rouge 
Voua  devez   eotinailre  fa,"  vous  :"  je  fii  un  signe  de  lôb 
eoncspomlant  à  un  oui.      "Et  votre  histoire  î"     "Akn 
voycz^vous,  c'esl  qu'elle  est  triste  ;   il  y  n  mort  il'hommc  1*S 
l/t  Ion  d'émotion  profonde  avec  laquelle  il  dit  ces  quel* 
quH  mots,  augmenta  ma  curiosité.    "  ÀUfi  toiwvrt" 
£nn."    "  AUet  leujoun  !  c'est  bien  tùs^  W  àxïe,  «A.  « 
r  3 
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pleure,  je  ne  pourrai  plus  aller  nui"  " , . .  .  Je  lo  reganUi  1 
mon  tour.  "  Voyeï-vous,"  medic-îl,  "je  n'ai  pus  toujotn 
été  cocher  de  cabriolet,  comme  vous  pouvez  le  voir  à  m 
livrée  [et  il  me  montrait  complaisant  ment  ses  parcmeiu,  (4 
il  restait  quelques  fragment  d'un  lisière  rouge.] — Il  y  a  " 
ans  que  j'entrai  au  service  de  M.  Eugène  ;  vous  ne  l'am 
pus  connu  M.  Eugène  t"  "  Eugène  qui?"  "  Ah!  ^i 
Eugène  qui'/  ....  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  appeler  an 
ment,  et  je  n'ai  jamais  vu  son  père  ni  sa  mère  ;  c'était  n 
grand  jeune  homme  comme  vous,  de  votre  âge  ;  quel  ip 
avez-vous  ï  "  "  Vingt-sept  ans."  "  C'est  ça,  pus  d  btm, 
tout-à-faît,  et  puis  vous  avez  les  cheveux  nègres,"  et  î]  Is 
avait  tout  plats,  lui  ;  du  reste,"  joli  garçon,  ai  ce  n'eft  ^al 
Était  triste,  voyez-vous,  comme  un  bonnet  de  nuit  ;  il  wnk 
dix  miile  livres  de  rente,  ça  n'y  faisait  rien  ;  si  bien  qv 
j'ai  cru  long-temps  qu'il  était  malade  du  pylore,  Po» 
lors,  j'entrai  donc  à  son  service  ;  c'est  bien.  JAmaia  n 
mot  plus  haut  que  l'autre.  '  Cantillon,  mon  cbapeiaB. 
Cantillon,  mets  le  cheval  au  cabriolet ....  CaDIïltoD,  M 
M.  Alfred  de  Linar  vient,  dis  que  je  n'y  suis  pas.*  AW" 
vous  dire  qu'il  n'aimait  pas  ce  M.  de  Linar.  L«  )Ui  ot 
que  c'était  un  rouê,'^  celui-là.  Oh  !  mais,  un  roué,  anftl. 
Comme  il  logeait  dans  le  même  hôtel  que  nous,  il  était  tm- 
jours  sur  notre  doi,"  que  c'en  Était  fastidieux.  H  vicBt,  le 
même  jour,  demander  M.  Eugène  ;  je  lui  dis  :  ■  U  a'j  etf 
pas' . . . .  '  Paf,"  voilà  l'autre  qui  tousse  ;  îl  l'entend,  bop  I 
Alors  il  s'en  va,  en  disant  :  '  Ton  maître  est  un  iMp«ni- 
nent.     Je  garde  ça  pour  moi  ;    prénom  qu'il  n'«>t  rioi 

dit .'     A  propos,  notre  bourgeois,  à  quel  numiro  alUt- 

TOUS,  rue  de  Bondy  >  "     "  No.  64."     "  Haoh  ! Cw 

ici."  Taylor  n'y  était  pas,  je  ne  Ri  qu'entier  et  Mitir, 
"  Après  ?  "  "  Après  ?  Ah  !  l'hiatoire  ....  Où  alloBa-iwai 
d'abord  î"  "  Rue  Saint-Lazorv,  No,  US."  "  Ahl  d» 
Mademoiselle  Mars  ;  c'est  encore  une  (amcaBe  actrice, 
celle-là.  Je  disais  donc  que  le  même  jour  noua  tiUbm»  «■ 
toirêe"  dans  la  rue  de  U  Paix:  je  me  vieU  à  la  7«ne,* 
Itoup.  A  minuit  sonnant,  mon  maître  sort  d'une  hnmetif 
maiiacrante.  Il  s'était  rencontré  avec  M.  Alfred,  il*  atm- 
cnt  l'cbwigé  des  mots.  1 1  revenait  en  disant  :  '  C'e«t  un  fat, 
qu'il  faudra  que  je  corrige.'  J'oubliais  de  von*  dire  que 
mon  maître  tirait  le  pistolet,  ob  mais  1  et  l'fpce  enmm«  un 
Saint-Oearge.'*  Nous  arrivons  sur  le  çonl  où  il  y  a  dn 
statue»,    voaa  «avez  ;    il  n'y  en  ttv»\.  çaa  «wcrnc  »,  ««w 


époque-IÂ  :  voilà  que  uoas  croisons  une  femme  qui  aangh- 
ImM  «i  fort,  que  nous  l'entendions,  malgré  le  bruit  du  cab- 
liotet.  Mon  maitre  me  dit  ;  'Arrête,'  J'arrête.  Le  temps 
de  tonrner  la  tjttf,  il  était  à  terre.     C'est  bien .... 

"  U  faisait  une  nuit  à  ne  pas  voir  ni  ciel  ni  terre.  La 
fanme  allait  devant,  mon  maître  derrière.  Tout-à-coiip 
elle  ■'arrête  an  milieu  du  pont,  monte  dessus,  et  puis  j'en- 
teadi,  Paoof  !  Mon  maître  ne^àif  ni  une  ni  deux ."  v'Jan, 
fl  Aoaae  une  tête  ;  faut  vous  dire  qu'il  nageait  comme  un 
éfertoa, 

"  Moi,  je  me  dis  :  '  Si  je  reste  dans  le  cabriolet,  ça  ne 
rùdeia  pas  beaucoup  ;  d'un  autre  câté,  comme  je  ne  sais 
pas  nager,  m  je  me  jette  à  l'eau,  ça  sera  deux  à  retirer  nu 
lira  d'une.'  Je  dis  au  cheval,  à  celui-là,  tenez,  qui  avait 
qvalre  ans  de  moins  sur  le  corps,  et  deux  picotins"  i^'aYoinc 
Jg  plws  dans  le  rentre  :  '  Reste  là.  Coco.'  On  aurait  dit 
qu'il  m'entendait  ;  il  reste,  c'est  bon. 

"  Je  prends  mon  clan,  j'arrive  au  bord  de  la  rivière  ;  il 
j  avait  une  petite  barque,  je  saute  dedans  :  elle  tenait  par 
tmc  corde  ;  je  tire,  je  tire.  Je  cherche  mon  couteau  ;  je 
l'avM*  oublié  ;  n'en  pnrlons  plus.  Pendant  ce  temps-là, 
l'autre  plongciût  comme  un  cormoran. 

"  Je  donne  une  si  forte  secousse,  que,  crac,"  la  corde 
oaMC,  eneoTt  un  peu,  je  tombais  kê  quatre  fers  en  l'air" 
dkas  U  rivière.  Je  me  trouve  sur  le  dos  dans  la  barque, 
b«nmi««nipnt  que  j'étais  tombé  les  reins  sur  un  banc.  Je 
ne  db  :  C*frf  pat  le  moment  de  compter  les  étoiles  :  je  me 
Kl»ve. 

"  Du  coup,  la  barque  ét^t  lancée,  je  cherche  les  deux 
atirtm»;  dans  ma  eaMole,  j'en  avais  jeté  un  à  l'eau,  le 
rmmt  avec  l'antre,  je  tourne  comme  un  lonton".  Je  dis  : 
'  Cert  comme  ni  jt  chantait;"  attendons.' 

"Je  me  ruppellcrai  ce  moment-là  toute  ma  vie,  mon- 
rinir;  c'était  eBrayant,  on  aurait  cru  que  la  rivière  roulait 
lie  l'rDcrc,  tant  elle  était  noire.  De  temps  en  temps  seule- 
ment, une  petite  vague  s'élevait,  et  jetait  son  écume  ;  puis, 
Ht  mUieti,  on  voyait  paraître  un  instant  la  robe  blanche  de 
ta  JFunc  fille,  ou  la  tète  de  mon  maître,  qui  revenait  pour 
•ouIRrr  ;  une  seule  fois  ils  repanirent  tous  deux  en  mérae 
tnn{M.  J'entendis  M.  Eugène  dire  :  '  Bon  !  je  la  vois.' 
Ea  deux  brassées,  il  fut  à  l'endroit  où  la  robe  flottait  l'in- 
stant d'auparavant.  Tout-à-coup,  )u  nu  vis  ^V\u  wyR»  &!ï 
7'ew  qac  Mm  jambes  écartée».     Il  les  nç^TOcW  ■mWMBoX^ 
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et  il  disparut ....  J'étais  à  dix  pas  d'eux,  à  peu  près,  àa- 
ceDdant  la  rivière  ni  plus  ni  morns  vite  que  le  cinmiil, 
serrant  mon  aviron  enlie  mes  mains,  comme  si  je  voulait  \$ 
broifer,  et  disant  :  '  Dieu  !  tkut-il  que  je  ne  sache  pas  nagnr 
"  Ub  instant  après  iJ  repaniU  Cette  fuia-là  il  U  towi 
par  les  cheveux  ;  elle  était  lant  connaittance  ;  "  U  haà 
tempa  ;  pour  mon  maître  ausai.  Sa  poitrine  râlait,  et  il  Id 
restait  tout  juste  ossex  de  force  pour  se  soutenir  sur  Voa 
EU  que,"  comme  elle  ne  remuait  ni  bras  ni  janiUva,  elle  ctsi 
lourde  comme  un  plomb  :"  il  tourna  la  téle  pour  voir  d 
quel  c6té  du  bord  il  était  le  plus  près,  et  il  ni'aperyut . . . 
'  CantiUon,'  dit-il,  'à  moi/'  J'ëtjûs  sur  le  bord  de  1» 
barque,  lui  tendant  l'aviron,  mais  ouiche  !  il  s'en  /oUatt" 
plus  de  trois  pieds . . . .  '  A  moi  !  '  répéta-t-il ....  Je  lâinii 
un  mavvak  sang!"  'CantiUon!'  Une  vague  lui  yêtm 
SUT  la  tète.  Je  restai  la  bouche  ouverte,  les  yeux  &xét  nff 
l'endroit  ;  il  reparut,  ça  m'enleva  une  montagne  de  des 
l'etlotnac;    "  j'étendis  encore  l'aviron  ;  il  s'étaït  nn  bri 

rapproelié  de  moi '  Du  courage,  mon  maître,  Al 

courage,'  que  je  lui  criais.  11  ne  pouvait  plus  répondn. 
'  Lâchez-la,'  que  je  lui  dis.  'et  sauvez-vous.'     '  Non,  ooib* 

dit-il,  'je .'     L'eau  lui  entra  dans  la  bouche!     Abl 

moosteiu-,  je  n'avais  pas  un  cheveu  sur  la  téce  qui  n'cAt  « 
goutte  d'eau.  J'étais  hors  de  la  barque,  tendant  i'anraii, 
je  voyais  tout  tourner  autour  de  moi.  Le  pont,  riISle]  dra 
gardei,  les  Tuileries,  tout  ça  dansait,  et  pourtaol  j'avais  1m 
regards  fixés  seulement  sur  cette  tète  qui  s'enfonçait  petit  i 
petit,  sur  ces  yeux  à  jleur  ir"eau,  qui  me  regardaient  en* 
core  et  me  paraissaient  plus  grandi  du  double  ;  puis  je  nv 
vis  plus  que  ses  cheveux,  les  cheveux  s'enfoncèrent  comme 
le  reste,  son  bras  seul  sortait  encore  de  l'eau,  avec  sa 
doigts  crispés  ;  je  fis  un  dernier  effort,  je  tendis  la  nune  : 

allons  donc,  han  I Je  lui  mis  l'aviron  dons  la  nuin. 

'Ah!'"..  .  CantiUon  s'essuya  le  front!  je  respirai,  il  rv|irit: 
"  On  a  bien  raison  de  dire  que  quand  on  fx  noie,  go 
s'accrocherait  ïk  une  barre  de  fer  rouge  ;  il  se  crampom»m  i 
la  ramt  que  ses  ongles  étaient  marqués  dons  le  boia  ;  je 
l'appuyai  sur  le  bord  du  baUtau,  fa  fil  baicuif,"  et  ^t.  Eu- 
gène  reparut  au-dessus  de  l'oau.  Je  tremblais  si  lait  qoc 
j'avais  ptur  de  lâcher  mou  diable  de  bâton,  j'étais  cottcbé 
dessus,  la  tête  au  bord  du  bateau.  Je  tirais  l'aviton  «D 
J'iusujétiiiatuat  avec  mon  cor|is.  M.  Eugène  avait  la  tjla 
rtvj nrtcf  en  arrièn  comme  tittcXqu.' vim  opi  m*.  feNinaoi,  i^ 
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tirais  toujours  la  machine,  ça  le  faisait  approcher  ;  enfin, 
/étenâis  le  bru,  je  le  pris  par  le  poignet  ;  bon  !  j'étais  sûr 
ic  mon  afiaint,  je  le  serrais  comme  un  étau  :  huit  jours 
aprH  il  en  avait  encore  les  marques  bleues  autour  du  bnts. 
"  il  n'avait  pas  Uché  la  petite  ;  je  le  tirai  dans  le  bateau, 
elle  le  suivit;  ils  restèrent  au  fond  tous  les  deux  pas  beau- 
eomp  plu»  fringant  l'un  que  l'autre  ;  j'appelai  mon  maitre, 
Totre  serviteur  !  J'essayai  de  lui  frapper  dans  le  creux  des 
nwûu.  Q  les  tenait  fermées,  comme  s'il  voulait  casser  des 

"  Je  repris  ma  nutie,  et  je  voulus  gagner  le  bord  ;  quand 
j'ai  deux  avirons,  je  ne  suis  pas  déjà  un  fameux  marinier, 
krec  on  seul,  c'était  toujours  la  même  chanson  ;  je  voulais 
aller  d'iin  cAté,  je  tournais  de  l'autre,  le  courant  m'entral- 
BaiL  Quand  je  vis  que  définitivement  je  m'en  allais  au 
Havre,  je  me  dis,  ma  foi,  pas  de  fausse  honte,  appelons  au 
Moouri  :  U-dessus,  je  me  mis  à  crier  comme  un  paon. 

"  Les  fareewrt"  qui  sont  dans  la  petite  baraque  où  l'on 
Wt  fwvenir  les  noyés,  m'entendirent,  ils  mirent  leur  em- 
Isieation  dn  diable  à  l'eau,  en  deux  towi  de  main"  ils 
l^WJgnt  rejoint.  Ils  accrochèrent  mon  bateau  au  leur; 
après,  mon  maitre  et  la  jeune  fille  étaient 
rame  des  harengs. 
demanda  si  j'étais  noyé  aussi,  je  répondis  que  non, 
'était  égal,  que  si  l'on  voulait  me  donner  au  lieu 
ilf  Hl,  un  rerre  d'eau-de-vie,  ça  me  remettrait  le  cœur. 
ra*mit  les  jambes  qui  phaient  comme  des  écheveaux  dt 
JU." 

"  Mon  maître  rouvrit  les  yeux  le  premier  ;  il  se  jeta  à 
taaa  eou  ....  Je  sanglotai,  je  riais,  je  pleurais  ....  Mon 
Diea,  qn'un  homme  est  béte  I . . . 

**  M.  Eugène  se  retourna;  il  aperçut  la  jeune  fille  qu'on 
médicamentait  :  '  Mille  francs  pour  vous,  mes  amis,'  dît-il, 
'  d  elle  n'en  meurt  pas,  et  toi,  C.-mtillon,  mon  brave,  mon 
watà.  m'm  sauveur  (je  pleurais  toujours),  amène  le  cabriolet.' 

Ah  t  '  que  je  dis,  '  c'est  vrai,  et  Coco  I Faut  pas 

ideTsi  je  pria  nei  jambes  à  mon  ani.'*^  J'arrive  à  la 
plaee  oît  je  l'avais  laissé ....  Pas  plus  de  cabriolet  ni  de 
dbenJ  <jue  deMus  ma  main.  Le  lendemain,  la  police  nous 
le  tttrcrava  ;  c'était  un  amateur  qui  s'était  reconduit 
aott." 

"  J«  reviens,  et  je  dis  :  '  Bernique.'"  Il  me  répond  : 
'  Cm)  fcMDj  aJon^  amèue  im  fiacre.'  '  Eit  \&  jftuub  ^^V 
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que  je  demande.  '  Elle  a  remué  le  bout  du  pied,'  dit-3. 
■  Fameux  !'  J'amène  un  fiacre,  elle  était  revenue  Uiut-i- 
fait,  seulement  elle  ne  parlait  pas  encore.  Noua  la  portma 
dans  le  berlingot.  '  Cocher,  rue  du  Bac,  No,  31  ;  et  vire- 
ment   !'  Dites  donc,  notre  maitre,  c'est  ici  Mademoi- 
selle Mars,  No.  58."     "  Est-ce  que  tan  histoire  est  finie  !" 
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"  Et  l'histoire  ?"  "  Où  faut-il  vous  conduire  d'aiMrdf 
"  Cela  m'est  égal,  allez  devant  vous.     L'histoire  ?  " 

"  AU,  l'histoire  !  nous  en  êlùms"  . .  . .  '  Cocher,  nie  du 
Bac,  et  vivement.'  Sur  le  pont>  notre  jeune  fille  perdit 
connaissance  une  seconde  fob. 

"  Mon  maître  me  fît  descendre  sur  le  quai  pour  lui  amener 
son  médecin.  Quand  je  revins  avec  lui,  je  trouvai  Made- 
moiselle Marie  ....  Est-ce  que  je  vous  ai  dit  qu'on  l'^pc* 
Iwt  Marie  ï  " 

"  Non."  "  EIi  bien,  c'était  non  nom  de  baptême  ;  j* 
trouvai  Mademoiselle  Marie,  couchée  (Uns  un  lit  avec  Diie 
garde  auprès  d'elle  :  je  ue  peux  pas  vous  dire  comme  elk 
était  jolie,  avec  sa  figure  pâle,  ses  yeux  fennés,  ses  muni 
en  croix  sur  sa  poitrine  ;  le  médecin  lui  fit  respirer  un  prtit 
flacon,  je  me  le  rappellerai  celui-là,  imaginée- vous,  qu'il 
l'avait  posé  sur  la  commode,  moi  bêtement,  voyant  que  (« 
l'avait  fait  revenir,  je  dis  ça  doit  avoir  une  fameuse  odeut: 
je  Jiàae"  autour  de  la  commode,  tant  fairf  êfvtbiaut  et 
rien,'*  et  pendant  qu'ils  ont  le  dos  tourné  je  retira  le»  deux 
bouchons,  et  je  me  foarre  le  gtmiol"  dajis  le  ne».  Oh, 
quelle  frite!"  fa  n'aunut  pas  été  pire  quand  j'auniStm 
respiré  un  cent  d'aiguilles  . . . .  '  C'est  bon,'  je  dis,  '  je  I* 
connais,  toi.'  ça  m'avait  fait  pleurer  à  chauâet  larma," 
M.  Eugène  me  dit  :  '  Faut  te  consoler,  mon  anù,'  le  doc- 
teur en  répond.  Je  dis  en  moi-même,  c'est  égal,  il  peut 
être  fort,  ce  doctetu*,  mois  quand  je  aérai  malade,  ce  n'est 
pas  lui  que  j'irai  chercher. 

"  Pendant  ce  temps-là  Mademoiselle  Marie  Ctait  revenue 
à  elle,  elle  regardait  tout  autour  de  la  chambre  et  rllc  di- 
'  C'est  drâle  ;   où  donc  «iW^e''.  y:  ne  leca&nais  paj 


cet  appartement.*  Je  lui  dis  :  '  C'est  poKsiblp,  par  la  raison 
qu«  xoxu  n'y  Stet  jtun&is  venue.'  Mon  niailre  me  fit: 
'  Chot,  Cantillon.'  Puis,  comme  il  s'entmdait  à  parler  aux 
frminos,  il  lui  dit:  '  Tranquillisez -vous,  madame,  j'aurai 
pour  vous  Ict  soins  et  le  respect  d'un  frère,  et  dès  que  votre 
eut  permettra  de  vous  trBnsporter  chez  vous,  je  m'emprea- 
Ë/oai  de  voua  y  reconduire,'  'Je  suis  donc  malade,'  re- 
prît elle  étonnée  ;  puis,  rassemblant  ses  idées,  elle  s'écria 
tout  d'un  coup  :  '  Oh  !  oui,  oui,  je  me  souviens  de  tout, 
j'ii  Tuulu!...'  Un  cri  lui  échappa.  '  Et  c'est  vous,  vous, 
(Domteur,  qui  m'avez  sauvée  sans  doute  ;  oh,  si  vous  saviez 
■ptcl  Mtvice  funeste  vous  m'avez  rendu  !  quel  avenir  de 
diKtletir  votre  dévouement  pour  une  inconnue  a  rouvert 
devant  «lie  !'  Moi,  j'écoutais  tout  ça,  en  me  frottant  le  nez, 
qui  me  CMÛait  toujours,  ce  qui  fait  que  je  n'en  ai  pas  perdu 
DUC  poiole,  et  que  je  vous  le  raconte  comme  fi  s'est  passé  ; 
mon  maître  la  consolait,  comme  il  pouvait  ;  mais  à  tout  ce 
qaU  dîwût,  elle  répondait:  '  Ah,Mvous saviez!'  Il  parait 
qnv  ça  l'ennuya  d'entendre  toujours  la  même  chose,  car  il  se 
penclia  à  sou  oreille,  et  ÎI  lui  dit  :  '  Je  xaiatout.'  'Vous?' 
dït-«Ue<  '  Oui,  vous  aimez,  vous  avez  été  trahie,  aban- 
àoKaic.'  '  Oui,  tndiie,'  répondit-elle,  '  lâchement  trahie, 
sneUminit  abandonnée.'  '  Eh  bien,'  lui  dit  M.  Eugène, 
'  enoBeS-moi  tous  vos  chagrins  ;  ce  n'est  point  la  curiosité, 
nwia  le  d^ir  de  vous  être  utile  qui  me  guide  ;  il  me  semble 
^IK  j*  ne  dois  plus  être  un  étranger  pour  vous.'  'Oh! 
BOB,  auo.'  dit-elle,  '  rar  un  homme  qui  expose  sa  vie 
tanaat  vous  avez  bit  doit  être  généreux,  vous,  j'en  suis 
•Are,  n'arei  jsmai*  abandonné  une  pauvre  fi;mme,  en  ne 
loi  taiiasnt  que  le  choix  d'une  honte  étemelle  ou  d'une 
pnKnpte  mort.  Oui,  oui,  je  vais  vous  dire  tout!'  Je  (h's 
bon,  moi,  (n  doit  être  intêressunt  ;  ça  commence  bien. 
Moutons  l 'histoire. 

•*  '  Mais  aupnnii,-imt,'  njoula-t-elle,  '  permettez  que 
j'écrive  à  mon  père,  k  mon  père,  à  qui  j'avais  laisse  une 
lettre  d'adieu,  dans  laquelle  je  lui  apprenais  ma  résolution, 
et  qui  croit  que  je  l'ai  accomplie  ;  vous  permettrez  qu'il 
rientw  icii  n'est-ce  pas  ?  Ohl  pourvu  que,  dans  sa  dou- 
leur, 0  no  le  toit  pas  porté  à  quelque  acte  de  désespoir. 
Pennettex  que  je  lui  écrive  de  venir  à  l'instant  ;  je  sent 
que  ce  nVit  qu'avec  lui  que  je  pourrai  pk-urcr,  et  pleurer 
me  len  tant  de  bien  1' 

" 'Ecrivez,  écrive^,' lui  dit  mon  mûtie,  ca\mvnwim^ 


tuke  plurae  et  de  l'eocie,  '  eh  !  qui  oserait  retarder ^Wi» 
stant  cette  réunion  solennelle,  d'une  âlIe  et  d'un  pèn^ 
se  Bont  crus  séparés  pour  toujours  î  Ecriai,  c'est  moi^ 
vous  en  supplie  ;  ni;  perdez  pas  un  instant.  Obt  «otB 
père,  le  maUieureux,  comme  i!  doit  souH'rir  !' 

"  Pendant  ce  temps-là  «lie  grifibnnait  une  jolie  pcôh 
écriture  eu  puttes  de  mouches  ;  quand  elle  eut  finï,  dh 
demanda  l'adresse  de  la  maison  :  Rue  du  Bac,  No.  31.  qu> 
je  lui  dis. 

"  '  Rue  du  Bac,  No.  31  !'  répéta-t-elle  ;  '  et  v'ian.  f<dl 
l'encrier  sur  les  draps.'  Après  un  instant,  elle  ajouta  à'n 
air  mêlaucolique  :  *  C'est  peut-être  la  Providenue  qui  nt^ 
conduite  dons  cette  maison.'  Je  dis,  '  C'est  égal,  û  Pro- 
vidence ou  non,  il  faudra  un  fameux  paquet  de  sel  d'oKiilt 
pour  enlever  cette  (oeAe-là.' 

"  Mon  maille  paraiasiut  tout  interloqué."  '  Je  confdi 
votre  étonnement,'  dit-elle,  *  mais  vous  allez  tout  laiob 
voua  concevrez  alors  l'effet  qu'a  dû  me  faire  l'adwaw  tfm 
vient  de  me  donner  votre  domestique.'  Ct  elle  lui  rcâîl 
la  lettre  pour  son  père. 

"  '  Cantillon,  porte  cette  lettre.'  Je  jette  un  coup  d'^ 
dessus  ;  '  rue  des  Fosaéa-Saint- Victor.'  *  Il  y  s  nw 
trotte,'  que  je  dis  ;  il  me  répond  :  '  C'est  égal,  preoda  va 
cabriolet,  et  sois  ici  dans  une  demi-heure.' 

"  En  deux  temps  j'étais  dans  la  rue,  un  cabriol«t  ptuMÎt 
je  saute  dedans  ;  '  Cent  sous,  l'ami,  pour  aller  à  I»  me  ém 
Fossés-Sainl- Victor,  et  me  ramener  ici  ;  jt-  voudrai»  fakn 
de  temps  en  temps  avoir  des  courses  comme  ça,  moi.' 

"  Nous  arrêtons  devant  une  petite  maison  ;  je  faif^n 
je  &appe;  la  portière  vient  ouvrir  en  gro^nanl;  je  dis, 
grogne.  'M.  Dumont?'  'Ah,  mon  Dieu!'  qu'oîl»  difc 
*  apportez- vous  des  nouvelles  de  sa  fille  F '  'Et  de  fc> 
meuseB,'je  réponds.  'Au  cinquième,  au  bout  de  l'osraUat.' 
Je  monte  quatre  à  quatre;  une  porte  était  entrc-biilléo; 
je  regarde,  je  vois  un  vieux  militaire  qui  pleiuwt  sans  An 
un  mot,  baisut  une  lettre,  et  chargeait  des  pitlolMa;  )f 
dis,  '  ça  doit  être  le  père,  ou  je  me  trompe  fort.' 

"  Je  pousse  la  porte.  '  Je  viens  de  la  part  de  Ifa^b 
moiselle  Marie.' 

"  Alors  il  se  retourne,  devient  pfile  comme  la  ment,  ocdlu 
•  Ma  6Ue  !■ 

"  '  Oui,    Miuleraoiselle    Marie,    votre    tille, 
aiJDiunont,  ancien  cav^^i^*^  ' 


_  e  de  lète.     '  Eh  bien  !  voilà  ma  lettre. — De  Mademol 
elle  Uuic'     11  la  prit. — Je  n'exagère  pas, 

'it  Ie«  cheveux  dresHés  sur  la  tète,  et  il  lui  coulait  autant 
re«a  àa  ùnat  que  des  yeux. 
"  '  Elle  cK  vivante,'  dït-ll.     '  Et  c'est  ton  maître  qui  l'a 
n*ée. — Conduis-moi  vers    elle    à   l'instant,   à    l'instant  ; 
eas,  tiens,  mon  ami  !' 

"  Il  fouille  dans  le  tiroir  d'un  petit  secrétraire,  il  prend 
m»  ou  quatre  pièces  de  cinq  &ancs,  qui  couraient  l'une 
prca  l'autre,  et  me  les  met  dans  la  main.  Je  les  prends 
DUT  ne  paa  l'humilier  ;  je  regarde  l'appartement;  je  dis 
I  moi-m^mc,  tu  n'es  pas  eoitu,"  loi.  Je  Ikis  une  pirouette, 
I  glisse  te*  vingt  francs  derrière  un  buste  de  l'autre.  Et 
r  di*  :  *  Merci,  capitaine.' 
"  *  E*-Iu  prètî'  'Je  voua  attends,'  'Alors  il  se  met 
k  deaceodic  comme  s'il  glissait  \c  long  de  la  rampe  ;  je  lui 
""  :  'DltM  doue,  dites  donc,  mon  ancien,  je  n'y  voia  pas 
u  votre  limaçon  d'escalier.      Pcuh  !    ii  était   déjà  en 

"  Enfin,  c'est  bon,  nous  voîlâ,  dans  le  cabriolet.  Je  lui 
:  '  Sans  indiscrétion,  capitaine,  qu'est-ce  que  vous 
iBm  donc  fiûre  de  ces  pistolets  que  vous  chargiez  ?'  Il 
tie  répond  en  fronçant  le  sourcil  :  '  L'un  était  pour  un 
■iaéfMile  à  qui  Dieu  peut  pardonner,  mois  à  qui  je  ne 
UiCTwi  pas.  L'autre  était  pour  moi.'  '  Ali  !  bien,  il 
BICUX  que  cela  se  soit  passé  comme  cela,'  que  je  lui 
Is.  '  Ce  n'est  pas  fini,'  dit-il.  '  M  " 
niinent  ton  maître,  cet  excellent  jeune  homme,  a 
a  pauvre  Marie.' 
"  AJôrs  je  lui  racontai  tout  ;  il  sanglotait  ce 
.  .  C'était  à"  fendre  des  pierres  de 
it  pleurer,  si  bien  que  le  cocher  lui  dit:  '  Mol 
r,  e*««t  béte  tout  çà,  je  n'y  voia  plus  à  conduire  mo»] 
al.  rt  N  ce  pauvre  animal  n'avait  pas  plus  d'esprit  qi 
s  trois,  il  nous  conduirait  tout  droit  à  la  Morgue.^ 
|f  AUUo^;ue,'  dit  le  capitaine  en  treisaillant,  'à  la  Morgue; 
1  je  pense  que  je  n'avais  plus  l'espoir  de  la  retrouver 
,H|IM  \à,  que  je  voyais  ma  pauvre  Marie,  l'enfant  de  mon 
'  toua,  étendue  sur  ce  marbre  noir  et  suant.  Oh  I  le  nom, 
'  Jt  nom  dr  ton  mutre,  que  je  le  bénisse,  que  je  le  place  dans 
iiBon  cvcur  à  coté  d'un  autre  nom.'  '  Celui  de  l'avtre,  n'est~ 
■>  paa,  dont  vous  avez  le  buste  V  '  Oh  Marie  !  Et  il  n'v 
I  ■  plus  de  danger,  n'est-ce  pas,  le  médecin  &.  XKyaai^  4'<s'^V 
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'  Xe  m'en  partez  pas  de  votre  tnédecin,  c'est  une  fièit 
cruche,"'  'Comment,  i]  reste  donc  des  craintes  pour  a 
fille  V     Je  dis  '  Non,  non. — C'est  reUtil'  à  moi,  par  rappod 

"  Nons  faisions  du  cbemin  pendant  ce  temps-lÀ,  si  bio 
que  tout  à  <?aup  le  cocher  nous  dit  :  '  Noua  sommes  arriii*.' 
'  Aide-moi,  mon  ami,'  me  dit  le  capitaine,  'les  jajnbes  nt 
manquent.  Oii  est-ce  V  '  Là,  au  second,  oil  vous  vc^ 
de  la  lumière,  et  une  ombre  derrière  te  rideau.'     'Ob! 

"  Pauvre  homme  !  il  était  pfile  comme  nn  linge,  j»  ps 
son  bras  sons  le  mien,  j'entendais  battre  ton  cœur.  'SU 
j'allais  la  trouver  morte.'  me  dit-il,  en  me  regarduit  tw 
air  égaré. 

''  Au  même  instant  la  porte  de  l'appnrtemciil  <]e  M.  Bngter 
s'ouvrit,  deux  étages  au-dessus  de  nous,  et  nous  nnin 
dîmes  une  voix  de  femme  qui  criait  :  *  Mon  p^fp.  IDOfi 
père!'  'C'est  elle,  c'est  sa  voix,'  dit  le  capitaine;  «t  k 
vieillard  qui  tremblait  une  seconde  auparavant,  s'êlanfa 
comme  ui\  jeune  homme,  entra  dans  la  chambre  uns  diiv 
bonjour  ni  bonsoir  à  personne,  et  s'étança  sur  le  lit  de  « 
fille  en  pleurant,  et  en  disant  :  '  Marie  !  ma  chère  en6M, 
ma  fille  I' 

"  Quand  j'arrivai  c'était  un  tableau  de  les  voir  dans  ht 
bras  l'un  de  l'autre  ;  le  père  frottant  la  figure  de  Mt  tSk 
ai'cc  sa  face  de  lion  et  ses  vieilles  moustaches,  !■  gnk 
pleurant,  M.  Eugène  pleurant,  moi  pleurant.     Enfla  nt 

"  Mon  maître  dit  à  la  garde  et  à  moi  ;  '  Il  faut  le*  tiiiwi  i 
seuls.'  Nous  sortons  tous  les  (rois  ;  il  me  prend  1  put, 
et  me  dit  :  '  Ouette  Alfred  de  Linar^uond  il  rrntivn  4ii 
bal,  tu  le  prières  de  venir  me  parler.'  Je  me  meta  mi  Mn- 
tinelle  sur  l'escalier,  et  je  dis,  '  ton  compte  est  bon  il  toi.' 

"Au  bont  d'un  qunrt  d'heure  j'entends  'dcrltng,"  dedi^.' 
C'était  M.  Alfred.  Il  monte  l'escalier  en  chant«ot.  h 
lui  dis  poliment  :  '  Ce  n'ejl  pai  ci  ;  m«is  mon  maître  vtat 
vous  dire  deux  mots.'  'Est-ce  que  ton  maiire  n'Kuni: 
pns  pu  attendre  à  demain?'  qti'il  ma  répond  d'un  air 
iffigueKnrd.  '  II  paraît  q)K>  non,  puisqu'il  voua  demandi 
tout  de  suite.'  '  C'est  bon,  où  egt-il  ('  '  Me  voici,'  dii 
M.  Engins,  qui  m'avait  entendu.  *  Voulei-vous  «voir  b 
bonté,  monsieur,  d'entrer  dans  cette  ehombtvi'  et  ilmmurni 
evile  de  Mademoiselle  Marie;  i'!tt'\  conv^ircnais  plua riei;. 
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"J'ouvre  la  porte,  le  capitaine  entrait  ilans  nn 
,  fl  me  bit  ^gae  d'attendre  qu'il  soit  caché  ;  quand  cV'st  fi 
je  di»  :  '  Entrex,  messieurs  ;'  mon  maître  pou«se  M.  Alfred 
(Un*  la  chambre,  me  tire  en  dehors,  ferme  la  porte  sur  nou». 
J'cntendi  une  vnix  ticmblantc  dire,  'Altredl'  une  voix 
éCannfc  répondre  :  'Marie!  Marie!  vous  Ici.' 

*•  D'abord,  nous  n'entendions  rien  que  Madiimoiseile 
Hwie,  qui  avait  l'air  de  prier  M.  Alfred  :  ça  dura  quelque 
lenpa.  A  la  fin  nous  entendîmes  le  voix  de  celui-ci,  qui 
diiail  :  '  Non,  Marie,  c'est  impossible.  Vous  êtes  folle, 
je  n«  suis  point  maître  de  me  marier,  je  dépends  d'une 
tuaiile,  qui  ne  le  permettrait  pas.  Mais  je  suis  riche,  et 
ri  de  IV, ' 

*'  far  «wmp/î,"  à  ce  mot-là,  ce  fut  un  bacchanal  " 
M^fMF."  Pour  ne  pas  se  donner  la  peine  d'ou^iir  la  porte 
ém  cabinet,  ob  il  était  caché,  le  capitaine  venait  de  l'enfon- 
tet  d'ut  coup  de  pied.  Mademoiselle  Marie  jeta  un  cri  ; 
k  capitaine  fit  un  juron  i  làire  trembler  la  maison.  Mon 
îaâitn  dit  :  '  Entrons.' 

"  Il  était  temps. 

"  Le  Capitaine  Dumont  tenait  M.  Alfred  bous  son  genou, 
Il  ht!  tordait  lu  cou  comme  à  une  volaille.  Mon  mi^tre  les 
sépwA. 

"  M.  Al&ed  se  releva,  pâle,  les  yeux  fixes,  et  les  dents 
■orfes;  il  ne  jeta  pas  un  coup  d'œil  sur  Mademoiselle 
Marie,  qoi  était  toujours  évanouie.  Mais  il  vint  à  mou 
MMhre,  qui  l'attendait  les  bras  croisés.  '  Eugène,'  lui  dit-il, 
*  je  ne  «anus  pas  que  votre  appartement  était  un  coui>c- 
pirge)  je  n'y  rentrerai  plus  qu'un  pistolet  de  chaque  mûn, 
enteadeB-VDus.'  '  C'est  wnsi  que  j'espère  vous  revoir,'  lut 
dit  mon  maître,  '  car  si  vous  y  rentriez  autrement,  je  vous 
I  sonir.'  '  Capitaine,'  dit  M.  Alfred 
eo  ae  Ktournant,  '  vous  n'oublierez  pas  que  j'ai  une  dette 
vous.'  '  Et  voua  me  la  paierez  à  l'instant,'  dit  le 
*ear  je  ne  vous  quitte  pas.'  'Soit.'  'Le  jour 
'  à  paraître'  continua  M.  Dumont.  '  Allez 
Ie«  armes.'  '  J'ai  des  épécs  et  des  pistolets,'  dit 
mon  maître.  '  Alors,  fuites-lea  porter  dans  une  voiture,' 
reprît  le  capitaine.  '  Dans  une  heure  au  bois  de  Boulogne, 
paru  Maillot,'  dit  M.  Al&ed.  '  Dons  une  heure,'  répond- 
ttent  k  la  fois  mon  maître  et  le  capitaine.  '  Allez  chercher 
xa»  lêmnins.' 

••  ]1  sortit. 


"  Le  capitiûne  se  pencha  alors  sur  le  lit  de  M  filk. 
M.  Eugène  voulait  appeler  du  secours.  '  Nân,  non,'  Cl 
le  pire,  '  il  vaut  mieux  qu'elle  ignore  tout.  Marie  1  Atn 
enfant,  adieu.  Si  je  suis  tué,  M.  Eugène,  votu  me  «w- 
gercE,  n'est-ce  pas,  et  tous  n'abandonnerez  pas  t'atfk»' 
Une  V  '  Je  vous  le  jure  sur  elle,'  répondit  mou  maîue,  •( 
il  se  jeta  dans  les  bras  du  pauvre  père.  '  Cantilloa.  tÊt 
avancer  un  fiacre.'  '  Oui,  monsieur  ;  ir^-je  avec  votuT 
'  Tu  viendras.' 

"  Le  capitaine  embrassa  encore  sa  fille,  il  appda  b 
garde  :  '  SecoureZ'la  maintenant,'  dit-ij,  '  et  si  die  d» 
mande  où  je  suis,  dites  que  je  vais  revenii.  Allima,  ma 
jeune  ami,  partons," 

"  Ib  entrent  dans  la  chambre  de  M.  Eugëue.  Qoud 
je  revins  avei!  le  fïacre,  ils  m'attendaient  déjà  en  bas,  It 
capitaine  avait  des  pistolets  dons  ses  poches,  et  M.  Engtat 
des  épécs  sous  son  manteau.  *  Cocher,  au  bois  da  Boi^ 
li^ne.'  *  Si  je  suis  tué,'  dit  le  capitaine,  '  mr>a  ami,  vDM 
remettrez  cette  bague  à  ma  pauvre  Marie,  c'est  l'alUaiNr 
de  sa  mère  ;  une  digne  femme,  jeune  honimp.  qui  Ml 
maintenant  près  de  Dieu.  Puis,  vous  ordonncm  <ja»  }• 
sois  enterré  avec  ma  croix  et  mon  épée.  Je  n'ai  «t'aun 
ami  que  vous,  d'autre  parent  que  ma  fille.  Ainsi,  vmif  M 
ma  fille  derrière  mon  cercueil,  et  c'est  tout.'  '  Poan|iUi 
ces  pensées,  capitaine  1    elles  sont  bien  tristes,  poin  m 

"  Le  capitaine  sourit  tristement  :  *  Tout  a  mal  toanà 
pour  moi  depuis  1815,  M.  Eugène,  et  puisque  rmu  «m 
promis  de  veiller  sur  ma  fille,  mieux  vaut,  pour  rlle,  «i 
protecteur  jeune  et  riche  qu'un  père  ^neux  et  paurrc.'  Il  K 
tut.  M.  Eugène  n'osa  plus  lui  puli-r,  et  le  TietUonl  gnda 
le  silence  jusqu'au  lieu  du  rendez-voui. 

"  Un  cabriolet  nous  suivait  à  quelfjues  pas,  M.  Alfml  en 
descendit  avec  ses  deux  témoins. 

"  Un  des  témoins  s'approcha  de  nous  :  '  ilucllM  tant 
lei  armes  du  capitaine  V  '  Le  pistolet.'  répondit  celait 
'  Reste  dans  le  fiacre,  et  garde  les  épées,'  dit  mon  matm, 
et  ils  s'enfoncèrent  tous  cinq  dans  le  boi». 

"  Dix  minutes  s'étaient  il  peine  ieonlêitn,  que  j'cattfBiBt 
deux  coups  de  pistolet.  Je  bondis,  comme  si  jo  ns  m'y 
attendais  pas.  C'était  fini  pour  un  des  deux,  car  dix 
autres  minutes  se  jMissèrent  sans  que  ce  bruit 

"  Je  m'étais  jeté  dans  Ve  ïon&àwft%cTc,^'( 


La  portière  «'ou vrit  tout-à-coup.  '  Cantillon,  les  èpéet^ 
dit  RKHi  nuùtre. 

"  le  les  liu  présentai.  Il  étendit  la  main  pour  les 
pKoiliv  1  il  avait  au  doigt  la  bague  du  capitoioe.  'Et ... . 
Ii:  p^re  de  mademoiselle  Marie,'  dis-je.  '  Mort  V 
ou  épécï  V  '  Sont  pour  moi."  '  Au  nom  du  ciel, 
Unes-moi  voua  suivre.'     *  VicnB,  si  tu  te  veux.' 

"  Je  sauUi  à  bas  du  fiacre,  j'avais  le  cœur  aussi  petit 
^s'oti  gniin  de  moutarde,  et  je  tremblais  de  tous  mes 
Beotbres.     Mon  maître  entra  dans  le  bois,  je  le  suivis. 

"  Nous  n'avions  pas  fait  dix  pas  que  j'aperçus  M.  Alfred 
éihwtit,  et  riant  au  milieu  de  ses  tOmotns.  '  Prends  garde,' 
me  dit  moo  maître,  en  me  poussant  de  côté.  Je  fh  un  saut 
to  MTière,  j'avais  manqué  de   marcher  sur  le  corps  du 


M.  Eugène  jeta  sur  le  cadavre  un  seul  coup  d'ueil,  puis 
il  l'aTUicB  vera  le  groupe,  laissa  tomber  les  épées  à  terre,  et 
dit:  'McAUeurs,  loyez  si  elles  sont  de  même  longueur. 
'  Vooa  ne  voulez  donc  pas  remettre  les  choses  à  demain?' 
dit  m  des  témoins.  '  Impossible  !'  *  Eh  !  mes  amis,  soyez 
dnac  inuiqaiUes,'  dit  .M.  Alfred  ;  '  le  premier  combat  ne 
m'A  pu  fatigué  ;  seulement  je  boirais  volontiers  un  verre 
d'eau.'  '  Cantillon,  va  chercher  un  verre  d'eau  pour 
M.  Alfred,'  dit  mon  maitre. 

"J'avais  envie  d'obéir  comme  d'aller  me  pendre; 
M.  Eugène  me  fit  un  Second  signe  de  la  main,  et  je  pria  le 
**'-™f*'  du  restaurant  qui  est  à  l'entrée  du  bots  ;  à  peine 


en  deux  tours  de  main  je  liis 
erre,  en  disant  en  moi-même  : 
te  serve  de  poison  !'  Il  le  prit, 
seulement,  quand  il  me  le 
'e  tellement  serré  entre  ses 


nvcotu     Je  lui  présentai  le 
'  TicfU,  et  que  ce  verre  d'eau 
m  awtD  ne  tremblait  pas  ; 
rvndit,  j«  m'aperçus  qu'il  l'a' 
dn>ta  qn'il  en  avait  Ëbréehé  le  bord. 

'*  J*-  me  retournai  en  jetant  le  verre  par-dessus  mu  tËte,  et 
fsparçns  mon  maitre  qui  s'était  apprùté  pendant  mon  ab- 
Mii  III  11  n'avait  conservé  que  son  pantalon  et  sa  chemtiie, 
CMOn  les  manches  en  étaient-elles  relevées  jusqu'au  haut 
4u  braa.  Je  m'approchai  de  lui  :  '  N'avez-vous  rien  à 
m'tmioBBtiV  lui  dis-je.  'Non,'  répondit-il,  'je  n'ai  ni 
pèrt)  ni  mère  ;  si  je  meurs, . . . .'  il  écrivit  quelques  mots  au 
aayaa. . . .  '  tu  remettras  ce  papier  à  Marie. . . .' 

"  nj«tA  encore  un  coup  d'ail  sur  le  corps  du  capitaine, 
et  l'avança  vera  son  adversaire,  en  d'isacl  -.  '  K!i\*ir»,  Toe*- 


ùeun.'  '  Maïs  vous  n'avnz  pas  de  témoins,*  répondit 
M.  Ai&ed.  '  L'un  des  vôtres  m'en  servira.'  '  EmeK 
passes  du  c&té  demonaïeur.' 

"  Un  des  deux  têmoina  passa  du  côté  de  mon  msilit. 
L'autre  prit  les  épées,  plaça  les  deux  adversaires  à  qoatit 
pas  l'un  de  l'autre,  leur  mit  a  clamin  une  poignée  d'épée 
dans  la  main,  croisa  les  fers,  et  s'éloigna  en  disant  :  *  Alla, 


"  A  l'instant  même  chacun  d'eus  fil  un  pas  en  avant,  rt 
leurs  lames  se  trouvèrent  engagées  jusqu'à  la  garde. 

"  Il  y  eut  dix  minutes  ef&ayantes  à  passer.  Les  tpè» 
voltigeaient  autour  l'une  de  l'autre,  comme  deux  coul(un« 
qui  jouent.  M.  Atfted  seul  portait  des  coups.  Moo 
maître  suivait  t'épée  des  yeux,  arrivait  à  la  parade,  ni  [Jo* 
ni  moins  tranquillement  que  dons  une  salle  d'amies.  J'tiM 
dans  une  colère  !  si  le  domestique  de  l'autre  avait  été  IL 
je  l'aurais  étranglé. 

"  Enfin  Monsieur  Eugène  profitant  d'un  moiiient  fit»- 
rable,  lui  passa  son  épée  à  travers  la  poitrine. 

"  Mon  maître  vînt  à  moi.  *  Retourne  à  Paris,  et  KMte* 
un  notaire  chez  moi  ;  que  je  le  trouve  en  rtMitcant.'  'flî 
c'est  pour  faire  le  testament  de  M.  Alfred,'  que  je  hà  A, 
'  ce  n'est  pas  beaucoup  la  peine,  vu  qu'il  se  tord  «MV» 

signe.'     '  Ce  n'est  pas  cela,'    dit-il. 

"  Pourquoi  était-ce  donc  î"  dis-je  à  mon  tow,  eu 
interrompant  le  cacher.  "  Pour  épouser  Im  jeuno  fiUe," 
me  répondit  Cantillon.  "  11  a  fait  cela  I"  "  Oui,  moniÎMU', 
etbravemi'nt." 

'■  Puis  il  m'a  dit:  '  Cantillon,  nous  allons  voyager  im 
femme  et  moi  ;  je  voudrais  bien  le  garder  ;  mais,  tv  «om- 
prends,  ça  la  gênerait  de  le  voir.  \'oilà  mille  tïsncB;  j* 
te  donne  mon  cabriolet  et  mon  cheval,  lais  ce  qM  tn 
voudma  ;  et  si  tu  ua  besoin  de  moi,  ne  t'adrene  p*s  ■ 
d'autres.' 

"  Comme  j'avais  le  fond  de  l'établissement,  J*  me  tôt 
fait  coch». 

"  Voilà  mon  histoire,  notre  bourgeois.  Oà  faut-Il  *o«i» 
conduire  î"    "  Chea  moi  ;  j'achèverai  mes  courses  un  maot 

ie  rentrai,  et  j'écrivis  l'hisioire  de  Cantillon  tella  qn'U 
in<  l'avait  riMiontée. 


Ma*e.  Mesdames,  vous  serez  surprises,  sans  doute  de 
Itedoce  de  ma  visite.  Mais  votre  réputation  vous  attire 
Mtte  incchiuitc  atTaire  ;  et  le  mérite  a  pour  moi  lies  charmes 
■  pOMiwns,  que  je  cours  partout  après  lui. 

Mad.  Si  voua  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos 
InTM  que  vous  devci!  chasser. 

C*tk.  Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous 
\'y  âyeB  amené.     Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des 

Mad.  Holà  !  Atmanzor. 

jUm.  Madame  1 

Uad.    Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 


U»$c.  Mais  au  moins  y  a-t-il  g&reté  ici  pour  tnoi  ? 

Cath.  Que  craignez-vouB  1 

Moée.  Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de 
■a*  frwcliîse.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être 
de  fort  mauvais  garçons,  de  foire  insulte  aux  libertés. 

Mad.  Ne  craignes  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais 
■frf™"'.  et  votre  cceur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur 
pradltommie. 

Cmth.  Mail,  de  gràcv.  monsieur,  ne  soyez  point  inexora- 
ble ■  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'heure;  contcnica  un  peu  l'envie  qu'il  a  Ac  "jom^  CTiiïrai 
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Maie.  Hé  bien  !  mesdames,  que  dites-vous  de  Pmm  i 

Mad.  Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  baink 
être  l'antipode  de  ia  raison  pour  ne  paa  confesser  que  Puk 
est  le  grand  bureau  des  raerTeilles,  le  cenoc  du  boa  goiU 
du  IkI  esprit  et  de  lu  galanterie. 

Mate.  Pour  moi  je  tiens  que,  hors  de  Paiû,  il  n'y  a  pu 
de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

Calh.  C'est  une  vérité  incontestable. 

Maic.    Il  y  fait  un  peu  crotté;    miui  nous  avenu  !■ 

Mad.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retmncheiBMt 
merveilleux  contre  les  iusultes  de  la  bouc  et  du  naoïife 
temps. 

MaiC.  Vous  recevea  beaucoup  de  visites  T  Quel  M 
esprit  est  dei  vàtrei  ? 

Mad.  HÉlas!  Nous  ne  sommes  pas  encore  coniiUH. 
mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être,  et  nous  nvoiu  nos 
amie  particulière  qui  nous  a  proraîi  d'amener  ici  loui  en 
messieurs  du  recueil  des  pièces  choisies. 

Caih.  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aUfii 
pour  être  les  arbitres  souveraius  des  belles  chosea. 

Mate.  C'est  moi  qui  ferai  votre  a&ire  mieux  que  pK- 
aonne  :  ils  me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  B» 
me  lève  jamais  sans  une  demi-dousaine  de  beaux  expritoi 

Mad.  Hé!  mon  Dieu!  Nous  vous  serons  obJ^éM  ^ 
U  dernière  obligation,  SÎ  tous  nous  faites  cette  amitié  j  wu. 
enfin,  il  faut  avoir  la  connaissance  du  tous  ces  mconeisi»^ 
si  l'on  veut  être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  rffiinwt 
le  branU  à  la  réputation  d.ins  Paris;  et  vous  savpx  ^v'^^ 
eu  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule  fréquentation  puurvovs 
donner  bruit  de  connaissance,  quand  il  n'y  aurait  rien  «Mn 
chose  que  cela.  Mois  pour  moi,  ce  que  je  tumsidict  |Mr- 
ticulièremcnt,  c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spjntn- 
elles,  on  est  instruit  de  cent  choses  qu'il  fiuit  savoir  dr 
nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  ilu  bel  esprit.  Oa  ap> 
prend  par- là  chaque  jour  les  petites  nouvelU-d  galanU*.  le* 
jolis  commerces  de  prose  ou  de  vers.  On  soit  à  ptml 
noamé  :  nn  tel  a  compose  la  plus  jolie  pi^co  du  monde  aw 
un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fût  dos  paroles  sur  un  tel  lit, 

Matr.  Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  u'avuîr  p*i  de* 
premiers  de  tout  ee  qui  se  fait.  Mais  ne  vi>ui  mettwi  pu 
en  peine  ;  je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de  beiBx 
etprila  i  et  je  vous  promet»  i\u"'i^  itu  w  ^«&  <^  ua.bouule , 


ren  djuis  Paris  que  tous  ne  s&chtez  par  cœur  avant  Mna 
Im  witn«.     Pour  moi,  tel  que  tous  me  voyez,  je  m'en 

BK  bçon,  dnns  les  belles  ruelles  de  Paris,  deux  cents  chan- 
nu,  autant  de  sonnets,  quatre  cents  épigraimues,  et  plus 
de  vâtte  madrigaujc,  sans  compter  les  énigmes  et  les  por- 
tnita. 

MaJ.  Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
partnhs  ;  je  ne  vois  rien  de  sï  galant  que  cela, 

S/tuc,  Les  portiaiis  sont  diâiciles,  et  demandent  un 
efprit  profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous 
dcjpiaironl  pas. 

Catk.  Pour  moi  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

Mate.  Ceb  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  eneore 
ce  BMtin,  que  je  tous  donnerai  à  deviner. 

Mad.  hta  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 


Ma$c.  C'est  mon  talent  particulier,  et  je  travaille  à  mettre 
m  matlrigmix  toute  l'histoire  Romiiine. 

"  "    Ah  !  certes,  cela  sera  du  dernier  beau  !  j'en  retient 
^Uire  au  moins,  si  vous  les  faites  imprimer. 

nis  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux 

^  CeU  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mois  je  le 

ment  pour  donner  à  gagner  bqx  libraires  qui  me 

Mad.   Je  m'ima^ne  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
■primer* 

Matt.    Sans  doute.     Mais  h  propos  il  font  que  je  vous 
dÏM  na  in-promptu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes 

"  «  que  je  fus  visiter  ;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les 
ia-jiroRiptii. 

Cath.  L'in-promptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'OTprit. 

Mate.  Ecoutez  donc. 

Mad.  Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

Mate.  Oh  I  oh  !  je  n'y  prenais  pas  garde, 
Tuutti  que,  sans  songer  â  mal,  je  vous  regHrde, 
Votre  ecil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Aa  Tolmr  I  au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 

CatM.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  pousse  dans  le  der- 
nier Kainnt. 

Mate.  Tout  ce  que  je  fiûs  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 


Mad,  Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mlUe  lieiK 

Mase.  Avez-vou»  remarqué  ce 
voilà  qui  est  extraordinaire,  oh! 
qui  s'aviae  tout  d'un  coup,  o/i  !  oh .'  la  surprûe,  ok  !  ai .' 

Mail.  Ouï,  je  trouve  ce  oA .'  oh .'  admirable. 

Masc.  11  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

Calh.  Ah!  mon  Dieu!  que  dites-vous  ?  ce  sont  U^ 
ces  sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

Mad.  Sans  doute;  et. j'umerais  mieux  avoir  fiût  K  «i/ 
ok  !  qu'un  poëme  épique. 

Maac.  Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

Mad.  Hé  !  je  ne  l'ai  pas  toul-à 

Mate.  Mais  n'admirez- vous  pas  aus»i,_je  n'y  primait  ft* 
garde  ?  je  n'y  prenait  poi  garde.  Je  ne  m'aperccTak  pu 
de  cela;  façon  de  parler  naturelle.  Je  t,' 
garde.  Tandii  que  laiu  songer  à  mal,  tandis  qo'in: 
ment,  sans  malice,  cotniue  im  pauvre  moutoD,  je  • 
regarde,  c'eat-à-dire  je  m'amuse  à  vous  conâdÉrer,  je  « 
observe,  je  vous  contemple,  votre  aril  en  lafMitoit,  qUaiDBl 
Bemhle  de  ce  mot,  tapinois  ?  n'est-il  pas  bien  chotaiT 

Cath.  Tout-à-fait  bien. 

Masc,  Tapinoit,  en  cachette  ;  il  semble  que  ce  soit  sa 
chat  qui  vienne  prendre  une  souris.     Tapmoi». 

Mad.  Il  ne  ac  peut  rira  de  mieux. 

Mate.  Me  dérobe  mon  cteur,  me  l'emporte,  me  le  tatiL 
Au  voleur .'  av  roleur  l  au  voleur  I  au  cofeiw .'  Ne  £tte- 
voua  pas  que  c'est  un  homme  qui  cric  et  court  apte*  W 
voleur  pour  le  faire  arrêter.  Au  roleur .'  aa  tolrwrf  M 
Boteur  !  au  voleur  ! 

Mad.    Il   faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spiritad  0 

Masc.  Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  degnu,^ 

Calh.  Vous  avez  appris  la  mum[|uc  î 

Masc.  Moi  7  point  du  tout. 

Cath.  Et  comment  donc  cela  se  poul-il  T  _ 

Masc.  Les  gens  de  qualité  savent  tout  bmib  avolt^ 
rien  appris. 

Mad.  Assurément,  ma  clière. 

Masc.  EcoutFK,  si  vous  trouvères  Vaîr  à  voire  gntL 
Hem,  hem,  la,  la,  la,  la,  la.  La  hrutalîti-  de  la  nbon 
a  furieusement  outragé  In  délicatesse  itc  ma  voix  ;  tnap  II 
n'importe,  c'eut  à  In  cavalière,  [/f  chantt.}  Qkl  «kJ  jt 
"'y  fi^fiis  pas  garde,  &c. 
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Catk.  Ah  l  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce 
qo'oa  n'en  meurt  point  ï 

Mùd.  Il  y  a  de  ta  chromatique  là-dedans. 

Jiftuc.  Ne  trouvez-VDua  pas  la  pensée  bien  exprimée 
dans  le  dutut?  Au  eokur.'  au  voUur!  au  voleur.'  et  puis, 
ODinine  si  on  criait  bien  fort,  au,  au,  au,  au,  au  voUar.'  et 
hMt  d'un  coup  comme  une  personne  essoufflée,  au  râleur. 

Mad.  C'est  là  wtvoit  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin 
da  fiti.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure  ;  je  suis  cn- 
duMuiumée  de  l'air  et  dis  purnics.* 

CdfA.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

Mate.  Tout  ce  que  j'ai  iait  me  vient  naturellement  ;  c'est 
MU  «lude. 

Mad.  La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée, 
tt  TOUS  en  êtes  l'enfant  gâté. 

MmK.  A  quoi  donc  passez-rous  le  temps,  mesdames? 

Cath.  A  rien  du  tout. 

Mad.  Noua  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  efiroyable 
de  divertisicment. 

Mate.  Je  m'offre  à  voua  mener  l'un  de  ces  jours  à  la 
eoaû-dic,  ai  vous  voulez.  Aussi-bien  on  en  doit  jouer  une 
aosTsUc  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MtuL  Cela  n'est  pas  de  refus. 

Ma4c,  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut, 
quand  nous  serona  là  :  car  je  me  suis  engagé  à  iairc  valoir 
la  ptt«e,  et  l'auiear  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin. 
Caat  la  couiumo  ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les 
■ateora  nennent  lire  leurs  pièces  nouvelles  pour  nous  en- 
gagez i  le*  trouver  belles  et  leur  donner  de  la  réputation  ; 
(C  j«  Tou  laisse  à  pcnaer  si,  quand  nous  diions  quelque 
chose,  le  parterre  ose  noua  contredire.  Pour  moi,  j'y  suis 
fort  exact;  et  ipiand  j'ai  promis  à  quelque  poëte,  je  crie 
tonjoun,  VoiU  qui  est  beau  1  avant  que  Ica  chandelles 
Kiicnt  allumées. 

Mad.  Ne  m'en  parlez  point,  c'est  un  admirable  lieu 
i|U  pBiia  ;  il  «'y  p.isie  cent  choses  tous  les  jours  qu'on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse 
^tre. 

Calh.  C'est  assez;  puisque  noua  sommes  instruites,  nom 
broas  notre  devoir  de  noui  écrier  comme  il  faut  sur  tout 
ea  qu'on  dira. 

Mate.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  m^s  vous  avez  toute 
la  mine  d'avoir  fait  une  comédie. 
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Mad.  He  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  oe  qa« 
vous  dites. 

Mme.  Ah  !  ma  foi  il  faudra  que  nous  U  voyioru.  Bntce 
nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

Cath.  Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

Mosc.  Belle  demande  !  aux  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ;  il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  &tre 
valoir  les  choses;  les  autres  sont  des  ignomns  qui  récitent 
comme  l'on  parle  :  ils  ne  savent  pas  faire  ronâer  les  tw», 
et  s'arrêter  à  un  bel  endroit.  Et  le  moyen  de  connaîtn  où 
est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  voat 
avertit  par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  ? 

Calk.  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  audi- 
teurs les  beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que 
ce  qu'on  les  fait  valoir. 

Masc.  [«'écn'ant  brusquement.']  Ahi  !  ahi  !  ahil  dooee- 
ment,  mesdames,  c'est  fort  mal  en  user  :  j'ai  à  me  pUïndtr 
de  votre  procédé,  cela  n'est  pas  honnête. 

Cath.  Qu'est-ce  donc  î     Qu'aveï-vous  ï 

Mtue.  Uuoi  !  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même- 
temps  ?  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche?  Ah!  o'ot 
contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n'est  égale,  et  je  ta'iia 
vais  crier  au  meurtre. 

Cath.  Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
partie  iili^re. 

Mad.  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

Cath.  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  c«ur 
crie  avant  qu'on  l'écorche. 

Masc.  Comment  dioble  !  il  est  écorché  depuis  Ift  tttc 
jusqu'aux  pieds.  MoLiàKB. 


Seine  tirée  du  Mariage  Forci. 

■  aont  qaclqupfoii  li  dupe  àa  cofMeîl 
l'ili  d'cq  reulcbl  que  de  aonforaia  i 


S0AHAKBLI.B,  parlant  à  ceux  gu 

Sgan.  Je  suis  de  retour  dans 
ait  bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aille  c 
l'on  m'apporte  de  l'argent,  que  l'on  me 
ehct  le  Seigneur  Géronimo  ;  et  si  l'on  vie 


due  l'on 
il  fuit.  8i 
\  quérir  Tii« 
n  demandeur, 


1  iVi>ri  qne  je  suis  sorti,  et  que  je 


.E,    GÉRC 


Gfr.   [i7jM»n(  cnlmiAf  /es  dernières  paroles  de  Sganarellt^M 
ijtlA  un  ordre  fort  prudent.  '  I 

^ifgttn.  Ah!  SeigneurGêrnniino,  je  vous  trouve  à  propOt'i  I 
'^allfti*  ches  vous,  vous  chercher. 
Oér,  Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  platt  ? 
Sgm».   Pour  vous  communiquLT  une  affaire  que  j'ai  Mil 
te,  et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 
Oér,   Très- volontiers.     Je  suis  bien  aise  de  cette  r 
Ribv:  et  DDitB  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté, 
Sgan.    Mttift  Jonc  dessus,'  s'il  vous  platt.     fl  s'agit 
F*nne  eh-MC  de  conséquence  que  l'on  m*a  proposée  ;  et  il 
I  bm  (If  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 
Gér.    Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela. 
am  n'avez  qu'a  me  dire  ce  que  c'est. 
Jfga».  Mws,  atiparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
itter  do  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 
Gif'  Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 
Sgam.  Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami 
M  ne  noua  parle  point  franchement. 
B      Gér.  Vous  avei  raison. 

I     ^an.  Et  dans  ce  siècle  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 
W  wr.  Cela  est  vtw. 

^    Sgam.  Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  wkm 
Ifbtrlcr  QVer  toute  sorte  de  franchise. 
I'     Otr.  Je  vous  le  promets. 
Sgan.  Jure2-en  votre  foi. 

Cér.  Oui,  foi  d'ami.     Dites-moi  seulement  votre  a 
Sgm.  C'est  que  je  vttix  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  1 
làt  mt  marier. 
'  ■   Ofr.  Qaiî  Tousî 

Sgùm.    Oui,  moi-même,  en  propre  personne. 
'  votre  avis  là-dessus  F 

Oér.  Je  iruDs  prie  auparavaDt  de  me  dire  une  cboie. 
'l     ^f  an.  Et  quoi  ? 

]''  Gér.  Quel  âge  pouvez-TOUS  bien  avoir  maintenant? 
'^  Sgm.  Moiî 
■    Gir.  Oui. 
'  '^gm.  Ma  foi,  je  ne  aat  ;  msîi  je  me  fORB  Vno. 


f  '  f^jWfc  Mm 


Gfi .  Quoi  !  vous  ne  savez  jias  à  peu  près  votre  âge  ? 

Sgan.  Non  ;  est-ce  qu'on  songe  â  cela? 

Gét.  Hé  !  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  combien 
aviez-vous  d'années,  lorsque  nous  fimes  connaissance. 

Sgan.  Ma  foi,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

Gfr,  Combien  iùmes-nous  ensemble  à  Rome? 

Sgan.  Huit  ans. 

Gér.  Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angletei 

Sgan,  Sept  ans. 

Gfr.  Et  en  HoUande,  où  voua  fûtes  ei 

Sgan.  Cinq  ans  et  demi- 

Gir.  Combien  y  o-t-il  que  vous  êtes  ri 

Sgan.  Je  revins  en  cinquante  deux. 

Gér.  De  cinquante  deux  à  soixante-quatre  ÏI  y  a  âonse 
ans,  ce  me  semble  ;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept  ; 
sept  ans  en  Angleterre  font  vingt-quatre  ;  huit  dans  notre 
séjour  à  Rome  font  Irente-deux  !  et  vingt  que  vous  aiie» 
lorsque  noua  nous  connûmes,  cela  fait  justement  cinquaulr 
deux  :  si  bien,  seigneur  Sganarelle,  que,  sur  votre  propR 
confession,  vous  êles  environ  à  Totre  cinquante-deuxième 
ou  cinquante- troisième  aunée. 

Sgan.  Qui  ?  moi  ?  cela  ne  se  peut  pas. 

Gfr.  Mon  Dieu  !  le  calcul  et  juste  ;  et  tâ-dcssus  je  tous 
dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'nveï  fait  pio-' 
mettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  luL 
C'est  une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pemcDl 
bien  miîrement  avant  que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre 
âge  n'y  doivent  point  penser  du  tout  ;  et  si  l'on  dit  que  b 
plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne 
vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire,  cette  fplîc, 
dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin,  jr 
vous  en  dis  nettement  ma  pensée  ;  je  ne  vous  conseille  point 
de  songer  au  mariage,  et  je  vous  trouverais  le  plus  ridicule 
du  monde,  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure,  vous  allies 
vous  cbaiger  maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

Sgan.  El  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me 
marier,  et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  opouunt  la  fille 
que  je  recherche, 

Gfr,  Ab  !  c'est  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  |nu 
dit  cela. 

Sgan.  C'est  une  fille  qui  me  plait  et  que  j'aime  de  tout 


.  Vous  l'ainicx  de  tout  voUc  c 


Kl 


M 


'  Sgan.  Oui;  c'est  un  mariage  que  je  dois  conclur 
t  j  ni  donné  ma  parole. 

Gir.  Oh,  raariea-vous  donc  ;  je  ne  dis  plus  mo 

Sgam.    Je  quitterais    le   dessein   que  j'ai  fait  !     Vou^^ 
onble-t-il,  lei^euc  Gêronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre 

•onger  à  une  femme  ?     Ne  parlons  pas  de  l'âge  que  je 
Ûs  avoir;  maïs  regardons  seulement  les  choses.     Y  a-t-il 

mine  de  Ircnle  ans  qui  paraisse  plus  frais  ? 

Gir,  \au*  avez  raison.    Je  m'étais  trompé.    Vous  ferez 


Sgan,  J'y  ai  répugné  autrefois  ;  mais  j 
iMsantM  nisuns  pour  cela.  Outre  ta  joie  que  j'aurw  de 
mCdei  une  belle  femme  qui  me  dorlotera  et  me  Tiendra 
r,  lorsque  je  serai  las  ;  outre  cette  joie,  dis-je,  je  con- 
lâère,  qu'en  demeurant  comme  je  suis,  je  laisse  périr  dans 

monde  la  ntce  des  SganareUes,  et,  qu'en  me  mariant,  je 
.lurrû  me  voir  revivre  en  d'autres  moi-mëmes.  Que 
html  de  plaint  de  voir  de  petites  figures  qui  me  ressemble- 
iDt  comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  contînuel- 
mcDt  dsua  la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand 
'  raviendru  de  la  ville,  ut  me  diront  de  petites  folie»  les 
tus  agréables  du  monde  I  Tenez,  il  me  semble  déjà  nue 
'j  suiSf  et  que  j'en  rois  une  demi-douzaine  autour  dt 

Gér.  Il  n'y  a  lien  de  si  agréable  que  cela  ;  et  je  vom., 

lueîlle  de  vous  marier  le  plus  vite  que  voua  pomrei:.      " 

Sgan-  Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez  ? 

Gir.  Atsutément.     Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

Sgan.  Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donnic 

•seil  en  véritable  ami. 

Gif.  Et  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avci 

MM  allez  vous  marier  ? 


'm 


Oér.  Cette  jeune  Dorimène  si  galante 
«.   Sgan.  Oui. 

Gêr.  Fille  du  seigneur  Alcantor  î 

Sgan.  Justement. 

Gir.  Et  Kcur  d'un  certain  Alcidos  qui 

^     Sgan.  C'est  cela. 

Gir.   Vertn  de  ma  rie!' 

SglU'-    Qu'en  dtta^nrlM  i 


.  %\  bici 


Gér.   Bon  parti  !     Mariez-vous  promptement.         V 

Sgaii.  N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix  ? 

Gér.    Sans  doute.     Ah  !    que  voua   serez  bien  mu 
Dépêchez-vouB  de  l'être. 

Sgan.   Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  t-eU. 
vous  remercie  de  votre  conseU,  et  je  vous  in\-ite  ce  toi 

Gér.  Je  n'y  manquerai  pas. 

Sgan.  Serviteur. 

Gêr.    [à  part.^    La  jeune  Dorimëne,  fille  du  seigD 
Alcantor,  avec  le  seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  < 
quante-tiois  ana  !    ô  ie  beau  mariage!    [Ce  qu'il  répète 
plutieur*  fois  en  s'en  allant.'] 

Sgan.  \_reitl.']  Ce  maria^  doit  être  heureux  ;  car  il 
donne  de  la  joie  à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tons  ceaz 
à  qui  j'en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  content  de* 
hommes  ! 

[Sctnr  suivante.] 
Pancbacb,  Philosophe  Aristotélicien,  Sonakblle. 

Pane,  [se  tournant  da  coté  par  où  il  est  entré,  et  aans  voir 
Syanarelle.1     Allez,  vous  èu  '  ' 

un  homme  ignare  de  toute  bo 
la  république  des  lettres, 

Sgan.  Ah  !  bon.     En  voici  un  fort  à  propos. 

Pane,  [rfe  même,  sans  voir  Sganarelle.']  Oui,  je  te  sou- 
tiendrai par  vives  Taisons,  je  te  montrerai  par  Aristote,  le 
philosophe  des  philosophes,  que  tu  ei  un  iji^norant,  igao- 
ruitissime,  ignorantiflant,  et  ignonmtifié  par  tous  les  cas  et 
modes  imB^rinables. 

Sgan.  [à  part.]  Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un. 
[if  Paneraee]  Seigneur 

Pane,  [de  mime,  sans  voir  Sgatiarelle.']  Tu  te  t«ux 
mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  élêmeiu 
de  U  raison. 

Sgan.  [à  part.]  La  colère  l'empéehe  de  me  voir,  [y/ 
Paneraee]  Seigneur 

Pane,  [de  nihne,  lant  voir  SganareUe,]  C'est  une  pro* 
position  condamnable  dons  toutes  les  terres  de  la  philo- 
sophie. 

Sgan.    [à  part.']     11   faut   qu'on    l'ait   irrité.     Scîgnrar 
Atittate,  iwut-on  savoir  ce  qui  vous  met  «i  fort  en  colèwT        | 
^^^■i   te.  Un  sujet  le  plua  iuste  0.u  mni;i&«.  ^HH 


Sga».  Et  quoi  encore  7 

Pane,  Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  piopasîtion 
tramée,  une  proposition  épouvantable,  ei&oyab!e,  exécraWe. 
,  j  ^a».  Pim-je  demander  ce  que  c'est? 
^S  Patte.  Ah  !  seigneur  Sganarellc,  tout  est  renversé 
P4  >nj(KiTd1iui,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption 
gttiiénic.  Une  L'eence  épouvantable  règne  parCuut  ;  et  les 
oagiatraU,  qui  sont  étabÙs  pour  maintenir  l'ordre  dans  cet 
ctal,  devraient  mourir  de  honte,  en  souf&ant  un  scandale 
w^tà  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

Sgan,  Quoi  donc? 

Ane.  X'eEt'Ce  pas  une  eboae  horrible,  une  chose  <jui 
crie  vengeance  au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publique- 
ment la  forme  iTus  chapeau  f 

^am.  Comment  ? 

rame.  Je  aoulitja  qu'il  fitut  dire  \&  figure  rTun  chapeau, 
et  non  pan  la  forme.  D'autant  qu'il  y  a  cette  difiërence 
entre  Informe  et  la  figure,  que  ta /orme  est  la  disposition 
cxtéricoru  des  corps  qui  sont  animés,  et  la  figure  la  dispo- 
NtîoD  extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  ;  et  puisque 
1«  cbape«u  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  \a  figure  iTiiu 
thapfo»,  et  non  pas  la /orme.  [Se  retournant  encore  dit  côté 
par  od  8  eit  enlri-l  Oui,  ignorant  que  vous  f-tes,  c'est  ainsi 
qu'il  but  parler,  et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Arisiote  dans 
le  ckapttn'  de  la  qualité. 

Sftm.  [à  part.]  Je  pensais  que  tout  fût  perdu.  [./ 
Pattcraer}  Seigneur  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela. 

Pane.  Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

Saam.  Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  pwx.  J'ai 
igitefque  chose  k  vous  communiquer.     Je 

Pane.  Impertinent! 

Sgam.  De  grâce,  remettez- vous.     Je 

Pane,  Ignorant! 

Sga».  [te  tournant  du  c6tê  par  où  Pancrace  ett  entré.~^ 
Voiu  avez  raison.  Oui,  vous  i-tes  un  sot  et  un  impudent, 
de  Touloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire. 
V'oQA  qui  est  fait.  Je  vous  prie  de  m'écouter;  je  viens 
ToQi  consulter  sur  une  aifaire  qui  m'embarrasse.  J'ai 
ile*>ein  de  prendre  une  femme,  pour  me  tenir  compagnie 
dans  noB  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  faite  ; 
elle  me  plalt  beaucoup,  et  e*t  ravie  du  m"éçou»ET,et  «vr. 


phUosophe,  de  me  dire  votre  sentiment.    Hé,  qud,  est  »«« 

aviali-dessus' 

Pa»e 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  ia  foriM  tym 

chaftMU 

j'accorderais  que  datur  vaeuum  in  remm  nature, 

et  que  j 

ne  suis  qu 

■une  hÊte. 

Sj«n 

[«  p«r(.] 

La  peste  soit  de  l'homme  !     [A  fin- 

er«^.] 

Hc,  monsie 

al  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  goA 

On  vou 

parle  une 

à  ce  qu' 

n  vous  dit 

fane 

Je   TOUS 

demande  pardon.     Une   juste  eoUn 

m'occupe  l'esprit. 

S,.n 

Hé,  laissea   tout  cela,   et  preoejt  U  peioe  ir 

m'écouter. 

P»r.e 

Soit.     Que  voulez-vous  me  dire  î 

.%.» 

Je  veux 

vous  parler  de  quelque  chose. 

i>«iie 

El  de  quelle   langue  voutei-vous  vous  sernr 

"'ijr 

De  quel] 

langue  ? 

foue 

Oui. 

.ï^ait. 

Parbleu, 

de  la  langue  que  j'ai  dans  ma  bouebr. 

Je  crois 

que  je  n'ira 

pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

/>anc 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langag«t 

^oan. 

Ah!  c'est 

une  autre  affaire.                                      t 

P.,c 

Voulez-vous  me  parler  Italien  î                    ^^| 

S,,.^. 

Non. 

^ 

Pmc. 

Espagnol 

^^M 

S,.n. 

Non. 

Fane. 

Allemand 

«5„. 

Non. 

^^^^^^1 

Pa.r. 

Anglais  ? 

^^^^^^^1 

«5™. 

Non. 

■^^^^^^^B 

fo«c. 

Latin  î 

*,«.. 

Non. 

'^^M 

/•««. 

Grec? 

^^^^M 

S^.. 

Non. 

Ane. 

Hébreu  7 

S,„. 

Non. 

^^^^^^H 

Pnnt. 

Syriaque? 

fc. 

Non. 

,^^^1 

Ssnn. 

Non. 

.^^^^^^^H 

7im:. 

Arabe» 

^^^^^^^1 

*». 

Non,  non, 

Françiûs,  Vnn<;ûs,^nn<;iù.       ^^M 

^^^ 

P».mc.  AKI  Flançaii.  ,,     j^^ 

Sgan.  Fort  bien.  , 

Pane.  Patsez  donc  de  l'autre  câté  :  car  cette  oreîlle-c 
«*t  deatinétt  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères  ;  et 
l'autre  est  nour  la  vulgaire  et  la  maternelle. 

Sgan.  [a  part.^  Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  cei 
Mrt«B  de  gens-cL 

Pane.  Que  ToolcB-vous  ? 

Sgan.  Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PoHc.  Ah  !  ah  !  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans 

Sgan.  Pardonner- moi.     Je— — 

Pa»c.  Vous  voulez  peut-être  savoir,  si  la  substance  et 
l'accident  sont  termes  synonymes  ou  équivoquea  à  l'égard 
de  l'èlte  î 

Sgam.  Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 

Patu.  Explique!  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas 
ludeviner. 

Sgan.  Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut 
m'éeouter.  [Pendant  que  Sganarclle  dit.']  L'atTaire  que  j'ai 
à  *(m«  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une 
fttle  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée 
isonp^Tc;  mais,  comme  j'appréhende 

Pane,  [dit  en  rahne  temps,  tans  écouler  Sganarelle.^  La 
ptrole  a  été  donnée  à  l'homme,  pour  expliquer  ses  pensées; 
et,  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses, 
de  ni*me  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos 
pensées.  [^Sganarelle  impatienif  ferme  la  bouche  du  docteur 
avec  la  nain  à  platieurs  rejiriaei,  et  le  docteur  continue  dr 
parler  d'abord  que  SganareUe  aie  aa  main.]  Mais  ces  por- 
traits différent  des  autres  portraits,  en  ce  que  les  autres 
portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  originaux,  et  que 
I»  parole  renferme  en  soi  son  original,  puisqu'elle  n'est 
BOlre  cbaïc  que  la  pensée  exptiijuéc  par  un  signe  exté- 
rieur; d'où  vient  r|uc  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi 
ceux  qui  parient  le  mieux.  ExpliqucK-mui  donc  votre 
pensée  par  la  pnrole,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les 

[SÔamakblle  poutte  le  docteur  dans  aa  mauon,  et  tire  J*.  ^,m 
fvrie  po%r  Fempécher  de  sortir.  — 


[Scjne  auiïini&J 
SoAKARELLt. 

Sijan.  [teuJ.]  Au  diable  les  savans,  qui  ne  reuleat  fcêu 
écouter  les  gens  !  On  me  l'nvul  bien  dit,  cjiie  son  màm 
Amtote  n'étiùt  rien  qu'un  bavBid.  Il  doit  que  j*«iUc 
trouver  t'atitrâ;  peut-être  qu'il  sera  plut  posé,  «t  fim 
raisonnable.     Hola! 

[Scène  luiraDte.] 

L's,   Pkiloiophe  Fgrrhoaîen,   Soiikarelu. 


Mai 


Marp.  ftue  voulei-vous  de  moi,  seigneur  SganarcHe  ( 
Sga»,  Seigneur  docteur,  j'aurais  besoin  d<<  yutrc  eoDMit 
SUT  une  petite  atTaire  doot  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  [ma 
cela,  [ji  part.~\  Ah  !  voilà  qui  va  bien  :  il  écoute  le  momie. 

Marp.  Seigneur  S^narelle,  changes,  s'il  voaa  pUt. 
cette  façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  nf 
point  énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout 
avec  incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement:  tt 
par  cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire,  je  mit  «m»,  m^i 
il  ote  sembla  qiteje  suit  vena. 

Sgan.  Il  me  semble  1 

Marp.  Oui, 

SgnH.  Parbleu,  il  Taut  bien  qu'il  me  semble,  puiiqw 
cel&est. 

Marp.  Ce  n'est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peul  *oi» 
le  sembler,  sans  que  ta  chose  soit  véritable. 

Sgan.  Comment  ?  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

Marp.  Cela   est  incertain,  et  nous  (levons   douter  ilr 


Sgan.  Quoi  !  je  ne  suis  pas  Ici,  et  vous  ne  n 


fàa 

Marp.  Il  m'npptiralt  que  voua  êtes  là,  et  U  me  •eialilc 
que  je  vous  parle  ;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  loit. 

Sgan.  Hé,  que  diable!  vous  vous  moqucx.  Me  voilà, 
et  vous  voilà  bicD  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble 
à  tout  cela.  Laissons  ces  subtilité»,  je  vous  prie,  et  puiOM 
de  mon  aiEairo.     Je  viens  vous  dire  que  j'iù  envie  âa  m 

.\rn^.  Je  n'en  sais  rien. 
Syaa.  Je  vous  le  dis.  ^^^H 


Mmrp.  Il  M  peut  fûre. 

Sgan.  La  fille  que  je  veux  prendre,  est  furt  jeune  et 
fan  btrlle.  ...^ 

Marp.  n  n'eit  pas  impossible.  ^^Ê 

^      Saan,  Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser  ?  ^^| 

Marp.  L'un  ou  l'autre.  ^ï 

^ooii.  [ô  part.]    Ah  1    ali  !    voici  une  autre   musique. 
J  {A  Jwarj».]  Je  tous  demande  ai  je  ferai  bien  d'épuuaer  la 
Sllc  dont  je  vous  parle. 

Marp.  Selon  la  rencontre.  

Sgan.   Ferai-je  mal. 

Marp.   Par  aventure. 

Sgan.  De  gr^ce,  répondez-moi  comme  if  faut. 

Marp,  C'est  mon  dessein. 

Sga».  J'ai  une  grande  inclination  pour  la  611e. 

Marp.  Cela  peut  être. 

Sgan.  Le  père  me  l'a  accordée. 

Marp.   Il  se  pourrait. 

Soaa.  Mais,  en  l'épousant,  je  crains 

Marp.  La  chose  est  faisable, 
"   '     pensez-vous? 

a  )H)int  d'iinpoasibitlté. 

S«a»-   Mais  que  feries-voua,  si  voua  étiez  à  ma  plac 

Marp.  Je  ne  sois. 

Sgan.  Que  me  conseillez- vous  de  faire  î 

Marp,  Ce  qu'il  vous  plaira. 

■S^a.  J'enrage. 

Marp.  Je  m'en  lave  les  muns. 

Sfoti.  Au  diable  soit  le  rêveur  I 

Marp,  Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

Sjan.  [à  pari.}  La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai 
dm^ger  de  note,  chien  de  philosophe  enragé,  [/i  donne 
éa  eoapa  de  biltm  à  Marphurîui.'] 

Marp.  Ah  I  ah  I  ah  ! 

Sgaa.  Te   voUà  payé  de  ton  galimatias,    et  me  voilà 

ire  !    m'outrager  de   la 
un  philosophe  comme 


Smh.  ' 
Marp. 


Spaa.  Corrigez,  s'il  vous  plait 
n  but  douter  de  toutes  choses  ; 
riae  je  BOUf  ai  battu,  mais  qu'il  c 


.  vous  ne  devez  pas  dire 
t  semhLe  que  je  vou$  ai 
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Marp.  Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plaint*  au  c 
du  quartier  des  coups  que  j'u  reçus. 
Sgan.  Je  m'en  lave  les  mains. 
Marp.  J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 
S/fan.  Il  se  peut  faire. 
Marp,  C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 
Sgan.  Il  n'y  a  point  d'impossibilité. 
Marp.  J'aurai  un  décret  contre  loi. 


s  condamné  en  justice. 


Marp.   Et  tu  SI 

Sgan.   Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

Marp.  Laisse-moi  faire. 


Scène  tirée  du  Festin  de  Pierre, 


J 


La  Fia.  Voilà  votre  marchand,  Monsieur  Dimanche, 
qui  demande  à  vous  parler. 

Sgan.  Bon  !  voilà  ce  qu'il  nous  fout  qu'un  compliment 
de  créancier  !  de  quoi  s'avise  t'il  de  nous  venir  demandit 
de  l'argent!  et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n'y  est 

La  Fio,  llyatrois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mab 
il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedons  pour 
l'attendre, 

Sgan.  Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

Don  Juan.  Non  ;  au  contraire,  fnîtcs-lc  entrer.  C'est 
une  fort  mauvabe  politique  que  de  se  foire  celer  aux  créan- 
cier». D  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le 
secret  de  lea  renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 

[Scène  .uivante.J 

Don  Juan,  M.  Dimanche,  8aAiiARELt.K,  La  Vidi.xtt>, 
Raootih. 
Don  Juan.  Ah  I  Monsieur  Dimanche,  approche*,  ttan 
je  suis  ravi  de  vous  voir  !  et  que  je  rrux  df  mol  à  mes  gou 
de  ne  voua  pas  faire  entrer  if abord  t  J'avais  donn£  ordre 
qu'on  ne  me  fit  parler  ii  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas 
pour  voua,  et  l'ous  ila  en  t/roïC  de  ne  trouver  jamais  de 
pmte  fennec  chea  moi. 


^P^RDJK-  Monsieur,  je  voua  suis  fort  oblit;é.  ..^^^^^1 
*    Don  Juan.  Impartant  i  La  Violelte  et  à  Ragottn.']     Par- 
bleu, coquins,  je  tous  apprendrai  à  laisser  Monsieur  Di- 
manche dan»  une  nnticluuubre,  et  je  tous  ferù  connallre 
les  (fens, 

M.  ùim.  Monsieur,  cela  n'est  rien. 

Doa  Juan,  [à  M.  Dimanche.^  Comment!  vous  dire  que 
je  D*y  suis  pM,  à  Monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  nies 
arais! 

Jf,  Dim.    ^(onsieur,  je   suU  votre  serviteur.      J'étais 

/>t>n  Juait.  Allons,  vite,  un  siège  pour  Monsieur  Di- 
loanche. 

M.  Dint.  Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

Don  Juan.    Point,  point  ;  je  veux  que  vous  soyez  assis 


M.  Dan.  Cela  n'est  point  n  ^^ 

Zbn  Juan.   Otez  ce  pliant,'  et  apportez  un  fauteuil.       ^H 

M.  Dim.  Monsieur,  vous  vous  moquez,  et ^1 

Doit  Juan.  Non,  non:  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je^ 

ne  veux  point  qu'on  mette  de  diUercnce  entre  nous  deux. 

M.  Dx«.  Monsieur 

Don  Juan.  Allons,  asseyez-vous. 

M.  Vil".  Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un 

mot  k  vous  dire.     J'étais 

Don  Juan-  Mettez-vous  là,  vous  dîs-je. 

M.  Dim.  Non,  monsieur,  je  suis  bien.   Je  viens  pour 

DtM  Juan.   Non,  je  ne  vous  écoute  point,  si  vous  n'êtes 

point  asKis. 

M.  Dim.  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.     Je 

Don  Juan.    Parbleu  !    Monsieur  Dimanche,   vous   vous 

porWz  bien. 

M.  Dim.  Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.     Je 


Dtm  Juan.  Vous  8vei  un  fontU  de  santé  admirable,  des 
livres  fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vils. 

M.  Dim.  Je  voudrais  bien 

Don  Juan.    Comment  se  porte  Madame  Dimanche  votre 

M.  Dim,  Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

Do»  Juan.  C'est  une  brave  femme, 

j/.  Dim.    Elle  est  votre  servante,  monsieur. 


1 
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Do»  Juan.    Et  votre  petite  fille  Claudine, 
porte-t-elle  î 

M.  Dim.  Le  mieux  du  monde. 

Don  Juan,  La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  Je  l'ainic  it 
tout  mon  cœur. 

A/.  Dim.  C'est  trop  d'honneur  que  tous  lui  faites,  mos- 

Don  Juan.  Et  le  petit  Colin,  fàit-il  toujours  bien  A 
bruit  aveu  son  (ambour  i 

M.  Dim.  Toujours  de  même,  monsieur.     Je 

Don  Juan.  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il 
toujours  aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambeg  Iti 
gens  qui  vont  chez  voue  ! 

M.  Dim.  Plut  que  jamais,  monsieur,  et  noua  ne  saiinow 
en  venir  è  boni. 

Don  Juan.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  iki 
nouvelles  de  toute  In  famille,  car  j'y  prends  beancoop 
d'intérêt. 

M.  Dim.  Nous  vous  sommes  infiniment  obligés.    Je 

Don  Juan,  [fui  tendant  la  main.]  Touches  doiw  B, 
Monsieur  Dimanche.     Eles-vous  bien  de  mes  lunisT 

M.  Dim.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

Don  Jaan.  Parbleu  !     Je  suis  ii  vous  de  tout  mon  ara. 

M.  Dim.  Vous  m'honore»  trop.     Je- — — 

Don  Juan.  II  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  voua. 

M.  Dim.  Monsieur,  vous  avcs  trop  de  bonté  poariMi> 

Dnn  Juan,  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  ]c  crrôt' 

M.  Dim.  Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce,  aasaréwsl- 
Mai»,  monsieur 

Don  Juan,  Or  çà,  Monsieur  Dimanehe.  sans  façon,  n»- 
Icz-vouB  Buuper  avec  moi  ? 

M.  Dim.  Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  nUVlK 
tout  à  l'heure.     Je 

Don  Juan.  [le  leianl.]  Allons,  vite  un  flnmbeu  psor 
conduire  Monsieur  Dimanche  ;  et  que  cpiatre  ou  àn^  df 
mes  gens  prennent  des  mou$quelon^  pour  l'escorter, 

M.  Dm.  [se  Uvanl  aumi.]     Monsieur,  it  n'est  {m*  nc- 

ccssaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout  seul.     Mais 

[SdAKAKELLB  6te  le>  liigri  /troMjtfe^tnl- 

Don  Juan,  Comment  !  je  veux  qu'on  vous  cMona,  at  je 

m'Int^ctKe  trop  à  votre  porsonnv.     Je  suis  votm  Mnilratt 

et,  déplus,  votre  débiteur. 

A/.  Dim,  Ah  I 


L 


/>M  Amm.  C'têt  uno  cbose  que  j 
£s  à  cout  te  monde. 
jW.  Dim.   Si' — - 
/>(Mi  yuan.  Voulez-vouB  que  je  v 
W.  />im.    Ah!    : 


a  recondutite  ? 

aua   moquez,      Mon- 


/>on  i/iMn.  Embrassez- moi  donc,  s'il  vous  plait.  Je 
v<n»  prie  encore  une  fois  d'ôtre  persuadé  que  je  suis  tout  à 
voom,  et  qu'il  nV  a  rien  au  monde  que  je  ne  fasse  pour 
vatn  «crvice.     (it  lort.'j 

.MoLiiaeJ 


Seène  da  Midecin  malgré  lui. 

•ËitONTE,  S0ANAHELI.E  devenu   Médecin  i; 
Im,  ValÈre,  Lucas,  Jaql'eline. 
S^n.  Est-ce  là  la  malade  ? 


.IS'f 


s  tous  les 


i  qu'elle  de  6Ue  ;   et  j'ai 

elle  venait  à  mourir. 

1  garde  bien)   il  ne  faut  pas  qu'elle 


afr.  Oui. 
icgreu  du  monde,  t 

Sgan.  Qu'elle  ■ 
mettre  sana  l'ordor 

Oér.  Allons,  un  siège. 

fffft-  [a"'*  entre  Gérante  et  LucindeJ]  Voilà  une 
taalade  qui  eat  encore  bien  fraîche,  et  je  tiens  qu'un 
homme  de  goflt  s'en  occommodemt  assez. 

Gér.   Vous  l'avf)!  fait  rire,  Monsieur, 

SgtHt.  Tant  mieux.  Lorscjue  le  médecin  fait  rire  le 
Dialaido,  r'est  le  meilleur  signe  du  monde.  [^A  Lueinde.] 
Bb  bien  !  de  quoi  est-il  question  ?  qu'avee-vous  !  quel  est 
le  mal  que  vous  sentez  ? 

Lme.  f  portonl  *a  main  à  nt  bouche,  à  ëa  tète  et  «mt  inn 
menton.^     Han,  hi,  hon,  han. 

Sg»n,  Hé  !  que  dites-vous  1 

ttie.   [continue  tet  mime*  g 
htat,  bî,  bon. 

Sgait.  Quoi  ? 

t.ur.  Han.  hi,  hon. 

Sgan.  llan.  hi.  lii>n,  lia. 
Qtwl  langage  est-re  lîi  ? 

Cir.  Monnicur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  tans  que,  jusqu'ici,  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  ;  ei 
c'est  un  aeddent  gui  fait  reculer  loa  mam^. 


ri.]     Mon,  iii.  bon,  ban. 


■titends   poinl. 


L 


iSgon.  Et  pourquoi  ! 

Gèr,   Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre 
pour  conclure  les  choses. 

Sgan.  £t  qui  est  ce  sot -là  qui  ne  veut  pas  que  sa  femnw 
soit  muette  ?  Plût  r  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maJsdîe  ! 
je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

Gér.  Enfin,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'em^yet 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mat. 

Sgan.  Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  petne.  Dites-mm 
un  peu;   ce  mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

ÙÎT.  Oui,  Monsieur. 

Sgan,  Tant  mieux.     Sent-elle  de  grandes  douleurs  ? 

Gér.  Fort  grandes, 

Sgan.  C'est  fort  bien  fait.  [A  Liicinde."]  Donnez-moi 
votre  bras.  \_A  Gérotite.^  Voilà  un  pouls  qui  mai^e  que 
votre  fille  est  muette. 

Gér.  Eh  oui,  Monsieur,  c'est  là  son  mal.  Vous  l'avei 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

Sgan.  Ah  I  ah  ! 

Jaq.  Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie. 

Sgan.  Nous  autres  grands  médecins,  nous  connaissons 
d'abord  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embarracsè,  et 
vous  eût  été  dire,  c'est  ceci,  c'est  cela;  mais  moi  je  touchr 
au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fiUr 
est  muette. 

Gér.  Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  ptinrin 
dire  d'où  cela  vient  ? 

.Sgan.  11  n'est  rien  de  pltis  aisé.  Cela  vient  de  ce  qu'elle 
n  jierdn  la  parole. 

Gfr.  Fort  bien  ;  mais  la  cause,  s'il  vous  pkjt,  qui  lUi 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

Sgan.  Tous  no»  meilleurs  auteurs  vous  diront  qn«  e'eil 
l'empêchement  de  l'action  de  su  langue. 

Gér.  Mais  encore,  vos  aentimcns  sur  cet  empêt^uaent 
de  l'actian  de  sa  langue  '! 

Sgan.   Arîstote  là-desaus  dit  .  .  .  de  fort  Iwllrs  choses. 

Gér.  Je  le  crois. 

Sgan.  Ah  !  c'était  un  grand  homme. 

Gér.   Sans  doutv. 

.Sgttn.  Grnnd  homme  tout  à  fait  ;   un  homme  qui  «bit 
[leranl  If  liras  Acpa'ii  U  cimdt^  plus  grand  que  moi  ée  tout 
(Wa.      Pour  revenir  donc   à   notre   raisoniieitienl,  je  t 
que  eut  rniptchemenl  de  ViicVioT»  ût  M.\jiTiÇi«  «' 


>^r|.nMM 
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de  cntaines  humeurB,  qu'entre  nous  autres  i 
appelons  humeurs  peccantes  ;  peccantes,  c'e&i 
humeurs  peccnntcs.  Or,  ces  vupeura  venant  à  i>aaser  du 
côU-  gauche,  où  eat  le  foie,  au  côté  droit,  où  est  le  cœur,  il 
«e  trouve  que  le  poumon,  que  noua  nommons  en  Latin 
armyan,  ayunt  communication  avec  le  cerveau,  que  noua 
nommons  en  Grec  nasmtis,  par  le  rooyen  de  la  veine  cave, 
que  nous  appelons  en  Hébreu  cubtle,  rencontre  en  son 
chemin  les  dites  vapeurs,  qui  remplisaent  les  ventricules  de 
l'omoplate  ;  et  parce  que  les  dilea  vapeurs  ....  cnmprenei 
bien  ce  raisonnement,  je  vous  prie  ....  et  parce  que  les 
dites  vapeuii  out  une  certaine  maUgnité  .  .  .  écoutez  bien 
eei,  je  vous  c 

Gir.  Oui. 

Sgan.  . . .  ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée  . .  ,J 
aoyez  attentif,  s'il  voua  plaît,  ™ 

Gir.   Je  le  suis. 

S'gan.  . , .  qui  est  causée  par  l'icreté  des  humeuTB  engen- 
fln-cs  dons  la  concavité  du  diaphragme,  il   arrive  que  ces 

vapeurs onabandui,  ntquf'u  neijaer,  polarinum  quipsa 

milut:  voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

Jaif.  Ah  !  que  ça  est  bien  dît,  notre  homme  ! 

Laras,  Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bien  pendue  ! 

Gir.  On  ne  peut  pas  mieux  raiaonner,  sana  donte.  11 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué;  c'est  l'endroit  du 
ioie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autre- 
ment qa'ila  ne  aont  ;  que  le  cccur  est  du  côlû  gauche  et  la 
nte  du  côté  droit. 

Sgan.  Oui  ;  cela  était  autrefois  ainsi,  mais  nous  avons 
changé  tout  cela  :  et  nous  faisons  maintenant  la  médccinr 
d'une  méthode  toute  nouvelle. 

Gir.  C'est  ce  que  je  ne  savais  pas,  et  je  voua  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

Sgan.  11  n'y  a  pas  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'être  auial  habile  que  noua. 

(iéf.    Auinément.     Mais,  Monsieur,  qi 
qu'il  (aille  faire  a  cette  maladie? 

Sgan.  Ce  que  je  crois  qu'il  (aille  faire  ? 

Gêr.  Oui. 

Sgan.  Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on 
lui  Ikase  prendre  pour  remède  quantité  de  piûn  trempé  dan» 
du  vio. 

Gér.  Pourquoi,  Monsieur  I 


Sgan.  Parce  qu'il  y  &  dans  le  vin  et  le  paîa, 
ensemble,  une  vertu  sympaliiiqiie  qui  fuit  parler.  N 


.1.08  pas  bien  qu'c.  —  >.„ 

et  qu'ils  apprenueat  à  ]>ar1er  en 

Gér.  Cela  est  ^-rai.  Ah! 
quantité  de  pain  et  de  via. 

5^iin.  Je  ïeïiendrai  voir  sui 
malade. 


cliose  aux  pernM|aet*. 
QungCBnt  (le  cela. 
le   grand   homme  !     Vile, 

le   soir  en  quel  état  Mftll 
MoLiàu. 


Scène  tîrce  de  l'Ara 


Harpagon,  Fki 


leiat   fi    fni»  «t  ù 


vez  de  votre  vie  clé  ■ 
s  gens  de  vingt-cinq  i 


»f^ 


:,  femme  d'ùttrii/ue. 

Ilarp.  [6ai.]  Tout  va  comme  il  fimt.  [//bu(.]  Eh  Uca. 
qu'est-ce,  Frosine  ! 

Fros.  Ah  !    mon  Dieu  !    que  vous  voua  portex  bus,  (t 
que  VOUE  avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

Ilarp.  Quiî  moiî  ■ 

FriM.  Jamais  je  ne 
gaillard,' 

Harp.  Tout  de  bon. 

Frox.  Comment!  vc 
que  voua  êtes,  et  je  v 
sont  plus  vieux  que  vo 

Harp.  Cependant,  Frosine,  j'en  aï  soixante  bic 

Fros.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  !  Soixante 
bien  de  quoi!'  c'est  la  âcur  de  l'âge,  cein;  et  voiu  «auci 
maintenant  dans  la  belle  smson  de  l'homme. 

Harp.  Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins  pouiMt 
ne  me  feraient  point  de  mal,  que  je  crois. 

Ffoi.  Vous  moquez-vousï  vous  n'avez   pu 
cela,  et  vous  êtes  d'une  p&t^  à  vivre  jusqu'à  cent 

Harp.  Tu  le  crois  7  Comment  va  notre  atfiurc 

Fros.  Fnul-il  le  demander?  et  me  voit-on  mt'Icr 
dont  je  ne  vienne  à  bout  î  J'ai  surtout  pour  les 
un  taie  m  merveilleux. 

Harp.  Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la 
le  bien  qu'elle  peut  donner  l'i  sa  lille  7  Lui  as-Ut  dit  qu'D 
fallait  qu'elle  s'aidUt  un  peu,  qu'elle  î\l  quelque  c&n, 
qu'elle  se  soignAt  pour  une  occasion  comme  cclle>ci.  Csr 
encore  n'épouse-t-on  point  une  fille  sans  qu'elle,  flfpom 
quelque  ciioae. 
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Fnu.  Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apportera 
donzp  mille  livres  de  rente. 

Harp.  DoQ2e  mille  livres  de  rente  ? 

Frox.  Oui,  premièrement  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche  ;'  c'est  une  fille  accoutumée 
à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à 
laquelle,  par  conaëqucRt,  ÏI  ne  faudra  ni  tuble  bien  servie, 
ni  eoiuonuafii'  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  ks 
autres  délicatesses,  qu'il  faudrait  ponr  une  autre  femme  ; 
et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien  tous 
les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle 
n'cït  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aime 
point  les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles 
somptueux,  où  donnent'  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur  ; 
et  cet  article-là  vaut  pins  de  quatre  mille  livres  par  an. 
De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jea  ;  ce  qui 
n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  saû' 
une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu,  à  trente  et  quarante, 
vingt  mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  que  le 
(|Uart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an,  quatre  miUe  francs 
en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres  ;  et  raille 
écns  que  nous  mettons  pour  la  nourriture  :  ne  voil^-t-il 
pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés  f 

Harp.  Oui,  cela  n'est  pas  mal  ;  main  ce  compte-là  n'est 
rien  de  réel. 

Pn$.  Pardonnez-moi,  N'est-ce  pasqiielquechosede  réel 
que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété, 
l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et 
l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

Harp.  C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer 
sa  dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je 
nTrsi  pas  donner  çuiKance'  de  ce  que  je  ne  reçois  pas. 

Froi.  Elles  m'ont  parlé  d'un  ccrlun  pays  où  elles  nnt 
du  bien  dont  vous  serez  le  maître. 

fiarp.  Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosîne,  il  y  a  encore 
une  chose  qui  m'inquiète,  La  fille  est  jeune,  comme  tu 
vois  ;  et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'aiment  que  leurs 
semblables,  ne  cherchent  que  leur  compagnie.  J'af  peur 
qu'un  homme  de  mon  flge  ne  soit  pas  de  son  goflt. 

Froa,  Ah!  que  vous  hconnaissex  mal!  C'estencore  une 
particularilé  qne  j'avais  à  vous  dire.     Elle  a 
irpourantublc  jxiur  tous  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'ai 
que  pour  les  vieilJards. 


Harp.   Elle?  jj^^| 

Froa.  Oui,  elle.  Je  voudrais  que  tous  l'f^ianes -^v^ 
tendue  ])arler  là-dessus.  Elle  ne  peut  smiflnr  du  tout  !■ 
vue  d'un  jeune  homme  ;  mais  elle  n'est  pa»  plus  nwie, 
(lit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  One 
barbe  majestueuse.  Les  plus  viens  sont  pour  elle  le»  plu» 
eharmans;  et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plu* 
jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  aoîl 
sexagénaire  :  et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant 
prête  d'être  mariée,  elle  rompit  tout  net  le  maria^,  nir  « 
que  son  amont  fit  voir  qu'il  n'avait  que  cinquante-ûx  au, 
ut  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

Harp.  Sur  cela  seulement  l 

Froa.  Oui,  elle  dit  que  ce  n'est  pas  conteotcinent  pour 
elle  que  cinquante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  lec ne* 
qui  portent  des  lunettes. 

Harp,  Dis-moi  un  peu:  Maiianne  ne  ni'a-t-elle  poîiK 
encore  vu  l  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passuit  I 

Fro».  Non  ;  mais  nous  nous  sommes  Ibrt  entretenuM  de 
vous.     Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  etjt 
n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'availtKgt    i 
que  ce  lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous, 

Harp.  Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

Froa.  J'aurais,  monsieur,  une  prière  à  vous  tûxt.  JW 
un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre  &ute  d'in  |M 
d'argent  ;  [Harpagon  prend  un  air  sérieux,]  et  TOUS  JOm- 
riez  facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  provèa,  ri  mfli 
z  quelques  bontés  pour  moi . . ,  Voua  r 


le  plaisir  qu'elli 
ci.Voa;.] 

Harp.  Certes,  tu  me 

Fro,.  En  vérité,  mon 

qucncc  tout-à-fait    grandi 

lértetiï.]  Je  suis  ruinée, 

assistance   me  rétablirait 


■  [^Harpagon  reprtad  m 


1  me  dire  cela. 
c  procès  m'est  d'une  coMé* 
[Harpagon  reprend  w  «^ 
i  je  le  pcnls,  et  quelqu«  pMÏH 
nés  afTaires . . .  Je  voudtsif  tpm 
voua  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle  était  à  m'entendit 
parler  de  vous.  [Harpagon  reprend  «n  air  gai,^  Lm  joU 
éclatait  dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  qualités,  et  jt  l'tt 
mise  cnlîn  dans  une  impatience  extrême  de  voir  ce  maringa 
entièrement  conelu. 

Jfarj}.  Tu  m'as  fait  grand  pUiiir,  Frosinc,  et  je  t'«o  ri, 
je  lel'avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

/Vu/.  Je    vous   prie,  monsvcvii,  *■;  mt  dduncr  le  petit 


«  que  je  vous  demande,     [Harpagon  reprend  eap^ 
#■§  '•r  tirimx.']     Ccitt  me  remettra  *ur  pied  et  je 
«ni  ^tcmellrnient  obligée. 
F     Hurp,  Adieu,  je  vais  achever  mes  dépêches. 
'•.  Frve.  le  vous  usure,  matisieur,  que  vous  ne  aa 
^aul«§^  dnns  un  pluï  gnuid  besoin. 
[■j  Harp.  Je  mettrai  ordre  que  mon  eiurossc  loit  tout  pc|| 
[fOur  roue  mener  à  Li  foire. 

i|  /Vm.  Je  ne  vous  importunerais  pas,  «i  je  ne  m'y  aeaUil 
tjbroée  par  la  nécessité.  ,  ,,y  ■ 

'.    Harp.  Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure  powl 
me  voiu  point  rendre  malades.  .  ,.'P 

Prot.  Ke  me  refiises  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicitei  j 


ÏVciM  ne  oauriez  ci 
/iarp.  Je 


leph 


que- 


HwQtâ 


Voilà  qu'on  m'appelle.     Jusqu'il 


i  fxtlai,  MAhui 


iHAKrAGON,  ClÉante,  Elise,  »a 
L  ^flarpagun.  Dame  Claude, 
1.  Jacques,  La  Merluche,  Brin 
;  Harp.  Allons,  vcuez-çà  loua,  que  je  voua  distribue 
,«rdTv*  pour  taitiàt  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Appro-] 
itÉlïï.  Dame  Claude,  commençons  par  vous.  Bon,  vaiu 
jpttilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de 
ifmUoyer  partout  ;  et  surtout  prenez  garde  de  frotter  les 
iBwaÛtrs  trop  fort,  de  peur  de  tes  user.  Outre  cela  je  vous 
mutitue  pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteUlui 
fit  s'il  «'en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  ae  casse  quelque  "•"—»- 
Jb  m'en  prendrai  a  vous  et  le  rabattrai  sur 

èlt  Jaeq.  [à  part,"]     Cliitiment  politiqi 

"     k.  ^à  Dame  Claude."]     Allez. 


[Smdc 
'TIaupaoon,  Valei 
1  llatp.  Vali>re,  aide-m 


Ipprochvs-vous,  j'ai  quelque  cbusi 
m,  Maître  Jacques,  a  donnci 
T.  Jaeq.  [i part.]     Orandc  n 
Harp.  Dis-moi  un  peu.     Nous  fcraa-t 


luivaule.] 

E,  Maître  Jacquks. 

fô,  Maître  JacqtU 


*    Harp.  Dis 


voilà,  toujours  do  l'atgcW,',  iV  wmVt\«  i;^'S 


28* 

n'ayent  autre  cliose  à  dire,  île  l'urgent,  de*  l'a^nt,  de  I'h* 
geiit.  Ah  :  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'aipiti 
Toujours  parler  d'argeat  ! 

Fat.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  qnt 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  que  de  Ikire  boàat 
chère  avec  bien  de  l'argent  !  C'est  une  chose  Ut  plin  Ûlr 
du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bicft 
autant;  mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  parier 4* 
foire  bonne  chère  avec  peu  d'ai^nt! 

AI.  Jacq.  Ëoime  chère  avec  peu  d'argent  I 

Val.  Oui. 

M.  Jacq.  Combien  aerez-vous  de  gens  à  table? 

Harp.  Nous  serons  huit  ou  dix,  mais  il  ne  faut  p 
que  huit.     Quand  il  y  a  ù  manger  pour  huit,  il  y  e 
pour  dix. 

Val.  Cela  s'entend, 

M.  Jacq.    Eh  bien,  il  faudra  quatre  grands  i 
cinq  assiettes  ....  potages  ....  entrées 

Harp.  Comment  1  voilà  pour  traiter  une  ville  entièpe. 

M.  Jacq.  Rôt 

Harp.  [meltanl  la  main  nir  la  bouche  de  M.  JagyMW.] 
Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

M.  Jacq.  Entremets 

Harp.  ijnetlant  encore  la  main  lur  la  bouche  dt  M.  Jet- 
ques.}     Encore  î 

P'al.  \à  M,  Jacquet.']  Est-ce  que  vous  nvei  ratie  tk 
laire  crever  tout  le  monde  ;  et  monsieur  a-t-il  tDvhé  da 
gens  pour  les  aasassinrr  à  force  de  mangeaillc  l  Allei 
en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et  dem 
médecins,  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  11^ 
de  manger  avec  ex.cès. 

Harp.  Il  a  raison. 

Val.  Apprencï,  Maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  qut 
c'est  un  coupe-gorge,  qu'une  table  rcniplîe  de  trop  lit 
viandes;  que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on 
invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  r^-paji  qu'os 
donne,  et  que.  suivant  lu  dire  d'un  ancien,  il  faut  m>amg4r 
pour  vivre,  et  non  pat  vivre  poar  manger, 

Harp,  Ah  I  que  cclu  i-sl  bien  iSt!  approche  qna  j> 
t'embrasse  pour  ct^  mot.  Voilà  la  \âiis  belle  scntcfK<r  ^ac 
j'aie  entendue  de  ma  vie.  Il  faut  vivre  pour  mattgar,  et 
nm  pai  manger  pour  ci ... .  Non,  ce  n'est  pai  ccïi,  tfVf 
jQM^.eit-W  9ue  tu  dia  î 


t'ai,  ClM'il/aat  manger  pour  v'iFre,  et  non 
manger. 

Harp.  Ouï.    [à  M.Jacqatu.']    Entends-tu?   [à  Ta/^e.] 
(lui  ext  le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ? 

t'ai.  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

Harp.  Souviens-toi  de  m'ccrire  ces  mots.     Je  les  veux 
fiûre  graver  en  lettres  d'or,  sur  la  cheminée  do  ma  salle. 

yai.  Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper  vi 
n'avex  qu'à  me  laisser  foire.  Je  réglerai  tout  cela  com 
il  faut. 

Harp.  Fais  donc, 

M,  Jaca.  Tant  mieux,  j'en  aurai  moins  ilc  peine. 

Harp,  [à  l'alère,']    Il  faudra  de  ces  choses  dont  on 
inMige  guère,  et  qui  rassasient  d'abord  :  quelques  bons  hari' 
cols  bien  gros,  avec  quelque  pât6  en  pot  bien  garni  di 


M 


m 


yai.  Repoiei-vous  sur  moi. 

Harpaoon,  qui  a  perdu  ion  tréior. 
t/arp,  Au^  voleur!  au  voleur!  àTassassin!  an  meurtrittl 
Justice,  juste  ciel  !  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné,  on  m'a 
coupé  la  pirgc,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  pcut-ce 
cireî  Qu'i-Bt-il  devenu?  où  est -il  î  où  se  eathe-l-ilî 
que  fcmi-je  pour  le  trouver?  où  courir?  où  ne  pas  courir? 
n'est-il  point  là  ?  n'est-il  point  ici?  qui  est-ce  ?  Arrôte!  \à 
Im-méme,  $e  prenant  par  te  bran.']  rends-moi  mon  argent, 
coquin. — Ah  !  c'est  moi.  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore 
oàjesuii,  quijcsnjs,  etceque  jefais.  Hélas!  mon  pam-re 
urgent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher  nrai,  on  m'a  privé 
de  toi  ;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  support, 
ma  consolation,  ma  joie  ;  tout  est  fini  pour  moi,  je  n'ai  plus 
que  faire  nu  monde.  Sans  loi,  il  m'est  impossible  de  vivre. 
C'en  est  fait,  je  n'en  puis  plus,  je  me  meurs,  je  suis  mort, 
je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressus- 
citer, en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant 
qui  l'%  pris  ?  Eh  !  que  dites-vous  ?  ce  n'est  personne.  Il 
faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup 
de  soin  on  ait  épié  l'heure  ;  et  qu'on  ait  choisi  justement  le 
temps  que  je  parlais  à  mon  traître  de  fils.  Sortons,  je  veux 
aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma 
maison,  à  servantes,  à  volets,  à  fils,  a  fille,  et  à  moi  aussi. 
Hae  de  gens  assemblés  1  je  ne  jette  les  regards  sur  persoBllit  * 


qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  vo- 
leur. Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là  1  de  celui  qui  m'a 
dérobé  î  quel  bruit  fnit-on  là-haut  ?  est-ce  mon  volcnr  qui 
y  est  !  De  grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur, 
je  supplie  que  l'on  m'en  àhe.  N'est-il  point  csché  là  panni 
vous  1  ila  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous 
verrez  qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  IkiL 
Allons  vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  prêvôti,  dei 
juges,  des  chaioes,  des  potences,  et  des  bourreaux.  Je  venx 
ikire  pendre  tout  le  monde  ;  et  si  je  ne  retrouve  pas  mon 
nigent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

[Seine  suivante.] 

Harpagon,  Yalere,  Maître  Jacqces. 

[Harpa^n  accuse  VaiJre  rfeliii  avoir  vol*  »on  trtïor; 
vient  de  aigner  une  pramcue  de  luariaRe  i  la  liUe  Je 
croit  que  c'cBt  de  c«  procédé  qu'on  l'accuseO 

Harp.  Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noifv, 
l'attentat  le  plus  horrihie,  qui  jamais  ait  été  commis. 

fal.  Que  voulez-vous,  monsieur  i 

Harp,  Comment,  traître  !  tu  nerougis  pas  de  toncriiiie! 

Fat.  De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  î 

Harp,  De  quel  crime  je  veux  parler,  infïme  !  eomma  li 
tu  ne  savais  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  qt»  ttt 
prétendrais  de  te  déguiser;  l'affaire  est  découverte,  et  l'an 
vient  de  m'apprendre  tout.  Comment  !  abuser  ainsi  de  ma 
bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  poui 
me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ? 

l'ai.  Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  cliose. 

M.  Jaq.  [à  part.']  Oh  !  oh  !  aurais-jc  deviné  saaa  y 
penser? 

l'ai.  C'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vonU» 
attendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables  ;  mnia  ptù»- 
qu'il  est  ainsi,  je  vou«  conjure  de  ne  vous  point  tldw,  et 
de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

Harp.  Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donnn'i  vo- 
leur, inffime  î 

f'al.  Ah  !  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.     Il  eat 
vrai  que  j'ai  commis  une  otTense  envers  tutu;  muSifl 
tout,  ma  faute  est  pardonnable. 


.«-^^™^ 


Harp.  Commen 
inat  de  la  sorte  ! 
Val.  De  grâce,  i 


,  pardonnable  !  un  guet-apens,  un  assait^fl 


Quand 
pas  si  grand 


Q,uoil 


e  vous  mette*  point  en  e 
vous  m'aurez  oui,  vous  vcneE  que  le  mal  n'c 
que  vous  ie  faites. 

Harp.  Le  mat  n'est  pas  si  grand  que  je  \< 
mon  sanK.  luea  entrailles,  pendard  ! 

Val.  Votre  sang,  monsieur,  n*cst  pas  tombé  dans  de  mau- 
vaiaes  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire 
de  tort  ;  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceeî  que  je  ne  puisse  bien 
réparer. 

Harp.  C'est  bien  roon  intention,  et  que  tu  me  restitues 

f  (i/.  Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

Harp.  11  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais, 
dis-moi,  qui  t'a  porté  à  cette  nciion  ? 

Val.  Hélas  !  me  le  demnndea-vous  ? 

Harp.   Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

Val.  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait 
taire:  l'Amour. 

Harp.  L'Amour  ! 


Val.  Oui. 
Harp.  Bel  a 


!  bel  a 


a  foi  !  l'ai 


Val.  Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'nnt  lente,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ;  et  je  proteste 
de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  bien»,  pourvu  que  voua  me 
aisstcz  cohii  que  j'ai. 

Harp,  Non,  certainement  ;  je  ne  te  le  laisserai  pas. 
Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  détenir  le  vol 
qu'il  m'a  fait! 

f 'a/.  Appelez-voua  cela  un  vol  ? 

Harp.  Si  je  l'appelle  un  vol  !  un  trésor  comme  celui-là  ! 

Val.  C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez  nans  doute  ;  mai»  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de 
me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein 
de  ctuirmet  ;  et  pour  bien  faire,  il  faut  que  voua  me  l'accor* 


Harp.  J 
Val.  N. 
nvons  fait  aetment  de 


Qu'est -c 


à  dire,  cela  ï 
ne  foi  mutuelle,  i 


Harp.  Le  serment  est  admirable,  et  la  protneue 


a 


t'ai.  Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'i<tre  l'un  &  Itittn 
à  jamaÏK. 

Harp.  Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  voua  a» 

Val.  Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

Ifarp.  C'est  avoir  liien  envie  de  mon  argent! 

l'ai.  Je  vous  ai  déjà  dît,  monsieur,  que  ce  n'étnit  jn)M 
l'intérf't  (jui  m'avait  pousaé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon 
cœur  n'a  point  agi  par  les  ressens  que  vous  pensez,  et  un 
motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

Harji.  Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qull 
vent  ai'oir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et  la 
justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

l'ai.  Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  veDl 
prêt  à  souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
je  vous  prie  de  croire  au  moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  nW 
que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tooi 
ceci,  n'est  aucunement  coupable. 

Harp.  Je  le  crois  bien,  vraiment  :  il  serait  fort  étrange 
que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veiix 
ravoir  mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit 
tu  me  l'as  enlevée. 

l'ai.  Moi  î  je  ne  l'ai  point  enlevée  ;  et  elle  est  cneorr 
□hea  vous, 

Harp.  l^à  part.'\  O  ma  chère  cassette!  [Airut.]  Elle 
n'est  point  sortie  de  ma  maison  ? 

l'ai,  Nor 


Jtarp.   Hé!  dis-moi  un  peu  ;  tu  n'y  ai  point  toucha  t 

l'ai.  Moi,  y  toucher?  Àh!  vous  lui  faîtes  lort,  auW- 
bien  qu'à  moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  reapec- 
tueuse  que  j'ai  brûlé  pour  elle. 

Harp.  [à  parl.'^     Brâlê  pour  ma  cassette  ! 

Val.  J'uimcrais  mieux  mourir  que  de  lui  nvoii  fait  pantltrr 
aucune  pensée  offensante  ;  elle  est  trop  sage  et  trop  honatte 
pour  cela. 

Jlarp.  [m  part,]     Ma  cassette  trop  honnête  ! 

Val.  Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  «a  xMti 
et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  >ea  bouu 
yeux  m'ont  inspirée. 

Harp.  [^à  ptirt.}  Li's  beaun  yeux  de  ma  cassette  1  II 
parle  d'elle  eonime  un  amont  d'une  maîtresse. 

Val.  Dame  Claude,  moniieur,  sait  la  vérité  de  cetto  tvm- 
tnie  :  et  elle  vous  ptmt  rendre  témoignage— 

Jlarp.  Quoi  !  ma  servante  est  comjjlice  de  l'ai 


yal.  Oui)  inonsieuT,  elle  a  été  témoin  de  notre  engage- 
Bent  ;  et  c'est  après  avoir  connu  llionnèteté  de  ma  flamine, 
^'etle  m'A  aidé  à  persuader  votre  fille  de  me  donner  aa  foi, 
«t  lit  recevoir  la  mienne. 

f/arji.  Hé  1  [à  part.l  Est-ce  que  la  peur  de  U  justice 
iB&ii  czmvaguer?  [à  yatèreJ]  (jue  nous  brouîlles-tu 
^  de  ma  fille? 

fW<  Je  di»,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
■mutode  à  la  faire  consentir  à  me  donner  sa  foi. 

//orp.  La  loi  de  qui  ? 

fW>  De  votre  fille  ;  etc'est  seulement  depuis  bîerqu'elle 
a  pa  «e  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse 


Ilmp.  Ma  fille  t' 
yat.  Oui, 


Harp.  O  ciel  ! 


sipie 


le  promesse  de  mariage  î 

e  de  ma  port  je  lui  en  ta  signé 


Scène  tirée  de  Bourgeois  Gentilhomme.  ™ 

M.  JorttDAiK,  l^BoHTgeoiM  riche  et  ridicule  qui  veut  prendre 
te  itirt  (TuB  homme  de  ^valili,  parait  en  robe  de  chambre 
H  m  bonnet  de  nui(,]  le  MaItae  ce  Muhioue,  le 
ilkhmz  A  Danser. 

Jf.  Jourd.  Eh  bien,  messieurs,  qu'est-ce  ?  Me  ferez- 
«OV»  »oir  Totre  petite  drôlerie  ? 

Xe  M.  à  Ùanger.  Comment .'  quelle  petite  drôlerie  1 

M.  Joord.  Hé  I  la . . .  comment  appelez-vous  cela  t  votre 
prolo^e  uu  dialo^e  do  chansons  et  de  danses  ?  Laquais, 
boU  !  me*  deux  laquais  '. 

Prem,  Laq.  Que  vuulcz-vous,  monsieur? 

M.  Joufd,  Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendeï 
biâ.  \A*  Mattre  de  Muni/tie  et  au  Maître  à  Danter.] 
QiW  ditC9-vous  de  mei  livrées  ? 

Le  M.  à  Damer.  Elles  sont  magnifiques.  A  propos  de 
■BBuquVi  monsieur,  vous  chuitteii  bien. 

jtr,  Jourd.   C'est  sans  uvoir  appris  lu  musique. 

Lf  M.  de  Mui,     Vons  devriez   l'apprendre,  r 
camme  vous  £utes  la  danse  ;  ce  sont  deux  arts  qui  ont  tt 
é traita  ]i";'r"  cuMOibie. 


£90 

Le  M.  à  Danser.    Et  qui  ouvrent  l'esprit  d' 
aux  belles  choses, 

M.  Joard.  Est-ce  que  les  gens  de  qualité  a{ 
aussi  la  musique  ? 

Le  M.  de  Mus.  Oui,  monsieur. 

M,  Jourd.  Je  l'apprendrai  donc.  M&ia  je  ne  sais  qod 
temps  je  pourrui  prendre  ;  car  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  maître  de  philosopliie,  qui 
doit  commencer  ce  matin. 

Le  M.  de  Mus.  La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mit 
la  musique,  monsieur,  la  musique 

Le  M.  à  Damer,  La  musique  et  la  danse ....  la  nra^oe 
et  la  danse,  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

Le  M.  de  Mus.  Il  n'y  a  ncn  qui  soit  si  utile  dana  m 
état  que  la  musique. 

Le  M.  à  Danser.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  à  nécessain  au 
hommes  que  la  danse. 

Le  M.  de  Mus,  Sans  la  musique  un  état  ne  peut  subnstn 

Le  M.  à  Danser.     Sans  la  danse  tin  homme  ne  Mmjl 

Le  M.  de  Mm.  Tous  les  désordres,  toutes  les  goena 
qu'on  voit  dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprcadic 
pas  la  musique. 

Le  M.  à  Danser.  Tous  les  malheurs  des  hommes,  Uni 
les  revers  funestes  dont  les  histoires  sont  rcntpUaa,  In 
bévues  des  politiques,  les  manqucmcns  des  gaàta  capi- 
taines; tout  cela  n'est  venu  que  iaule  de  savoir  danao. 

M.  Jourd.  Comment  cela? 

Le  M.  de  Mus.  La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  masque 
d'union  entre  les  hommes  7 

M.  Jourd.  Cela  est  vrai. 

Le  M.  de  Mus.  Et  u  tous  les  hommes  npprenùeat  la 
musique,  ne  serait-ce  pas  le  moyen  de  s'arcorder  etuemlilli 
et  de  voir  dans  le  monde  la  pais  universelle? 

M.  Jourd.  Vous  avex  raison. 

Le  M,  à  Danser.  Lorsqu'un  homme 
qucment  dons  sa  conduite,  s(ùt  aux  aSaircs  de 
au  Bouvernement  d'un  état,  ou 
armée,  ne  dit-on  pas  toujours  ;  u; 


e  telle  affaire  ? 

M.  Jourd.  Oui,  on  dit  cola. 

Le  M.  à  Damer.    Et  faire  u 

ci^der  ri'aulre  chose  que  île  ne  s 


I  dément  d'usc 
mBuraisp» 


pa»,  pcm  ily     I 
"pfts  danaer  T     " 


É 


â9i 

I    M.  Jûurd.  Cela  est  vrai,  et  vous  avez  rruson  tous  licm^ 
,    i*  M.  à  DanuT,    C'est  pour  vous  faire  v 
ft  l'utilité  de  la  daiiac  et  de  la  musique. 

Af.  Joard.  Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

pL  JooxDAiK,  un  Maître  dArmtt,  le  Maître  de  Miisiqiif,~\ 
k    l«  AtaitTt  à  DantCT,  un  Laquais  tenant  deux  Jieurets. 


[Scène  ■ 


f  M.  Jourd.  De  cutle  façon  donc  u 
|da  ea.-ur,  est  sur  de  tuer  son  homme,  < 
f     Le  M.  t.irmet.    Sans  doute.      N' 

rnuiutratiDn  i 
M.  Jourd.  Oui. 

Lr  M. S  Armes.  Et  c'est  eu  quoi  I' 
liUérmtion,  naos  aatre«,  nous  devons 


homme,  i 


voit  de  quelle  coni 

xt  dans  un  état,  et 

iporte  hautement  sur  toute* 

me  la  danse,  la  musique. 


le  tirent  d'ar 


traiter 

'M 


nonibicii  la  science  des 

^1m  Autres  sciences  inutiles,  coi 

* 

Il     Le  M.  à  Damer.  Tout  benu, 

«e  park'X  de  1a  danse  qu'avec  respect. 

%■    Le  M,  de  Mut.    Apprenez,  je  vous  prie,  k  mieux 

lïexccllcnce  de  la  musique. 

Le  M.  iArtaet,  Vous  êtes  de  plaisante!  gens  de 
comparer  votre  science  à  la  mienne. 

Lt  M.  de  Mut.  Voyc;!  un  peu  l'homme  d'importani 
Le  M.  à  Damer.      \ailà  un  plaisant  animai  avec  son 
|tlaatron1 

Le  M.  d'Armel.  Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferai 
fàmaaet  comme  i!  firat  ;  et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous 
,4ni  duntei  de  la  belle  manière. 

Le  M.  à  Damer.  Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous 
Kf^iTcndrai  votre  métier. 

M.  Jourd.  [au  M.  à  Danser.']  Etes-vous  fou  de  l'aller 
iiqncreltcr,  lui  qui  entend  la  tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait 
tuer  un  homme  par  raison  démonstrative  ? 

I^  M.  à  Damer.  Je  me  moque  de  sa  raison  démonstnt- 
tà*e,  et  de  sa  tierce  et  de  sa  ijuarte. 

M.  Jourd.  [au  M.  à  Danter,']    Tout  doux,  tous  dis-jl 
Le  M.  d'Armel,    [au  M.  à  Damer. ^     Comment, 
impertinent  7 


I 


K9g 

M.  Jmrd.  Hé  !  mnn  maître  d'armes. 

Le  JV.  à  Danser,  [au  M.  d'Armeg-J     Commenta  g 

cheval  de  carrosse  ! 

M.  Jaurd.  ïlê  I  mon  maitrc  à  danser! 

Le  M.  d'Arme».   Si  je  me  jette  sur  vous 

M.  Jiiurd.  [au  M.  dAmw!.]  Doucement  ! 
Le  M.  à  Damer.  Si  je  mets  iiur  vous  la  main 
M.  .lourd,  [au  M.  à  Damer."]  Tout  beau  ! 

Le  M.  d'Arme».  Je  vous  étrillerai  d'un  air 

M.  Jmrd.  {au  M.  d'Armel.}     De  grâce  ! 

Le  M.  à  Danser,     le  vous  roaserai  d'une  manière 

M.  Jourd.  [au  M.  à  Danser.]     Je  vous  prie. 

Le  M.  de  Mut.    Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à 

parler. 
M.  Jourd.  [au  M.  de  Musique.]  Mon  Dieu,  arrêtez- vont- 


Vn  Maître   de  Philosophie,   M.  Jourdain,   le   Maître   de 
Musique,  le  Maître   à  Danser,  le  Mattre   d'.lmei,  w 


M.  Jourd.  Holà,  monsieur  le  philosophe,  vous  anivoi 
tout  à  propos  avec  votre  pliilosophic.  Venez  un  peu 
mettre  la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

Le  M.  de  Phil.  Qu'est-ce  donc,  qu'y  a-t-il,  messieua? 

M.  Jourd.  Ils  se  sont  mis  en  eotère  pour  la  préféreser 
de  leurs  professions  jusqu'à  se  dire  des  injures  et  en  vouloir 
venir  aux  mains. 

Le  M.  de  Phil.  Hé  quoi  !  me^isieurs,  fuut-il  s'emporter 
de  la  sorte  f  Et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que 
Sénèque  a  composé  de  la  colère  1  \  a~t-il  rien  de  plus  bu 
et  de  plus  honteux  que  cette  passion  qui  fut  d'un  honUM 
une  béte  féroce  ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  ftre  (a 
maltresse  de  tous  nos  mouvcmens  ? 

Le  M.  à  Danser.  Comment,  monsieur,  il  vient  noua  dire 
des  injures  à  tous  deux,  en  méprisimt  la  danse  que  j'exeree, 
et  la  musique  dont  il  fait  profession  1 

Le  M.  de  PhiL  Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toute* 
les  injures  qu'on  Iw  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on 
doit  (aire  aux  outrages,  c'est  la  modération  et  la  jwtienec 

Lr  M,  d'Armes.  Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir 
comparer  leurs  professions  à  la  mienne. 


L,e  M.  de  Phil.  Fnnt-U  que  cela  vous  émeuve  :  ce  i^'él 
■s  de  Taine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent 
>pater  entre  eux  ;  et  ce  qui  uous  distingue  parfaitement 
■  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 
Le  M.  à  Damer.  Se  lui  soutiens  que  la  danse  est  une 
âeace  &  laquelle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 
£«  .V.  de  Mug.  Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que 
nu  l«s  siècles  ont  révérée. 
£«  M.  tT/fntei.  Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux 
|ne  I*  sdence  de  tirer  des  onnes  est  la  plus  belle  et  la  plus 
'eessaîre  de  toutes  les  sciences. 
Lt  M.  de  Phil.  Et  que  aéra  donc  la  philosophie  ?  je  vous 
tare  tons  trois  bien  impertinena  de  parler  devant  moi 
■vec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom 
MÏeDCC  à  des  choiet  que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer 
du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le 
Bom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de  chanteur  et  de 


Xe  M.  d'Arnut.  Allez,  philosophe  de  chien. 

Lt  M'  de  Mut.  AUcï,  IJélitre  de  pédant. 

le  M.  à  Danser.   Allez,  cuistre  fieifé. 

Le  M.  de  Phil.   Comment  marauds  que  vous  êtes  . .   ^ 
fkS.  te  Jette  tur  eux,  et  tous  trois  le  cliargent  de  eoupi.'} 

M.  Jourd.  Monsieur  le  philosophe  ! 

L^  M.  de  Phil.  luf&mct,  coquins,  însolcns  ! 

M.JoiÉrd.  Monsieur  le  philosophe  ! 

£c  M.  éCArmei.  La  peste  de  ranimai  ! 
,      itf.  Jeurd.  Messieurs  ! 

i#  ,W.  dr  Phil.  Impudens  ! 

M.  Jourd,  Monsieur  le  philosophe! 

L*  M.  à  Damer.  Diantre  soit  de  l'âne  bâté  ! 

M.  Jùftrd.  Messieurs  ! 

J>  M.  dt  PhU.  Scélérats  ! 

M.Jiurrd.  Monsieur  le  philosophe! 

Le  M,  de  Mut.  Au  diable  l'impcTtincnt  ! 

M.  Jtnrd.   Mcssieun  ! 

L«  M.  de  Phil.  Fripons  !  gueux  !  traîtres  !  imposteui 

M.  Janrd.  Monsieur   le  philosophe  1    mcssieur 
-tftw  le  philosophe!  messieurs!  monsieur  le  philosopla 
]X,h»  KirtetU  en  K  battant.} 


IL 


m- 

j^     ■  ■  '     ■    ■    ^g;,jj,j  (uîïTuiie.] 

■)*•  M.  JouKDAiN,  un  laquait. 

M.  Jourd.  Oh  !  battez-vauB  tant  qu'il  voua  plaira,  jo 
n'y  saurais  que  iâire,  et  je  n'irai  pas  g&tcr  ma  robe  poui 
VQU3  séparer.  Je  serais  bien  fou  de  m'aller  fourrer  panni 
eux,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  ferait  ma!. 


[Sc«I1B 


vaQte.] 


Le  Maître  de  Philosophie,  M.  Jourdaiit,  I 

mmodant  ton   coUtt.']    VenoM  1 
',  je  suis  fâché  des  coaps  qu*ili 


Le  M.  de  Pbil.  [ro 
notre  leçon, 

M.  Jourd.  Ah  ! 
vous  ont  donnés. 

Le  M.  de  PhU.  Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  asil 
recevoir  comme  il  faut  les  choses,  et  je  vais  compoter  contre 
eux  une  satire  du  style  de  Juvénul  qui  les  déchirera  de  la 
belle  façon.     Laissons-ccla  ;  que  voulee-vous  apprendre  .' 

M.  Jourd.  Tout  ce  que  je  pouimi  ;  car  j'ai  toutes  les 
envies  du  monde  d'être  savant,  et  j'enrage  que  mon  pare  >-( 
ma  mère  ne  m'aient  pas  &it  bien  étudier  dans  toute*  lei 
sdencei,  quand  j'étais  jeune. 

Le  M.  de  Phil.  Ce  aentiment  est  i^sonable  :  nam  oar 
doclrinà  vila  est  quasi  mortia  imago.  Vous  cntcndci  crin, 
et  vous  entendez  le  latin  sans  doute  ? 

M.  Jourd.  Oui,  mais  fuites  comme  si  je  ne  le  mtoÎd 
pas  :  expliqucZ-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

Le  M.  de  Phil.  Cela  veut  dite  que,  «rns  U  leiente,  U 
vie  etl  preiqve  l'image  de  la  mort. 

M.  Jourd.  Ce  latin-là  a  raison. 

Le  M.  de  Phil.  N'avei-vous  point  quelques  principcv 
quelques  commencemena  des  sciences  î 

M.  Jourd.  Oh,  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

Le  M.  de  Phil,  Par  où  vous  plait-îl  que  nous  cotniiicn* 
l'iuns  1  voulcE-vous  que  je  voua  apprenne  la  logique  f 

M.  Jourd.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique  t 

Le  M.  de  PhiL  C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opéra- 
tion s  de  l'esprit. 

M.  Jourd.    Uuî    sont-elles,    ce*    trois    opératioai    <)c 

;  de  Phil.  Laiite«>ifeic,Usec(itt4e.B\\»tt 


Uptoa. 
•     M.  J. 


Ia  première  est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  ani- 
veisauz,  la  stccnndc  de  bien  juger  par  le  moyen  des  caté- 

gorica,  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
moyen   des  figures.     Barbara,  celarcnt,   darii,  ferio,  bara- 


M.  Jtnird.  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs. 
'Cette  logique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre 
ehoBo  qiû  soit  plus  joli. 

Le  M.  de  Phil.  Voulez-vous  apprendre  la  morale  î 

M.  Jovrd.  La  morale  ! 

U  M.de  PhU.  Oui. 

M.  Joard.  Qu"est-ee  qu'elle  dit,  cette  morale  ? 
'      Xe  M.  df  Phit.  Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux 
bonmes  à  modérer  li-urs  passions. 

M.  Jourd.  Non,  laissons  cela:  je  suis  bilieux  à  l'excès, 
rt  il  n'y  a  morale  qui  tienne  ;  je  me  veux  mettre  en  colère 
Mwf  MOU  ioûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

lit  if.  de  Phil.  Est-ce  b  physique  que  vous  voulez 
s^Mvndn? 

M,  Jtmrd.  Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique  ? 

Le  M,  de  PhU.  La  physique  est  celle  qui  explique  les  prin- 
cipct  des  choses  naturelles,  et  les  propriétés  des  corps  ;  qui 
itaeaon  de  la  nature  den  élémens,  des  métaux,  des  miné- 
mui.  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous 
«twlgne  le«  causes  de  tous  les  météores,  l'arc-en-ciel,  les 
temx  Tolaiu,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre, 
la  pluie.  In  neige,  lu  grêle,  les  vents,  et  les  tourbillons. 

M.  J<mrd.  Il  y  a  trop  de  tiutamarre  là-dedans  trop,  de 
broaîtlunini. 

L»  M.  dt  Phit.  Que  voulez-vous  donc  que  je  vous 
apprenne? 

ja.  Jourd.  Apprenez-moi  l'orthographe. 

Le  Af.  de  Phil.  Très- volontiers. 

M.  Jourd,  Ai>rès  vous  m'apprendrez  l'almanach,  pour 
«•voir  quand  il  )•  a  de  lu  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

Le  M.  de  Phil.  Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée  et 
Imiter  cette  matière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon 
l'indre  des  choses,  par  une  exacte  connaissance  de  la  nature 
de*  lettres,  et  de  la  dïflërente  manière  de  les  prononcer 
toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles,  parce  qu'elles  ex- 
priment la  voix,  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes, 
pwos  qa'eUea  tonnent  avec  les  Vo;eUê«,  et.  tM  fatt.  Q;a» 


I  rapprocbant  f 
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marquer  les  diverses  articulations  des  voix.    Il  jr  » 
voyelles,  ou  voix,  A.  E.  I.  O.  U. 

M.  Jourd,  J'entends  tout  cela. 

Le  M.  de  Phil.  La  voix  A.  se  forme  ei 
bouche,  A. 

M.  Jourd.  A.  A.  Oui. 

Le  M.  de  Phil.  La  voix  E.  se  forme  ei 
mâchoire  d'en  bas  de  celle  d'en  haut,  A.  E, 

Af.Jourd.  E.E.A.E.  Mafoi,oui.   Ah!  que  cela 

Le  M.  de  Phil.  Et  la  vois  !. 
davantage  les  michoires  l'une  de  l'f 
deux  coins  de  la  boucht?  vers  les  oreilles.     A.  £. 

M.  Jourd.    A.  E.  l.  I.  I.  I.     Cela  est  vraL 
science! 

Le  M.  de  Phil.    La  vois  O  se  forme  en  im 
mâehoires,  et  rapprochant  les  lèvres  par  les  deax  i 
haut  et  le  bas.     O. 

M.  Jourd.  O.  O.     Il  n'y  a  rien  de  plus  jasu. 
I.  O.  I.  O.     Cela  est  admirable.     L  O.  1.  O. 

Le  M.  df  Phil.  L'ouverture  de  la  bouche  fait  juitoDCDi 
comme  un  petit  rond  qui  représente  un  U. 

M.  Jourd.    O.  O,  O.     Vous  a 
belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  ! 

Le  M.  de  Phil.  La  voix  U,  se  forme  ei 
dents  sans  les  joindre  entièrement,  et  aile 
lèvres  en  dehors,  les  approchant  ainsi  l'un 
les  joindre  tout-à-fait,  U. 

M.  Jourd.  U.  U.     11  n'y  a  rien  de  pins  véritable.     V. 

Le  M,  de  Phil.  Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  il 
yo^ia /aitiei  la  moue;  d'où  ^ient  que,  si  vous  la  vouKet 
fttire  à  quelqu'un  et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  saurin 
lui  dire  que  U. 

M.  Jourd.  U.  U.  Cela  est  vnù.  Ah!  que  n'ai-je  étadî« 
plutôt,  pour  savoir  tout  cela  ! 

Le  M.  de  Phil.    Demain  nous  Terroni  les  a 
qui  sont  les  consonnes. 

M.  Jourd,  Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  auni  ( 
que  celles-ci  î 

Le  M.  de  Phil.   Sans  doute.    L»  consonne  D,  \ 
emjtlc,  se  prononce,  en  donnant  du  bout  de  la  Wigac  H 
dessus  des  dents  d'en  haut,  DA. 

M.  Jourd.  DA.  DA.  Oui.  Ah!  les  belles  choMsl  ^ 
beHea  choset  i 


!  raison.     O.  Ali!  k 


1  rapprochanl  kl 
ingeanl  ies  àoa 
e  de  l'autre,  su» 


itiesldMB 
D.  pfll^ 


^^J^  M,  et  PML    L'F,  en  appuyant,  les  dents  d'en  haut 

^^ffïK  lèvre  de  dessous,  FA. 

^^M.  Jourd.    FA.  FA.     C'est  la  vérité.     Ah  !  mon  père 

■Hlvw  inihe,  [jue  je  vous  veux  de  mol  ! 

■7^Z«  M.  de  l'hit.  Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue 

^■naqu'ivn  haut  du  palais,   de  sorte  qu'étant  frolcf  par  l'air 

KhÎ-  *on  avec   iotcc,  elle   lui  cède   et  revient  toujours  au 

Hfikm  endroit  faisant  une  manière  de  tremblement.    R, 

»  ^.  Jovrd.    R.  R.  RA,  R,  R,  R,  R,  R,  RA.     Cela  est 

Bini.   Ah  I  l'habile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu 

UTtnnpB!     R,  U,  H.  RA. 

K  ^iLeM.  de  Phil.    Je  vous  expliquerai  à  foud  toutes  ces 

IcBiloMléa. 

m  ^MtJmird,  Je  vous  en  prie.    Au  reste,  il  faut  que  je  vous 

B'Âwe  imo  mnSdence.     Je  souhaiterais  que  vous  m'aidassiez 

I  iécrirc  quelque  chose  dans  un  pctîthiltet  que  je  veux  laisser 

r  iMpher  aux  pieds  d'une  personne  de  grande  qualité. 

'        Lt  M.^  l'hit.  Fort  bieo. 

iî.  Joaid.   Cela  sera  galant,  oui  ! 

Lt  iV.  de  Phil.  Sana  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous 
hii  rooJez  écrire  ? 

M.  Jourd.  Non,  non,  point  de  vers. 

X<  M.  de  Phil.  Vous  ne  voulez  que  de  la  prose. 

.JU.  Jourd.  Non,  je  ne  vtnix  ni  prose  ni  vers. 

^Lt  M.  de  Phil.  11  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

U.Jourd.   Pour,,iioiî 

iit  M.de  Ptiil.  Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pour 
■'«xpniuer  que  U  prose  ou  les  vers. 

Jf.  Jourd.  U  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  .' 

Lt  .M.  de  Phil.  Non,  monsieur.  Tout  ee  qui  n'est  point 
prcMc  cat  vrrs,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M-  Jourd.  Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc 

X«  JU.  de  Phil.  De  la  proso. 

M.  Jourd.  Quoi  !  quand  je  dis,  Nicole,  appartcx-moi  mes 
paatoullcs,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la 

Lr  M.  de  Phil.  Oui,  monsieur. 

M.  Jourd.  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je 
dia  de  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  vous  suis  le 
phu  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  vaudrais 
twnc  loi  taaUte  dans  un  billot,  "  Belle  iauq,uiaB,  vo»  beum. 


ous 


yeux  me  font  mourir  d'amour:"  mais  je  voudrai*  qoaltda 

fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela  tùt  toamé  g«ii(l^ 

Le  M,  de  Phil,  Mettre  que  les  téux  de  ses  yeux  réduisent 
votre  cœur  en  cendres  ;  que  vous  souifrez  nuit  et  jour  pour 
die  les  violences  d'un 

M.  Jourd.  Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  oel&,  j» 
ne  Tcux  que  ce  que  je  vous  ai  dit:  "  Belle  marquise,  tm 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour." 

Le  M.  de  PhU.    il  faut  bien  étendre  un  peu  la  cboae. 

M.  Jourd.  Non,  vous  dis-je,  je  ne  veux  que  ces  senln 
paroles-là  dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  btea 
arrangées,  comme  it  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  p«i, 
pour  voir  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  meltre. 

Le  M.  de  fkil.  On  peut  les  mettre  pTemièrement  comme 
vous  avez  dit  :  "  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  fool 
mourir  d'amour;"  ou  bien:  "d'amour  mourir  me  fiint, 
belle  marquise,  vos  beaux  yeux;"  ou  bien  "  vos  beaux 
yeux  d'amour  me  font,  belle  marquise,  mourir;"  ou  bien; 
"  mourir  vos  beaux  yeux,  belle  marquise,  d'amour  me  {bot  :" 
ou  bien  :  "  me  font  vos  beaux  yeux  mourir,  belle  msrquÏM, 
d'amour." 

M.  Jour.  Mais  de  toutes  ces  laçons-là  laqu«lle  est  k 
meilleure  1 

Le  M.  de  PhU.  Celle  que  vous  aves  dite  :  "  Belle  nw 
quise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour." 

M.  Jour.  Cependant  je  n'ai  pus  étudié,  et  j'ai  fait  cela 
tout  du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  ctCur, 
et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

(Aune  Sctac] 
Cl£onte,  Coviblle. 
Cleo.  Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  no 
le  plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  umautil 
Coe.    C'est  une  chose  é)]ouvantable  que  '  ~ 

lait  à  tous  deux. 

Cleo.    Je  fais  voir  pour  ime  personne  to 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer,  je 
monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit  ;  elle  flût  1 
mo*  «oins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie  ;  je  ne  parie 
'*'-"'•,  je  ne  pense  qu'à  eWe,  je  a«  îwa  iç*  «uvy^c^ue  d* 


je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur  vît  tout  c 
voiU  du  tant  d'amitié  la  digne  récompenge  !  Je 
jours  sans  la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  efiroy- 
ftbU'B  ;  je  ia  rencontre  par  hasard,  mon  cœur  à  cette  vue  se 
sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole 
avec  ravissement  vers  elle  ;  et  l'infidèle  déUiumc  de  moi  ses 
Kgards,  et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne 
m'av&it  vu  ! 

Cov.  Je  dis  les  m^mes  choses  que  vous. 

CUo,  Peut-on  rien  voir  degoi,  Covielle,  à  cette  perfidie 
de  l'ingrate  I.ucîlc  1 

Cov.  Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

CUo.  Après  tant  de  sacrifices  ardente,  de  soupirs  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  1 

Coe,  Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  iui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

Cleo.  'Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

Cov.  Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour 
elle! 

CUo.  Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus 
que  moi-même  ! 

Cov.  Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  lu  broche 
m  sa  place  1 

CUo.  Elle  me  fuit  avec  mépris  I 

Coe.  Elle  me  tourne  le  dos  avec  effivnterie  ! 

Cleo.  C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châti- 
Bienta. 

Cw.  C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflet*. 

Cleo.  Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  jamais  parler 
pour  elle. 

Cov.  Moi,  monsieur  î     Dieu  m'en  garde  ! 

CUo.  Ne  viens  point  m'excuscr  l'action  de  cette  infidèle. 

Cov.   N'nyea  pas  peur. 

CUo.  Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

Cov.  Qui  songe  à  cela  7 

Cleo.  Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment, 
et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

CUo.  Ce  monsieur  le  comte  qui  va  ches  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue  ;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se 
Isisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon 
faonnrur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance,    le  vcitl  ^Kon 
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autant  de  pas  qu'elle  au  changement  oil  je  la  voi«  etmar,  « 
ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

CoB.  C'est  fort  bien  dit;  et  j'eutre  pour  mon  cMii|tt 
dans  touG  vus  sentiments. 

Cleo,  Donne  la  main  à  mon  dépit  ;  et  soutiens  u>  tte- 
lution  contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  poumkil 
parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'eu  coiijuie,  tout  !c  mal  qa 
tu  pourras  ;  feis-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  M 
la  rende  méprisable  ;  et  marqtic-moi  bien,  pour  m'ca  Ht 
goûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

Cov.  Elle,  monsieur  î  voilà  une  belle  mijaurée,  vm 
précieuse  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d*amoar! 
Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très  médiocre  ;  et  vous  trouton 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Fremiàl^ 
ment  elle  a  les  yeux  petits. 

Cleo.  Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petita  ;  mai*  eUt 
les  a  pleins  de  feu,  les  plus  brilliinta,  les  plus  pcrçanti  di 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

Cov,  Elle  a  la  bouche  grande.  i 

CUo.  Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  Toit  pcJM 
aux  autres  bouches  ;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  înidii 
des  Bcntimens  ;  elles  est  la  plus  attrayante,  la  plui  &u^ 
du  monde. 

Cov.  Pour  sa  Liille,  elle  n'est  pas  grande. 

Cleo.  Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

Cov.  Elle  alTecte  une  nonchalance  dans  son  porter  ci  dan 

Cleo.  Il  est  vrai,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela;  *tKi 
manières  sont  engageantes,  elles  ont  je  ne  sais  qutl  clwv* 
à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

Cov.  Pour  de  l'esprit 

CI^o.  Ah  !  elle  en  a,  Covidle,  du  plus  fin,  dapha#- 
licat. 

Coe.  Sa  conversation 

Cleo.  Sn  conversation  est  charmante. 

Cop.  Elle  est  toujours  sérieuse. 

CUo.  Vcux-lu  de  ces  enjouements  cpaïuiuîx,  de  ce*  joia 
toujours  ouvertes?  Et  roti-tu  rien  de  plu>  impeitbiat 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  t 

Cov.  Mais  enfin,  elle  est  capricieuse  autant  qu«  per- 
sonne nu  monde. 

CUo.  Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'ni 
mala  lotit  sied  bien  aux  tcUi:»,  on  îj^vitfw  u 


1*.  PntMiue  celtt  va  « 
«rnvîe  de  l'aimer  touj< 
'dét^   Moi  I  j'aimerai*  i 
itant  que  je  l'td  siiaée. 
lOiP.  Le  moyen,  si  voui 
iCtéa.  C'est  en  quoi  mi 
I  qnoi  ji>  veuï  Ciire  mieux  yc 
"  ■,  i  U  quiner,  toute  belle, 
kfalc  que  je  la  trouve.     La 


nme  cela,  je  vois  bien  qne  vous 

ieux  mourir  ;  et  je  vais  la  haïr 

la  trouvez  si  parfaite  ? 
vengeance  sera  plus  éclatante, 
E  voir  la  force  de  mon  coeur  à  la> 
pleine  d'attraits,  tout 


Scène  Urée  du  Malade  Imaginai 


-,  Bblike.  Axoelique,   Cleaktb,  m.  Diaf( 
Tbokab  Diafoisijs,  Toinette. 


honnet  sans  rôtcr,  l'adret- 
_iîù.]  Monsieur 


'  Arf.  [mettant  la  ma 
à  M.   Diafoims 
lifgon,   moniieuT,  m'a  défendu  de   découvrir 
SB»  êtes  du  métier,  vous  savez  les  conséquences. 
M.  liiaf.  Nous  sommes,  dans  nos  visites,  pour  portei 
malade*,  et  non  pour  leur  porter  de  l'Incom- 


parlent  en  mime  lempt,"] 


W>dité. 
[Àrsan  et  M.  Diafo 
Ary-  Je  reçois,  mon 
M-  Diaf.  Nous  venons  ici 
jtrg.  Avec  beaucoup  de  joie. 
'ttlDiaf.  Mon  fils  Thomas  et  rani, 
"Jlrm,  LTionneur  que  vous  me  faites— 
m,  ÏHaf,  Vous  teraoipner,  monsieur, 

vffj>  El  j'aurais  souhaité 

JH.JHaf.  Le  rarissemcnt  oùno"""  — 
Arg,  De  pouvoir  allez  chez  von 
M.  Diaf.  De  la  grâce  que  vous 

Ary.  Pour  voua  en  assurer 

M.  Diaf.  De  vouloir  bien  nous 


jifj.  1 


Diaf.  Dans  l*honnenr, 
Atj.  Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  ma 
M.  Diaf.  De  votre  alliance. 
Art.  Qui  ne  peut  faire  outre  chose 

"t^Dhf.  El  vous  assurer 

-VA^  Que  de  roits  dire  ici 


B  choses  qui  dépendront  de  s 

Ârg,  Qu'il  cherchera  toutes  les  o 

M.  Diaf.  De  même  qu'en  toute  autre, 

Atij.  De  vous  faire  connaître,  monsieur, 

M.  Diaf.  Nous  serons  toujoui*  prêls,  monsieur, 

Arg.  Qu'il  est  tout  à  votre  servicBi 

M.  Diaf.  A  vous  témoigner  notre  Kèle.  [à  nn  JUt.'\ 
Ailona,  Thomas,  avancez,  faites  vos  compliroens. 

Thos.  Diaf.  [à  M.  Diafoirut,']  N'est-ce  pns  par  le  pè» 
qti'il  convient  de  commencer  î 

M.  Diaf.  Oui. 

Tlit's,  Diaf.  [à  Argan.^  Monsieur,  je  viens  satuer, 
reconnaître,  chérir  et  révérer  en  vous  un  second  père, 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  i[u*mi 
premier.  D'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant  ptns  je 
tiens  précieuBc  cette  future  Jiliation  dont  je  viens  ai^ouzd'hni 
vous  rendre  par  avance  les  très-humbles  et  très-respecturax 
hommages. 

7'oin.  Vivent  les  collèges,  d'où  l'on  sort  si  htMit 
homme. 

Thot.  Diaf.  [à  M.  Diofoirm,'}  Cela  a-t-il  bien  f«é. 
mon  père  ? 

M.  Diaf.  Optimè. 

/frg.  [a  Angélique.^  Allons,  saluez  monsieur. 

Thoi.  Diaf.  [d  M.  Diafoiriu.l  Bniseraj-je  t 

M.  Diaf.  Oui,  oui. 

Thos.  Diaf.  [à  jingdique,']  C'est  avec  justice  qn*  U 
ciel  vous  a  concédé  le  nom  de  l>el]e-mèrc,  puisqac  l'on— — 

Arg.  [à  Thoraoi  DiafoiniB.I  Ce  n'est  pas  ma  fieminr, 
c'est  ma  fîlle  à  qui  vous  parlez. 

Thoi.  Diaf.  Où  donc  cst-clle  ? 

Arg.  Elle  va  venir. 

Thos.  Diaf.  Attcndmi-je,  mon  père,  qu'elle  soit  vcaat  ' 

M.  Diaf.  Faites  toujours  le  compliment  de  madcODi' 
selle. 

7'hoâ.  Diaf.  Mademoiselle,  ni  plus  ni  moins  que  U 
statue  (le  Mcmnon  rendait  un  son  harmonieux  lor«ja*eU« 
venait  à  ^tre  éclairée  des  rayons  du  soleil,  tuut  de  mtotr 
me  flcns-je  animé  d'rni  doux  traniiport  À  l'apparition  du 
•oleil  de  vos  beautés  ;  et  comme  les  naturaliïtcK  remuqucnl 
que  la  fleur  nommée  héliotrope  tuunio  sons  ccsuc  vcn  cet 
aiirv  du  jour,  ainsi  moa  cccmt  àoti-TniMiwv  ti>umcra-l-î3 


IpVjjoun  vers  lei  astres  resplendis  sans  de  voi 
ibles,  ainsi  que  vers  Bon  pôle  unique.  Souffi-ez  donC,  ' 
nademoi^ile,  que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de  vos 
■itarmos  l'ofirande  de  ce  cceur,  qui  ne  respire  et  n'ombi- 
tioiise  autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie,  mademoiselle, 
rotre  três-bumble,  très-obéissiact,  et  très'fidèle  a 


Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  on  apprend  à 
Un  de  belles  choses. 
'   Art),  [à  C/eonie,]  Hé!  que  dites-vous  de  cela? 

CUan.  Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que  s'il  est  aussi 
n  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  auru  plaisir  à  C'tre 
^  ws  mslades. 

,  T'oit.  Assurément,  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable, 
•"îl  &ii  d'uuHid  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 
Ârg.  Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le 
idc.  [^Le*  laquai*  donnent  dei  aiêges.^  Mettez-vous  là, 
fiUe.  [à  M.  Diafoinu.]  Vous  voyez,  monsieur,  que 
tout  le  monde  admire  monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve 
Ken  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  celui-là. 

JH.  liiaf.  Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son 
..père,  mais  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui, 
•t  que  tous  ceux  qui  le  voient,  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'ima- 
ginâiion  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans 
"  qorlques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien 
1  augoré  de  sa  judiciahre,  qualité  requise  pour  l'exercice  de 
tBotre  «Tt.  Lorsqu'il  était  petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on 
■«ppcUe  vif  et  éveillé  :  on  le  voyait  toujours  doux,  paisible 
,M  taciturne,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais 
ità  ton*  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enûmtins.  On 
■  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et 
ivt  ans,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  ses  lettres, 
en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux 
meilleurs  imita.  On  grave  sur  le  marbre 
Men  plus  mal-aisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y 
•  •oot  conservées  bien  plus  long  temps  ;  et  cette  lenteur  à 
I  comprendre,  cette  pesanteur  d'imagination,  est  la  marque 
>d*UD  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'envoyai  au  col- 
tiége,  il  trouva  de  la  peine,  mais  il  se  raidissait  contre  les 
''^ifflrultét  ;  et  ses  régens  se  louaient  toujours  à  moi  de  son 
i«s«idmté  et  de  son  trai'ail.  Enfin,  à  force  du  battre  le  fer 
'  Il  ru  est  venu  glorieusement  à  avoir  seslîcencei",  ct.\a 
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dire,  sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  bi 
bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait  piu«  de  brait 
que  lui  dan»  toutes  les  disputes  de  notre  école.  Il  s'y  t* 
l'isidu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe  poiot  d'acte  où  i 
n'aille  alimenter  à  outrance  pour  la  proposition  contniic 
11  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc  sut  w 
piincipea,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et  poursuit  n 
raisonnement  jusques  dans  les  derniers  recoins  de  lit  logiqnt- 
Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  qnôéS 
suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'atlaclie  aveuglêRicnt  «a 
opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'«  voulu  ea>- 
prendrc  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences  de*  pié- 
tendues  découvertes  de  notre  siècle  touchant  ]«  liii  iilrtw 
du  sang,  et  autres  opinions  de  même  espèce. 

Tfua,  Diaf.  [tirant  de  sa  poche  une  grande  thi»e  nsUt 
qu'il  prétente  à  Angéltqae.'j  J'ai,  contre  len  uivulaCaHk 
soutenu  une  thèse,  qu'avec  la  permission  [««iiMuil  *f*f^ 
de  monsieur,  j'ose  présenter  à  mademoiteUe,  comme  ■ 
liommage  que  je  lui  dois  des  prémices  de  mou  esprit. 

Jngfl.  Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  «t  jt 
ne  me  connais  pas  à  ces  choses-là. 

Ton.  {jirenant  la  thèse-]  Donnes,  donnoa  ;  eUe  «I 
toujours  bonne  pour  l'image  :  cela  servira  à  parar  BoH 
chambre,  , 

Thot.  liiaf.  [saluant  encore  jirgaa.']  Avec  la  penniaàMI 
auaii  de  monsieur,  je  vous  invite  à  venir  voir  l'un  à»  m 
jours,  pour  tous  divertir,  une  dissection  sur  laquait»  J* 
dois  raisonner. 

Toin.  Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qai 
donnent  la  comédie  à  leurs  maîtresses  ;  maïs  dônoer  UW 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant. 

Ârg.  [ô  M.  Diafoirus.]  N'est-ce  pas  votre  intentii». 
monsieur,  de  pousser  votre  fils  à  la  cour,  et  dy  mfnagn 
pour  lui  tuie  chaîne  de  médecin! 

M.  Diaf.  A  vous  parler  franchement,  notre  méber  aupri* 
des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréahlt^,  et  j'ai  toqjom 
trouvé  qu'il  valait  mieux  pour  nous  autres  denenrer  «■ 
public.  Le  public  est  commode  :  vous  n'avec  à  répaadn 
de  vos  uctiiins  à  personne,  et  pourvu  que  l'on  auîv9  û  (Vi- 
rant dei  règles  <ie  l'art,  on  ne  se  met  point  on  pcia«  do  loW 
ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fârhoux  Kunr^f 
dos  grands,  c'est  que,  quand  ils  sont  malulc*,  ils  fMMfl- 
JÙJoJumcnt  que  leurs  m(:iiuc«\B\c»  ŒviwsMiva. 


,  Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impcrlineniill 
qu«  vous  autres  measietirs  vous  les  <;ut-rissièï 
Vous  n'êtes  pas  anprès  d'eux  pour  cela  :  vous  n'y  êtes  que 
foax  recevoir  vos  pensions,  et  leur  ordonner  des  remèdes  ; 
^mt  n  eux  à  guéiÎT  s'ils  peuvent. 

M,  l)iaf.  Ola  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les 
gens  (tans  les  Tonnes. 

^ry.  {à  Béline  ijui  entre.]  M'amoiir,  voilà  le  fils  de 
M.  Dinfoirus. 

Thot.  Diaf.  Madaine,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous 
■  emtefûé  le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre 


9(1.  MoRsienr,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos, 
pnur  aroir  llionnenr  de  vous  voir. 

noa.  Diaf.  Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage  .... 
PMliqne  l'on  voit  sur  votre  visage  ....  Madame,  vous 
m'vw*x  interrompu  dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a 
Tmoklt  !a  mémoire. 

i\f.  ùiaf.  Thorass,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

/fry.  Je  voudrais,  m'amie,  que  vous  eussiez  été  ici 
tantôt. 

Toén.  Ah  !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  *t*  ici  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la 
fcor  nommée  héliotrope, 

Aiy.  Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur, 
rt  hjl  donnez  votre  foi  comme  à  votre  mari. 

jfm^l.  Mon  père 

/fry.  Hé  bien  1  mon  père  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

/fmyél.  I>e  giàce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Doniicz- 
imw  an  moins  le  temps  de  nous  connaître,  et  de  voir  naître 
ni  nous  l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à 
axapotcT  une  union  parfaite. 

Tio».  Diaf.  Quant  ù  moi,  mademoiscUe,  elle  est  déjà 
toat«  née  en  moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
ta«o. 

/Intjii.  Si  vous  dtcs  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas 
de  rnéme  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a 
pas  encore  fait  aasez  d'impremion  dam  mon  Ame. 

Ârg.  Oh  !  bien  !  bien  !  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
(lUtuul  vous  aérez  mariés  ensemble. 

Angil.  Hi  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous 
prie.  Le  muii^^  est  une  chaîne  où  l'on  nu  doit  Jamais 
etrnr  par  force  ;  et  si  monûcut  cA  V^f^dl 
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homme,  U  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne  ijui 
icrait  il  lui  par  contrainte. 

Thus.  Diaf.  Nego  causequenliaia,  mademoiselle  ;  et  je 
puis  être  honnfte  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  ika 
mains  de  monsieur  votre  père. 

Angél.  C'est  im  excellent  moyen  de  se  iaire  wmer  de 
quelqu'un,  que  de  liû  faire  violence. 

Thoa.  Diaf.  Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que 
leur  coutume,  était  d'enlever,  par  forée,  de  la  maison  dei 
ptres,  les  fiUes  qu'on  menait  marier,  afin  qu'il  ne  semblât 
pas  que  ce  fût  de  Itiut  consentement  qu'elles  convolaient 
dans  les  bras  d'un  homme. 

/Ingél.  Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dons  notre  siècle  ;  et  quand  im  mariage 
nous  plaie,  nous  savons  fort  bien  y  aller  sons  qu'on  nous  y 
traiiie.  Donnez-vous  patience  ;  si  tous  m'aimes,  voiu 
devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

Thoi.  Diaf.  Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de 
mon  amour  exclusivement. 

Augil.  Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'tev 
soumis  aux  volontés  de  celle  qu'on  aime- 
ras. Diaf^  Distinguo,  mademoiselle.  Duu  ce  qui  ne 
regarde  pas  sa  possession,  coneedo  ;  rouis  dans  ce  qui  la 
regarde,  ne^o. 

Toin.  [à  AngêU^e.']  Vous  avez  beau  raisonner,  mon- 
sieur  est  frais  émoulu  du  collège,  et  il  vous  domaera  imyoun 
votre  reste.  Pourquoi  tant  résister,  et  refusée  la  gloin 
d'être  attachée  au  corps  de  la  faculté  1 

Angél.  Pour  finir  tonte  discussion  il  vaut  mieux  que  je 
me  retire.     Adieu. 


,Sc^  Urée  de  la  Petite  Ville. 

[  \x  bul  de  Mlle  comidie,  est  de  (mm  voir  que  Ici  pcdles  rtDn  ne 
•<>iii  pu  toiuaun  l'uile  du  bonheur  et  de  la  vertu,  et  que  l'cnvl*,  U 
jnlinioïc  lu  huues,  Irt  etqueu,  la  mtdUancc  el  11  cjilomnic  j  MKMDt 
avL-t  aiiiani  e[  mtme  plus  d'activité  que  dan  lei  gnindc*  *iUM.] 

DEsnocHEs,  Delille,  Paritiena,  Riflaiid,  habitant  Jt  la 
pHile  Hiie. 
Jtff.    [en  ehaisrur,  entrant  en  «cène.]     Jacquca,  e: 
ifinratl  :  je  d«  chasse  ç\us. 


>.an^^ 


Det.  [appelnnt.l     EcoutuB  donc,  monsieur,  monsienr. 
Rif,  [d'un  Ion  emphaliqtie,']     Mille  pardons;  je  n'anait 
pas  l'flpan/rtje'  (le  Voub  apercevoir  du  premier  abord.     Que 
puis-je,  s'il  vous  plnjt,  pour  votre  tervice  f 

Derr.  Indîquei-noua,  je  vous  prie,  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à  la  ville  que  noua  apercevons. 

Rif.  Ces  messieurs  sont  des  étrangers  et  des  gens  hon- 
nêtes, mon  coup-d'œil  me  trompe  rarement.  Je  suis  moi- 
même  dornicilif  dans  la  dïle  ville,  et  j'aurai,  si  vous  me 
l'accordes,  l'honneur  de  vous  y  conduire. 

Desr.  Bien  smaible'  [à  DeliUe.}  Voilà  un  homme  qui 
donne  une  bonne  idée  de  la  politesse  du  pays. 

Del.  Et  du  ridicule.     Ce  ton  emphatique 

Detr.  Ce  pauvre  cher  homme,  pourquoi  ne  vcux-tu  pas 
qui!  soit  ridicule  ? 

Rif,  Ces  messieurs  comptent-ils  faire  un  long  séjour 
dans  notre  endroit  7  "* 


iJtl. 


s  fWire  admirer  toutes  nos 


ÏJtftr.  Nous  ne  savons 

Rif.  Tant  pis.    Sans  avoir  l'avantage  de 
je  me  serais  fuit  un  plais' 

curiosités  !  et  jrice  au  eiei  et  anx  soin»  fle  noi 
nous  n'en  maniptons  pas.     Avant  le  canon  c'était 
deguerre,  on  peut  en  juger  par  les  remparts.  Elle 
un  siège  sous  le  règne  de  Clovis,  où  il  a  péri  cinquante 
mille  hahitans. 

Del.  J'ai  cru  quelle  n'avait  jamais  compté  que  sept  à 
huit  mille  fimes. 

Rif.    C'est  juste .  mais  la  chronique  du  temps .... 

La  ville  basse  est  antique  et  mal  bâtie  ;  il  y  a  un  coin  de  la 
grande  me  où  l'on  ne  saurait  passer  deitx  de  front  ;  *  mais  lu 
quartier  neuf,  c'est  un  vrai  bijou. 

De»r.  Tu  vois  bien  que  e'est  une  ville  charmante. 

Rif.  Très-flgréable,  au  moins.  Des  promenades  pitto- 
rmqucs,  le  mail,'  le  petit  cours.  Le  tanif'  y  est  superbe, 
la  Pt>*  y  est  excellente,  le  poisson  exquis,  la  mar^e' près- 
qu'aussi  fraîche'  qu'à  Paris;  le  via  du  cru'  vaut  le  boor- 
f^gnc  !  Deux  foire»  par  an,  une  société  choisie,  la  Aouîi- 
iotte"  i  trente  sols,  et  la  comédie  bourgeoise  «tublie  par 
bienfaisance,  oi^  l'on  s'amuse  en  faisant  l'auniAne. 

Del.  Je  vois  que  nous  parlons  à  un  des  principaux 
habitans. 

Rif.  J'y  joue  un  certain  rôle.    Voua^j  eiv\KïAi«'L 


.il 
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deJ'rançois  Riflard,  quoique  je  n'y  aie  nu'an  pied-à-trm," 
parce  qu'habitueilement  je  loge  à  mon  châteaa,  un  foit  joG 
endroit,  et  qui  me  convient  pour  la  chasse,  les  créiteatXi  ki 
tourelks  et  le  pont-lcvis,  qne  j'ai  conservés  en  nii^moïtc^ 
mes  ancêtres.  jVon  pa.i  ijur  je  tienne  à  tontei  ces  dù- 
mèrcs,  â  tous  ces  préjugés  de  noblesse  et  de  fëodaSl^ 
dont  je  me  réjouis  avec  tous  les  philosophes  que  oodi 
soyons  débarrassés;  mais  on  est  bien  aise  de  pouvMr» 
rappeler  i  soi-même  et  aux  autres  qu'on  a  un  aïeul  qm  fM 
tué  à  la  première  croisade. 

Del,  Quoi  !  ,vous  avez  eu  un  aïeul ....  ? 

Rif.  Rodolphe  Riflard,  lûdc-de-camp  de  Baudouin,  comfe 
de  Toulouse  :  il  en  est  question  dans  la  Jérusalem  DêlinK 

Dd.  C'est  donc  un  petit  Paris,  que  votre  ville  î 

Rif.  Juste.  Bal  masijaé  pour  l'hiver,  bal  chumpAtrr 
pour  l'été,  un  limonadier  qui  a.  commencé  au  ca/t  df  Aé" 
et  qui  fait  les  glaces  dans  la  perfielian,  pourvu  qu'on  loaW 
commande  huit  jours  iTaeance.  Notre  jeunesse  est  gtlnH; 
brave,  et  fait  assaut"  avec  les  plus yurb"  maltret  if<v*0 
des  régimens  qui  passent.  Je  sais  basez  bien  me  oeinr 
d'un  fleuret,  moi  qui  vous  parle;  quand  on  a  iMuèé, 
Saint-George!"...,  Des  mœurs  d'ailleurs,  un  excdletf 
ton.  Dans  une  petite  ville,  on  sent  la  nécessité  des  égaré»' 
et  des  jiroeédêi;  de  la  littérature;  nous  avoua  un  jour* 
naiiste,  un  imprimeur  et  deux  auteurs,  sans  compter  1m 
amateurs,  qui  font  des  charades,  des  lopoipiphn  et  de> 
boaqueia.  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  entredcBs 
de  toutes  ces  mitèret;"  j'aime  mon  payi,  et  je  mânt 
l'occasion  d'en  faire  les  honneurs.  J'aurais  bien  pa  mr 
fixer  à  Paris,  mais  je  n'aime  pas  Puis. 

Desr.    Vous  n'aimcE   pas  Paris  !   oh  !    vous  «res  lien 

Rif.  Un  bruit,  un  tumulte,  et  des  mœurs  affreusra.  Oh! 
«ire  la  pmeince  !  on  s'y  amuse  autant  pour  1«  miAa»,  i% 
avec  plus  de  décence,  parce  que  la  probité  ....  [f  n  ttgàV 
dant  dana  le  fond,'\  Main  permettez  donc,  je  no  me  tnnp* 
pat,  c'est  la  carriole  de  Madame  Scnnoville  que  J'^xifsb 
au  haut  de  la  eôtel" 

Dnr.  Qu'est-ce  que  vous  dites?  Madame  de  Ser 
En  ctTcC,  elle  habite  ce  pays  f 

Del,  Tu  la  connais  ? 

Rif.  Vous  la  connaissez? 
Desr.   l'ne  jolie  femme  1 


]Ue  J'^Mifsb 
ieSenn^b^ 


Rif.  La  plus  jolk  du  pays,  et  nous  n'ea  manquon 

/iMT.  Dtuu  un  voyage  qu'elle  fit  à  Pam,  j'eus  le 

da  la  voir,  tûnsi  que  son  ondo. 

A/.  Le  net]  agthiaatiquF,  qui  fiut  toujours  bâtir. 

iiear.  Elle  ne  me  reconoaitra  pas,  probablemenL 

JEt/".  Une  femme  charmante,  pleine  de  sensibilité,  et 

OBb*  nous,  n'est  paa  sons  nne  espèce  d'intérêt  pour  votre 

nnnteur.    Il  y  avait  mille  rivaux  ;  dès  que  j'ai  paru,  ils 

M  «ont  tous  éclipsés.    Je  veux  vous  présenter  à  elle  ;  dans 

Ilnatant  je  reviens.     Sans  adieu,  messieurs.  [/J  sort. 


etqœ^^ 


[An 


DesBocitrs,  Dei 


.,  MAn. 


E  Senkeville. 


Mad.  Sentà.     [«  retûumant  du  côté  de  la  cmliise.']     Je 
«au  CD  prie,  Basden,  n'allez  pas  trop  vite  en  descendant  1& 
cM«i  ne  fiuigues  pas  ce  pauvre  cheval  ;  c'est  une  si  bot 
bel».  Quelle  chaleur!  quelle  fatigue  ! 

2'f,  D'où  venez-vous  donc,  belle  dame  7 
ad.  StHn.   Des  eendanget  de  Monsieur  Rigaud, 
/tif.   [(f  un  air  piquê.^     Ah  !   vous  allez  chez  Monsieur 

R%UKlI 

U^.  iS'fnn.  £h  bien,  ae  coût  coilà-l-H  pas  jaloux  ? 
Nous  avions  une  société  charmante,  et  nous  nous  sommes 
MBU»é*  !  On  a  joué  un  jeu  exhorbitant  ;  cinq  sous  la 
ficbe  !  Je  ne  reviens  en  ville  que  parce  que  c'est  mon  joui 
desoei^é. 

Rtf.  Madame,  voilà  les  deux  étrangers  dont  je  voua 
vant^  avec  juste  raison  la  tournure  et  la  conversation. 

Dfir.   Waùamt  Sennevillo  ne  mo  reconnaît  pas  ? 

Mad,  Smu.  Pardonnez- moi,  je  me  rappelle 

Ùeir,  Dans  votre  voyage  à  Paris,  chci  mon  oncle, 
•'•ppella  Uearoches  comme  moi. 

MadtSenn.  Vous  aériez  le  jeune  neveudeM. Desroches? 
ah!  je  vous  remets  parTaitemcnt.  Comment  se  porte-t-U, 
!•  otier  oiicle  i  tm  très-galant  homme.  Enchantée  do  vous 
voir  (tans  notre  pays  ;  soyez  le  bien-venu.  Ces  messieurs 
Tii-nincnt  de  Paris  î 

Detr.  Oui,  madame. 

Mad.  Senn.  Et  qu'y  a-t-îl  de  nouveau  à  Paris  ? 

£>?/.    Mai»  rien,  madame;   on  y  va  à  la  bourte,  aux 
«ppclacles,  chacun  y  fait  ses  affaires  ;    les  gens  d'esprit 
inaqDent  des  sots;   pjua  d'un  sot  fait  fortune \  v^\      " 


5>l 
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fnpan  passe  pour  un  honni^te  homme  ;  plus  d'un  eitarkla 
pour  un  homme  de  mérite  :  c'est  toujoius  U  mt^uf  cbovi 
c'est  toujours  comme  partout. 

Mad.  Sentt.  Et  y  portc-t-on  toujours  des  bcIuIs  l-o  rj^.' 
des  rubans  joni^uillc,  des  chapeaux  à  boucles,  dea  tumiji» 
amaniatheî  Les  fichus  sont-Us  crobés  en  A',  ou  en  1  ' 
Portc-t-on  ses  cheveux  ou  des  perruques  ? 

Del.  C'est  B  quoi  je  n'ai  pas  pris  g&rde. 

Mad.  Senti.  C'est  que  ma  marchande  de  rondes  cMdW 
négligence  :  elle  ne  m'envoie  les  modes  que  trois  moi*  ipit 
l'explosion,  et  cela  me  pique,  voyei-vous  ;  parce  que  qnud 
un  a  le  point  d'honneur  à'élre  bien  taiie 

Itif.  C'est  que  madame  donne  le  Ion  à  toute  la  WUc, 
pour  la  parure  et  le  goût. 

Mad.  Seau.  Est-il  vrai,  Monsieur  Riflard  t ....  Cmi  ns 
séjour  enchanteur  que  Paris  ;  j'y  aï  fait  deux  voyage*  dm 
ma  vie,  de  quinze  jours  chacun.  M.  de  Sennerïlïe  *inil 
dans  ce  temps-là  ;  je  m'y  suis  fort  amusée,  «t  U*  n'ont  pw 
été  infructueux  pour  moi. 

Detr.  On  s'en  aperçoit  aisément,  madame. 

Mad.  Senn.  [minavdant.~]     Trouves-vous  î 

DeU  Vraiment,  à  vos  manières,  a  vos  discours,  à  ntn 
tournure 

Mad.  Senn.  Mais  franchement  je  n'aimerais  pM  à  ; 
demeurer,  parce  que  la  campagne  ....  gtour  un  cccor  «n- 
aîblc ....  Ah  !  la  campagne ....  C'est  là  que  Ik  Dattm 
plus  belle  et  plus  riante,  invite  aux  sentimcns  lot  plu* 
doux  et  les  plus  purs ....  la  verdure,  les  oisoBitx,  !« 
ombrages,  et  les  mœurs  simples  et  rustiques,  voua  n^^ 
lent ....  Ah  !  la  campagne  a  tant  d'attraits  ! . . .  .  J'eapbc 
que  vous  me  ferez  Hionneur  de  Iréqucnter  ma  maison  dut 
le  court  séjour  que  tous  ferez  dans  notre  ville.  Je  vit  ans 
mon  oncle,  figé  et  respectable,  pour  lequel  je  oe  aaimii 
avoir  trop  d'attentions,  je  lui  dois  mon  Éducation  et  le  pta 
que  je  vaux. 

Rif.  On  n'a  pas  plus  de  sensibilité  que  celte  femme^ 

Mad,  Senn.  Je  vous  retiens  d'abord  pour  aujiiuid'kiù. 
on  passe  la  soirée  ihex  moi  ;  vous  coauuisseï  tans  doult 
quelques  personnes  î 

De$r.  J'ai  une  lettre  pour  Madame  Guiburt.     Vaut  la 


Mad,  Senn.   C'est  ma  meilleure 
mante,  une  fille  céleste,  cxccWeWc 


,  une  femme 
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tandraU  bien  voir  établie,  c'est  tout  naturel.  Ellu  est  un 
1  gauche,  empesit,  la  chère  Madame  Guibcrt;  une  ai  belle 
lo,  pas  grand  génie,  et  fart  bavarde;  je  l'aime  de  tout 
m  carat.  Voua  me  ferez  l'amitié  de  venir  dîner  demain 
moi  :  j'iiw  inviter  aujourd'hui  même  Madame  Guibert 


t  u  fille. 
Del.    C» 


que 


I  il  I 


s  Ëiudra  c 


itinuer  notre 


Mad,  Stnn.  Si  tôt  ! 

D«T.  {à  DeliUe.1  Tais-toi  donc.  [Haut.']  Votre 
altaable  ïnTÎlatîon  est  un  motif  assez  puissant. 

Mad.  Snn.  Vous  en  serez.  Monsieur  Riflard? 

Kif,  [mmtranl  ta  carnassière  ]  Vous  me  permettrez  de 
Tons  offrir  ma  chasse  ;  deux  perdreaux  rouges  excellens. 

3fad.  Scnn.   Toujours  galant. 

Rif.  Il  faudra  inviter  Monsieur  Vemon  et  sa  sœur. 

Mad.  Scnn.  Y  pensez-vous ,'  un  rival  ! 

Hif.  Pfluvre  garçon  !  il  ne  s'attendait  pas  à  m'avoir  pour 
eancOTnrnl.  S'D  n'était  pas  si  amateur  de  itrocèt,  si  chica- 
mntr  de  profession,  ce  serait  un  homme  parfait;  il  fait  des 
««n  délicieux,  et  il  parle  comme  il  écrit,  par  ientence»  et 
1^  ûâeerbei. 

Mad.  Sena.  Sa  pauvre  sœur  commence  à  être  xut  le  rc- 
toWf*  quand  elle  sera  tout-à-faît  résignée  à  rester  Jillf,' 
cDc  sera  vraiment  fort  aimable.  Allons,  voilà  qui  exi  ea- 
InrfM  ;  demain  à  trois  heures,  car  chez  moi  c'est  comme 
k  Paris,  et  c'est  la  seule  maison  du  paj^  où  l'on  ne  dîne 
pH  ■  une  heure.  Vous  choisiree  entre  la  boatlhUe,'  le 
ItMa,  le  mmù,  le  bostonien,  le  maiyland,  le  lehitk,  ou 
Im  petits  jfux  à  donner  de»  gages.  Mon  oncle  sera  en- 
Aintf  de  rmoMcr  connaissance  avec  le  neveu  de  son  ami. 
Si  wmi  restez  loulement  deux  jours,  vous  viendrez  h  notre 
aouMie  do  société  ;  il  y  a  Aev,  talens  :  nous  jouons  le 
Baririer  do  Sévillc  et  la  Gageure  imprévue. 

Rif.  Vous  verrez  comme  madame  joue  Rosine  et 
Jladune  de  ClainviUe. 

DeL  Et  vous,  Monsienr  Riflard,  ne  jouez-voua  pas  ? 

Rif.  L'Etemueur  et  l'.^lcadc,  par  complaisance,  parce 
que  je  ne  joue  que  dans  l'opéra,  les  Colins. 

Mad.  Senn.  Eh  !  mais,  c'est  M.  Vemon  <|ui  vient  de  ce 
cAté. 

Del.  Qui .'  ce  poèto  chicaneur  dont  vous  nous  parliez 
i  Imitant  ? 


Mad.  Senn.  Lui-même.  [A  Rifiard.^  l'espion  ijotn 
n'allez  pas  faire  édatci  votre  jolousie. 
Rif,  Est-ce  que  j'ù  sujet  d'être  jaloux  î 


MaDAUE  GtlBEKI. 

Mad.  Gvib.  Flore,  Flore,  Flore.  Voye«  un  peu  d  efï| 
petite  tille  me  répond,  et  cependant  la  chose  est  osset  hir 
portante.     Flore. 

[Scini  luivante.] 
Madame  GuiBEaT.  Floee,  sojSZ?*. 

Flore.  Me  voici,  ma  mère. 

Mad,  (iuib.  MÛ6  venez  donc,  roadcmoùeQc,  qurniv 
vous  appelle. 

Fhre,  Mais,  ma  mère,  je  donnus  à  manger  à  votre  Mm. 

Mad.  Guib.  Il  s'agit  bien  de  mon  serin  ;  voilà  àe  Im 
plus  grandes  aâîùres  ;  écoutez-moi.  Vous  voïl^  gtudfi 
en  Age  d'être  mariée. 

Fforf.  Oui,  ma  mère. 

Mad.  Gvib.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  votre  êdncatkm,  et 
vous  ferez  vraiment  honneur  à  celui  qui  vous  ép<nuera> 

Flore.  Oui,  ma  mère. 

Mad.  Gaib.  Mais  vous  savex,  et  je  vous  Vai  aovMi 
répété,  cette  petite  ville  est  un  (erre  ingrat,  pour  iM'flM 
à  marier  ;  des  originaux,  des  gens  grossiers,  des  imbédllK 
des  sots,  des  mauBais  plaiaa** .'  oc  n'est  qu'à  Paria  qiAi 
peut  établir  comme  il  faut  une  demoiselle.  J'avais  pn- 
jeté  de  vous  envoyer  passer  quelque  temps  clie«  nm  Mk 
à  Paria,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  euuiex  mnivé  jàm 
d'un  parti  convenable. 

Fuire.  Oui,  ma  mère, 

Mad.  Gttib.  Grâce  au  ciel,  j'espËre  que  vou*  n'astra 
pas  besoin  de  faire  ce  voyage.  Mon  frère  est  un  hoBina 
charmant  ;  le  voilà  qui  m'envoie,  avec  de*  lettre*  Ae  nem- 
mandation,  un  jeune  héritier  de  trente  mille  lirrri  «le  mUv. 

Flore.  De  trente  mille  livres  de  rente,  mn  mj-rc  1 

Mad.  (ritib.  Il  vient  tc^r  ici  avec  son  ami  ;  c'cat  un 
jeune  homme  t^^a-tlimable  ;   il  a  de  l'eiptit,  dos 
wncea,  il  aime  la  musique,  et  j'cq>ère  que  vm 
hcitueoup  d'inclination  \iotti  \û\. 
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îtofiâ^^ 


Fiore.  Oui.  ma  mèro. 

Mad.  Guib.  C'est  à  voua  à  développer  devant  TSî 
TOa  grâce*,  tous  vos  moyens  de  plaire,  h  faire  briller  votre 
Mprit,  rotrc  cnnversalion,  vos  lalens,  voire  cdu'cation. 
Flort.  Oui,  ma  mère,  mon  éducation. 
M»d-  Guiè.  Ils  vont  revenir  ;  il  s'agit  de  faire  en  sorte 
W  le  premier  coup-d'œil  soit  à  votre  avantage.   Eh  !   mais, 
Diru,  comme  vous  voilà  faite  !  je  vous  ai  détendu  de 

du  rouge,  excepté  pour  aller  su  bal;  mais  quand 

on  Mt  auMÏ  pâle,  et  d'ailleurs,  quand  c'est  par  les  conseils 
k  Tûtre  mère,  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  attendez,  une  légère 
BBanee  md  si  bien  aux  jeunes  personnes. 
Flore.  Oui,  ma  mère, 

Mtid,  Guib.  [ra  mettant  du  rouge  a  sa  Jille,'^  Souvenez- 
tona  bien,  ma  fille,  que  la  décence,  la  pudeur  et  la  modestie, 
tant  la  plus  belle  parure  d'une  demoiselle  ;  la  meilleure  dot 
qu'elle  puisse  apporter.  El  ne  vous  éloignez  jamais  des 
principes  de  vertu  et  de  bon  ton  que  voua  avee  reçus  de 
■otiv  mère.  Votre  piano  est-il  accordé  7 
Jlàfrt.  Mon  Dieu,  non. 

Mad.  Gaib.  Comment,    depuis    huit    jours    que    nous 
■Uendons! 

ftêre.  Monsieur  Splitmann  m'a  bien  promis  qu'il  vieu- 
dimit  drmain  malin. 

Mad.  Gaib.  Bon,  qu'il  n'y  r 
OB  petit  concert  de  loeîélè*  oil 
Cndrax  jeunes  gens /tTï)nf  leur  partie*  avec  Splitmann  et 
«soa;  et  Françuii,  qui  commence  à  déchiffrer  sur  la 
Harioettc,  fera  tu  yienne. 

Flore.  C'omnient,  notre  domestique,  ma  tnëreî 
Mad'  Guib.  En  famille,  cela  passe  ;  et  je  ne  me  loucie 
jMl'  d'inviter   tous  ces  jeunes  (rens   de    l'orchestre  de  la 
de  bienfaisance,  ils  sont  moqueurs  et  goguenardi. 
nos  deux  aimables  Parisiens  ;  allons,  mndcmoi- 
lUie    contenance    agréable,    modeste,    ne   soyez    j/tn 
«I  timide,  et  sachez  parler  à  propos.  ^^ 

fjon.  Oui,  xoM  mère,  *^^| 


inque  pas.     J  arrangera 


[S«i 


■«■1 


Lci  Préecdeju,  Des&oches,  Delille. 

jyar.  Vous  voyez,  madame,  que  nous  ne  nous  tomme* 
MS  &it  attendre.  *" 

K    B 


Mad.  Gitib.  Voi 


j  tardé  que  trop  long- 


temps, messieurs. 

Flore,  Oui,  trop  long-temps. 

Deï.  Notre  Duboîa  va  dans  l'instant  apporter  tous  no* 
effets.'  En  vérité,  madame,  je  rougis  de  l'embaRos  <)ur 
nous  allons  tous  causer. 

Mad.  Guib.  Neparlez  donepai  de  cela,'  je  vous  en  prie, 
messieurs.  Voulez-vous  bien  permettre  que  je  voua  iwé% 
sente  ma  fille.     [A  Flore.']  Saluez. 

Dear.  Ah!  mademoiselle. 

Del.   Enchanté- 

/•Tore.  MeisimiB.,,[/f  ta  mère.']  Lequel  des  det 

Mad.  Guib.  \^A  ta  fille.']  Le  plus  jeune,  celui  qui  e«t  î 
cdté  de  moi.  \_Aux  deux  jeunM  fsens.]  C'est  mon  en&M 
unique  ;  l'espérance  de  la  voir  Étalilie  a  pu  seule  me  con- 
soler de  In  pêne  d'un  époux  que  je  pleure  tous  lea  joun. 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  perfectionner  son  éducation  ;  mab 
vous  sentez  que  dans  une  petite  ville  de  province,  on  n'a 
pas  les  moyens . . .  Elle  est  un  peu  timide,  mois  lut  caxa 
excellent,  un  esprit  cultivé.  {_/!  sa  fille.]  Parlez  donc 

Fhre.  Oui,  ma  mère. 

Mad,  Guib.    Taisez-vous    donc. 
doit  répondre  ? 

Flore,  Mais,  ma  mère,  que  voulez-vous  que  je  dise  F 

Mad.  Guib.  Paix.  Mon  frère  me  marque  que  vm 
aimez  beaucoup  la  musique  ;  ma  fille  a  une  voix  crleUc 
une  méthode  exquise  ;  si  vous  m'aviez  fait  l'amitif  àt 
venir  avant  dîner,  au  dessert  je  l'aurai»  fait  chanter. 

Del.  Eb  !  qu'importe,  quoique  nous  ne  soyons  p1u>  rd 

Desr.  Nous  serions  enchantés  d'entendre  mademoiaclk. 

Mad.  Guib,  La  voUii  toute  confuse,  c'est  que  vous  l'inti- 
midez; des  messieurs  de  Paris.. .Et  puis  elle  a  la  mnUwa- 
reusc  habitude  de  se  faire  beaucoup  prier. 

Del.  Oh!  /il  ne   l'agit   que    de    prier; 
nous  vous  conjurons,  nous  vous  supiitions — 

Dnr.  Vous  n'avez   pas   besoin  d'indulgence,  j'sa.MJ*   i 


is  en  pne, 
voua  pié%    . 


ainsi    ^noa 


Flore,   C'est  qu'en  vérité . .  .je  n'ose. 
Mad.  Guib.   Osez,  mademoiselle. 
Flore.  £h  1  je  iuii  enriiumée,  je  oroii. 


tigcnce,  jBB^wm   I 
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Mttd.  Giiih.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Vous  aTcï 
tCMIjoura  des  rhumes  qui  vous  prennent  '  mal  à  'propos. 

ftort.  Mai»,  ma  mère,  que  chanterai-je  ? 
■'  Mmd.  Ouib.  Ce  qu'il  vous   plaira.     Allons,  tenez-vous 
drah«,rt  chantez. 

Flore.  \toitaantJ\  Hem.. .hem. ..je  suis  vraiment  fort 
«nborrassée.   [£'n  cariant  tout  d'an  coup  d'un  grand  éclat 

Non,  non,  non,  j'ai  trop  de  fierté, 

Pour  me  soumettre  à  l'esclavage.  ^^— 

Mmd,  Guib.  Quelle  chanson  choisissez -vous  donc  là  ll^^l 
Flnrt,  [conliniMnt.]  ,.,Â 

Dans  les  liens  du  mariage 

Mon  cœur  ne  peut  être  arrêté. 

Mmd.  Guib.  Ah  !  bon  Dieu  !  quelle  horreur  !  Mais 
tÙMK-Tous  donc  :  paix  donc,  paix  donc,  je  vous  en  prie. 
[A  demi-voix  à  la  JilU.~\  Comment  !  vous  avez  trop  de 
4eft£  pour  vous  marier;  est-ce  qu'une  demoiselle  doit 
chanter  de  ces  choses-là  1  Qu'cat-ce  que  c'est  donc  que 
cette  chanson -là  ? 

FUtre.  Mais,  ma  mère,  c'est  de  la  Belle  Arsène.* 

Mad.  Guib.  Votre  belle  Arsène  était  une  bigueuk,^  et 
J'eapère  bien  que  vous  ne  suivrez  pas  son  exemple.  Et 
piia,  c'est  antique. 

Flore.  Mail,  ma  mère,  que  voulez-vous  donc  que  je 
dKMte! 

Mad,  Guib.  Mais,  mademoiselle,  on  chante  du  nouveau  ; 
par  rxewple. 

Oui,  c'en  est  fait,  je  me  marie  ; 
va  bieo. 

Il  faut  des  époux  assortis  ; 

Ah  I  que  les  nœuds  du  mariage 
A  mes  yeux  otïrent  de  douceur  ! 

Del.  Ah  I  oui,  mademoiselle,  celle-là  ;  elle  est  char- 
niMite,  et  beaucoup  pliu  analogue  â  la  situation. 

Flore,  [toutie  et  chanteJ\ 

Ah  !  que  Ici  nicuds  du  mariage 

A  mes  yeux  otlVent  de  doucuur,  Sic. 


chu- 

J 


Desr.  Comine  un  ange,  mademoiselle  1  comme  un  nqge  ' 

Mad.  Guib.  Oui,  comme  un  ange  ;  comme  une  souo. 
Ëlte  uhante  ordinairement  miik  fois  mieux.  Etpais,eTIr 
ne  sait  pas  donner  d'eKpreasion  aux  paroles  :  «Jles  sont  m 
tendres  ! 

Flore,  Mais,  ma  mère,  ce  n'est  pas  ma  bute;  3  m'a  jsrii 
une  extinction  de  voix  dans  la  roulade.' 

Dcsr.  Ke  la  grondez  pas  ;  on  ne  chante  pas  |ibu 
agréablement, 

DeL  Oh  !  sans  doute.  [.Y  'paTl.'\  Attends,  je  vaù  t'en 
dégoûter  tout-à-fait,  [//nuf.]  Mun  aqii,  la  voix  de  iqad^ 
moiselle  doit  te  pl^re,  car  elle  te  r^ippelle  sant  doute  eomnie 
à  moi,  la  voix  d'une  personne  qui  t'est  bien   chère;  ne 

Deitr.  Et  de  qui  donc  ? 

Del.  £h,  mais  vraiment,  de  ta  femme. 

Desr.  De  ma  femme! 

Mad,  Gtiib.   De  sa  femme  1 

Flore.  Ah,  mon  Dieu  !  de  sa  femme  ! 

Detr.  [à  Delille.]  Qu'est-ce  que  tu  dis  donc 

Del.  {bat  à  Denroehes.'}  Lnisse-moi  faire.  [//du/.J  ) 
le  même  timbre,   le  même  fclal,  la  même  ftcndue. 

Mad.  Guib.  Comment,  monsieur,  vous  êtes  murié  î 

Denr.  Qui  !  moi,  madame  ? 

Del.  Oui,  madame,  il  est  marié.  {Bas  à  Detirochet."]  Di» 
comme  moi.  [Z/aut,]  Une  femme  charmante.  \A  Dtw 
roeheê.^  J'ai  mes  raisons  pour  agir  ainsi.  [Haul^  ^  7  * 
six  mois  qu'il  a  épousé  une  jeune  veuve.  \_A  Desroehn.'] 
Tu  vas  voir,     [//auf .]  J'ai  été  un  de  ses  témoins. 

Mad.  Guib.  En  vérité,  monsieur.. .je  vous  en  fiùs  mon 
sincère  compliment,  et  je  suis  charmée  que  vous  ayex  bit 
un  choix..  .Laissez-nous,  mademoiselle. 

Del.  [bas  à  DesTochcs.'\  Sens-tu  le  motif  des  politesseiT 
[//aul.]  Eh  quoi,  nous  priver  sildt  du  la  vue  de  votie 
aimable  fille. 

Mad.  Guib.  Je  vous  demande  pardon,  mcasieun;  maîa 
elle  a  ses  occupations,  ses  levons. 

Flort.  [à»a  mèrr.]  Mois,  ma  mire,  l'autre  n'est  peui- 
ètre  pas  marié. 

Mad.  Guib.  QuVs(-C(!  que  vous  dites,  impertinent»  f 
Sortes,  vous  ilis-jt. 

Flore.  Ma  mère,  faudra-t-îl  prÂvcnir  M.  Splitmauu  pout 
Je  concert  de  demain  ? 


.]S« 


Mad.  Guîb.    Un    concert,    y    peniez-voua  î      Est-ce  n^ 
siiison  des  concerts,  quand  tout  le  monde  est  en  vendange  7 
Flore,  [/[lûant  la  ritirence.']  MesHÎeim,  j'ai  bien  l'hon- 

Mati.  Giiib.  C'est  bon,  c'est  bon,  laissez-nous. 

[Flore  loTt. 

[Madame  Guihert  ncoif  proposé  un  appartement  chez  elle 
à  DeliUe  et  à  Detroehet,  mais  comme  elle  apprend  que 
l'aimable  jeune  homme  aux  trente  mille  livres  de  rente 
rst  laarit,  elle  prétend  qu'elle  n'a  pas  réjlécki  qu'eUe  l'a 
prtlé  à  un  de  tes  voiainapour  y  déposer  des  marchaadûei, 
et  qu'il  lai  faudra  aa  moins  quatre  jours  pour  dêm 
les  dettx  Parisiens  font  donc  rrmporter  leurs  effets  eti 
chercher  un  logement  ailleurs.']  Pi 
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Madeleine.  Niice  d'Antoine. 
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Au  preniieT  ute,  i  Paria,  dum  l'hetel  du  mirquû,  a 
Au  second  acle,  dsn*  une  ptuon  de  Paru,  tii  ITBÏ. 
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et  au  chileau  de  S aini. Voilier,  en  1(129. 

M  de  chaque  acte  loiit  iiidiiiute  par  Véf, 


Acte  L 
[LeiliHcrerFpriKniiïUD  ««Ioq  goihique.mais  trti-riche 
dorta,  vundu  Japon,  purtrailide  rainiile  du  «<clc  de  t  — 
4b  Louia  XV  ;  les  tiummes  poudres  il  t>lanc,  et  porUot  la< 
«-lemme*  B*rc  du  panien,  etc.] 


u>tla«|| 


ScEMe  I. 
\  dfntetUine  «1  atiùe  d'un  ràti  et  brode  mi  U 

dtm  autre  eôlé,  un  livre  ù  ta  main,  et  prèi  de  ta  rA«M 
_  Léon.  [Jetant  tan  livre  avec  d^it.")     Dieux  1  ^ 

ennuj'cux  la  Iccturt  '..,..  tl  t\ttc  it  -iQwiliwB  ne  j' 
aer  i  ce  vilain  collôgc  d'Vl»rco\MV\ 


;t  donc  une  chose  bien  Icrribli 
lÀom.  Je  vous  lo  demande  ! . , , .  du  Grec,  du  Ladn  ! . . . . 
S  puis,  pour  changer,  du  Latin  et  du  Grec  ! . . . ,  Parce  que 
'  I  le  cadet  de  la  famille,  Its  veulent  fiûre  de  moi  un 
ir,  un  Guvnnt.. ..  un  ....  je  ne  sais  quoi  !.•■■  Ils 
ront  de  la  peine..  ..je  n'ai  pas  de  vocation!. . ..  l'épée 
t  le  petit  plvmft  m'ira  ient  *  ei  bien  ' 
Clém.  \*t  Urant.']  C'est  vrai  ; 
n  unifctime  ! . . . .  Eh  bien .'  vous  si 
t  d«  Maltha. 


vous  seriez  gentil  avec 
rcz  content  ai  vous  êtes 


iist  pas  dans  ce  rêgi- 
e  que  mon  frère  aine 
au  monde,  aux  plai- 


charge 


sacrifiés  .  . 


LtoK.  [ritwKm/.]  Du  tou 
it-là  que  je  voudrais  entrci 
Lt*t  colonel ....  il  faut  que  je 
fin ....  C'est  révoltant  ! 

CUm.  [^loupirant.l    C'est  comme  moi je  \ 

an  couvent,  pour  que  mon  frère  puisse  acheter  u 
tu  parlement  de  Dijon. 

Lion.    Je  vous  dis  que  i 
tt'lnnurgi'rai,  moi  ! 

>  Cléai.  [à  mi-noix.^  Taisez^vous  donc,  Léon  ;  madame 
;Ja  marquise  est  déjà  assez  mécontenta  de  vous  !  Je  l'en- 
■  i«  l'aulre  jour,  pendant  que  je  prenais  ma  leçon  de 
an,  dire  à  votre  père  ;    Monsieur  le  marquis,  vous  ne 

'SÙIUm  pas  attention  au  jeune  chevalier. cet  enfant'là .... 

S  dc«  idée* ....  il  nous  donnera  du  cha)^n 

Lion.  Et  mon  père,  qu'est-ce  qu'il  répondait  ? 
,      Clim.  l\  vous  défendait,  mais  tout  doucement,  pour  ne 
jifM  contnuier  madame  la  marquise. 
Lton.  \jc  promenant.^    Oui ....  01 

M  l'on  vcmi 

Clim.  Qu'est-ce  que  voua  ferez  7 
Litm.  Je  ferai ....  Je  n'en  sais  ri 
«DiiMÂl  Mt  vicomte  de  ChaiUy,  qui  vi 
I      Clém.  Un  mouraii  nujH  ." 

Lion.  C'est  ce  qu'il  faut  dans  les  occasions  désespérées. 
Clrm.   Vous  vous  ferez  mettre  en  pénitence  par  votre 
précepteur, 

Lion.  Ça  m'est  égal. 
'     Clim.  On  vient  !  je  me  sauve.  [Elle 


'ai  des  idées..,  ^ 


...  Je  demanderai 
souvent  ici. 


IJon,  Antoine. 

Ant.  {entrant  par  la  porte  du  fond  et  pariant  à  1b  «■- 

lonoûifc.]    C'est  bon  ! . . . .  laissez  ce  coffre  ....  on  in  vn» 

yer.,..  N'ave/-vons  pas  peut!  [A  Itii-miiae-'l  H«m! 

comme  le  peuple  se  démoralise  aujourd'hui ....  ta 

ouvriers  ont  un  ton ....  ils  raisonnent ....  ils  toma'  p«> 

à  un  volet-de-cliambre  comme ....  à  un  d< 

.  \_SoapiTant.']     Ah  !    mon  Dieu  I  ....  où  i 

.  où  allons-nous  ! 

Léon.   Qu'est-ce  que  tu  tu  donc,  mon  bon  Anhâne  f 

Ant.  {levant  la  tile.'\     Rien,  rien,  M.  le  cheralier. 

Léo*.  Appelle-moi  ton  petit  Léon,  comme antrcdôît.... 

[£e  ctt}olant.~\     Car  nous  sommes  amis  tous  d«ux,  wCt0tr€t 

Ant.  {te  regardant  en  «ourûnf.]  Vous  aves  qndqv 
chose  à  me  demander  ? 

Léon.  [iTuu  air  indifférent.^  Moi?  . .  ..non!. ...  nW 
toi  qui  dois  me  reconduire  au  collège  T 

AhI,  Oui,  M.  le  chevalier. 

Léon,  {s'appuffani  sur  l'épaule  d'Astoiae.']  Ce  puim 
Antoine  ! ....  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  coonaÙMM! 

Ant.  11  y  a  dix-sept  ans  aujourd'hui ....  Voua  êtes  J( 
72  ... .  Ainsi  ....  m'avez-vous  fait  enrager  ? 

Lém,  {lourianl.']  Oui ....  tmâa  à  présent ....  jt  nb 
■agel 

Ant.  {tecowinl  la  tête.']  Hum  ! ....  il  n'y  a  pu  d'racèi 
....  mais  vous  êtes  si  bon  ! . .  . .  Moi,  d'abord ....  je  B* 
mettrais  au  feu'  pour  vous. 

Léon,  {d'un  ton  caressantS}  Je  ne  t'en  demanda  fm 
tant ....  si  ta  pouvais  ....  ne  pas  me  reconduire  • .  ■  - 
aujourd'hui  su  colloge. 

A»l,  {turprii.]     Et  pourquoi  î 

Lion.  J'ai  des  affairoK 

Ant.  Impossible,  M.  Léon! 

Léon.  Qu'est-ce  que  tu  risques  T  ....  mon  préeeptcn 
toupe  en  ville.* 

Ant.  Kt  Madame  la  marquise î ... ,  J'ai  déjik eu  ânes it 
peine  à  vous  obtenir  un  «urm* ....  car  vous  deviez  paHir 
œnutin....  Mail  je  lui  ai  ^l:  Madame  ta  mar^MiM,ft 
pane  que....  je  Iw  çM\e,  ma» "st\v»v»')wi«.™ 
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U*ddme  ta  marquiie,  je  roua  demande  jusqu'à  ce  soir  poÊf 
fi,  Lf^cm  ,...  Il  tient  iî  rarement  à  ^liotel '  ....  Ce  poutre 
«■/îwl. — Antoine  ! . . . .  Antoino  ! .  .  . .  vous  le  gâtez  !  . . . . 
— Eh  bien,  oui.  Madame  la  marguiie,  je  le  gâte ....  que 
vonlez-vouB  !'....  c'est  plus  fort  que  moi  !  ' 
■  i^M.  [arec  dfpil.'^  Ah  !  s'il  avait  été  question  de  mon 
^9n  ....  on  n'aur^t  pas  fait  tant  de  difficultés  ! 

■jfil.    [le  ealmanl.2     M.  Léon  ....  voua  allez  encore  re- 

éMnmenccr Ces  nouvelles  idées  vous  perdent  aussi 

1    'Léoti.    tVit  que   l'on   me  pousse  à  6ou("  . , . .  c'eat-il 
I  JMohnl  d'être  le  cadet ....  il  ne  devrait  y  avoir  que  des 

Amt.  Je  ne  demanderais  pas  mieux"  ...  .mais  s'il  n'y 
rarait  qnC'  drt  atncs,  il  n'y  aurait  donc  que  des  colonels 

hétfn.  Le  grand  mal  ! 

/fut.  Eh  bien  ! ....  à  qui  commanderaient- Us  ? 

Cfoa.  [rhemeiii.}   Tu  vois  donc  bien  que  les  cadets 
Bêecsuires  et  que  tu  nie  donnes  raison. 

jfnl.   Qu'est-ce  que  vous  dites? 

l^on.   [leranl  l^:l  épaules.^     Ab\  bah!" 

/fnl.  Et  après  wniper ....  nous  noua  en  irons  tous  deux 
comme  une  poire  d'amia! 

Lfwi.  Je  ne  suis  pas  encore  parti 

'  -jiml.  [feigtuad  de  re  /âcher.j     Ah  !   si  je  fais  mes  grot 

■tfon.  Liviisc  donc ....  lu  dis  toujours  cela ....  et  tu  ne 
le*  bîa  jamais  ....  Mais  je  veux  voir  ma  mère ....  lui 
^Mér. . . .  tenter  un  dernier  effort ....  et  si  on  me  réduit 
fca  déMipoIr ...  .  je  ....  je  auia  capable  de  tout. 

*-■  •  [Il  sort  par  U  fond. 


I 


SCEKK  III. 

Autnine,  teut. 


A<l-on  jamais  m  ....  ce  petit  démon  1  ....  c'est  qu'3 
«  de  l'ctprit  comme  un  ange  1  ....  et  il  était  tempe 
de"  finir  le  colloque....  Ces  enian»,  <;a"  \o\U  pousie" 
im  niaomiemena  ....  je  ne  voulais  pas  devant  lui 
■voir  l'air  ....  [He<iardant  ti  un  ne  l'écoute  pai.] 
Mû  Je  trouve  qu'il  n'a  pal  lout-à-fait  tort ....  Au 
Jàk" . . . .  fl  Ml  îiulanl  que  son  IVère  ....  ce  n'eat  paa  sa 
bute  t'y  e»t  venu  le  dernier. .  . .  el  si  j'uvds  pU  ' 


.S 


enfans,  moi ....  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'un  aaraît  àet 
ortolans"  et  l'autre  du  pain  see  ! ....  je  leur  donoenis  • 
Cous  de«  pommes  de  terre ....  il  n'y  aurait  pas  de  |ilmx 


Scène  IV. 

Antoine,  Leblanc 


n 


Lvh.  Bon  jour,  M.  Antoine, 

//ni.  Tiens,  c'est  le  père  Leblanc ....  un  de  nos  fer- 
miers ! Qui  vous  amène  donc  à  Paris  î 

Leb.  On  m'a  fait  demander  à  la  ville  pour  des  approri- 
sionnemens ". .. .  Je  viens  de  signer  un  marché  qui  n'ot 
pas  très-avantageux  ....  mois  dans  ce  moment-ci .  . . .  Q 
feui  savoir  faire  des  sacrifices  ....  J'ai  profité  de  ça  pour 
venir  régler  avec  M.  le  marquis  ....  est-il  dsna  ion 
cabinet?" 

Ànt.  Non,  ïl  est  à  Versailles  ;  nous  l'attendons. 

Leh.  Ah  !  oui ... .  l'assemblée  1  . . . .  Ceât  une  b^ 
ehose  au  moins  que  de  voir  toute  la  nation  réformer  la 

Ant.  [ironiquement.]  Oui,  c'est  très-beau  !  .  . . .  c'est 
dans  vos  idées  ....  vous  I . . . .  encore  une  t^te  à  rniMn" 
....  qui  va  me  répéter  ....  le  peuple  par-ci,"  le  peapk 

Leb.  [sourianf.]  Dame,  écoutez  donc  " . .  . .  j'«i  taig  A* 
ce  peuple  ! 

Anl.  Eh  bien  1 .  . . .  qu'est-ce  qu'il  noiM  veut'*  l<pewalet 
c^u'est-ce  qu'il  nous  demande  ?  est-ce  que  ça  ne  ta     f" 

Leb,  Mais ....  si  ça  peut  aller  mieux  ! ....  il  me  semble 
que  quand"  chacim  serait  libre  d'exercer  son  inthatrie' 
comme  il  Yfutend" ....  et  qu'on  ne  nous  fermerait  pss  tooi 
les  chemins 

Anl.  Houit/i^ilà.'".. ..  le  paysan  veut  devenir  fcmlv 
.  i  . .  le  fermier,  propriétaire 

Leb.  Pourquoi  pas  ! 

Ant.  Qu'est-ce  que  je  disais  ! . . . .  Savcz-voua  ce  qw 
vous  a  perdu,  M.  Leblanc!  c'est  d'avoir  appris  k  lire... 
c'ett  un  poison  que  la  lecture  ....  Ht /aile»  pat  a 
à  lire  à  vos  enfana. 

Leh.  Bah  .'....  mon  petit  te  sait  déjà- 


m 


Amf.  A  douze  ans  !     [Soupirant.^     Quelle  imprudence  ! 

.  .  Où  (ont  ctU  nous  mènera-t-îi  ? 

£«ft.  Kh  mais  ! à  nous  éclairer,  à  jouir  d'une  bon- 

■he  indfpendance  ! 

yf  «ï-  [s'échauffànt.^  L'indépendance  !  c'est  cela  !  ■ . . . 
ite  n'ont  que  ce  mot  a  la  bouche.'  " 

t^b,  Kh  !  mon  Dieu  ! . .  . .  celle  que  je  demande  n'est 
pM  n  terrible  que  vous  le  cmyez. 

Amt,  [«'cmpoffanf.]  Ah  !  ça,  vous  croyez  donc  que  je 
■râesdurcT  j'ai  aura  mon  indépendance,  monsieur! 


I 


Pour  règle  première. 

Remplir  mon  devoir; 

Travailler,  me  taire, 

Da  matin  au  soir  ; 

Me  jamais  sortir 
De  mon  état  ni  de  ma  sphère  ; 

Toujours  obéir 
A  ta  sonnette  héréditaire  ; 

Ne  rien  dire  ou  faire 

Qui  soit  imprudent 

Voilà  ma  manière 

D'être  indépendant. 

[jt  Leblanc  çui  ri/.]     Riez,  monsieur!  riez C'est  une 

OHlçpendancG  (ont  comme  une  autre ....  ce  n'est  pas  celle 
iTtin  cheval  échappé. 

Arf.  U'iehauffant.]     Mms,  Monsieur  Antoine  !- 

jt»t.  [crianl.]  Mais,  monsieur,  je  soutiens  que  nous 
•TOiu  autant  de  liberté  qu'il  nou»  rn  faut . . . .  je  suis  libre, 
moi,  monsieur  !  [On  lonne.]  On  y  va  !" ....  Je  suis 
lib»  comme  l'air  !  \0r»  imne  encore.]  Tout-à-l'heure  ! . . . . 
Je  puii  aller  oit  je  veux  ..  .  .faire  ce  que  je  veux.  [On 
tomitf  plat  /orl.]     On  y  va  ! ... .  Que  diable  !  on  n'a  pas 

on  momeut  à  soi 

\_Le  marquit  paraïl,  suivi  d'an  talet. 


tAt  mèvui.  Le  Maripii»,  un  caUt,  mit  tort  anrit  avoir  prit 
U  chapeau  et  l'ipée  de  M,  de  Saint-yalUer. 
Ant.  {atec  retpect."}     C'est  monsieur.  ^^h 


Lt  Hfarq.  [apereet^ant /.tblanc.'l     C 
Leblanc  ? 

Leb.  Oui,  monsieur  le  marqoii. 

Le  Marq.   Qu'avez -vous  donc?  voua  semblez  tout  énv. 

Leb.  Nous  disputions  un  peu 

Le  Marq.  Ah  !  vous  piirliez  politique  I 

Leb.   On  ne  parle  guère  d'autre  chose  aujourd'hui. 

Ant.  [encore  ému.']  Je  ne  devrais  jamnis  toucher  «Ht 
corde-là,  avec  M.  Leblanc;  je  me/aii  monter  le  xangàU 
léte" . . . .  je  me  fais  du  mal. ...  en  pur*  perte." 

Leb.  Que  voulez-vous  î  je  crois  être  daa*  la  ImM» 
route. 

Jnt.  Il  y  a  donc  deujt  bonnes  routes,  car  je  ne  ne  ooil 
certainement  pas  dans  la  mauvaise! 

Le  Marq.  [iui  impaiant  silenee."]  Allons,  aUnns,  Ait- 
toine  ! . . . .  plat  au  ciel  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pu  dr 
notre  avis,  eussent  des  intentions  aussi  pures  que  ce  lavn 

homme! .[_j4   Leblanc.']     Mais  je  suppose,   mon  cht» 

Leblanc,  que  ce  n'est  pas  pour  soutenir  une  thèse  politiqv 
que  vous  êtes  venu  ? 

Leb.  [avec  un  peu  Rembarrât.']  Le  désir  de  vouavQk 
monsieur  le  marquis  ....  et  je  ne  sais  qodle  inquiétude..'.. 

Ant.  Comment  7 

Le  Marq.  Expliquez-vous? 

Leb.  [avec  abandon.^  Tenez,  M.  le  Marquis..  ..-le 
voua  suis  dévoué ....  Votre  fila,  M.  Léon,  est  le  pkmiB  et 
mon  petit  François ....  quand  nous  somme*  gréUi,"  H 
lien  de  nous  demander  de  l'argent,  vous  en  nvcx  totijoait  s 
mon  service ....  Eh  bien  !  je  suis  eSrayé  de  toQl  ce  Ipt 
j'entends  ! . . . .  Croyez-moi,  ne  restez  p&a  A  Paris, 

Le  Marq,  Que  dites-vous  ï 

Leb,  Venez  habiter  votre  terre  de  Saint- Val  lier. 

Le  Marq.  [ému."]  Mon  cher  Leblanc,  je  suis  toacM...- 
Je  ne  crois  pas  les  dangers  assez  grands ....  Mû>  fwfr 
qa'iU  soient"  .,  .  .  et  quoi  qu'il  arrive .  ...  ma  placiont|(tl 
du  trône,  je  ne  la  quitterai  pas  ! 

Leb.  [/e  regardant  arec  douleur.^  C'c«t  votnr  âdfjKf 
mol.  monsieur  le  marquis  î 

Le  Marq.  Absolument! 

Ltb.  [napirant.^  Vous  pouvez  avoir  rsiaoa  .  • . .  SÙb- 
en  tout  Cil»,  je  retourne  au  payt"  ....  si  vous  aries  beMfa 
de  moi ....  diU;»  un  mol ....  faites  un  signe  !  , . . .  et  ('*• 
COBTi  «Bwitét  I -.'■■■^  ^ 


.  I^Hmrq.  fini  $errmt  ta  main.']    Je  a 
I»  Totu  remercie  I^blarn?. 

t^h.  Voilà  tout  ce  que  je  "rouJaiB  . . . 

lai.. ..je  pan  plua  tianquUIe. Je. 

votre  jntmdiinc  pour  loi  compter  l'année 

■      ic 


;e  est 
^dieu. 

i 


s  dîscourx 


.  Mon  voyage  esl 
vais  passer  chez 
•chue ....  Adieu, 


Lr  MtÊft}.  Adieu,  Leblanc. 

Lth.  [mi  forfant.]     Son»  rancune,  monsieur  Antoio*^^ 
AtU.  \à  iui-méme  tt  grognant.']     Oh  !  oh  !  je  u'd'É 
de  rancune! 

ScsBE  VI. 

Le  Marifuii,  Antoint. 

Lt  Msrq.    [réeeur  et  regardant  sortir  LeblatK.] 
•fia  loi  reMemblnient  tous  ! 

^al.  [lie  même  et  cttayant  une  iarme.']  C 
m  Ir»v«  homme  I . . .  c'est  dommage  q\i'il  > 
êat»  la  Xètx  un  la»  d'idées  qui  ne  signifient  ri 
fiê  U  marquU  eit  préoccupé.]  Kst-ce  que 
mt  aient  Tut  impression  si 

Le  Marq.  Antoine . . . 

Ant.  [rnjurfi.]     Oui,  r 

Le  Marq,  Ce  n'est  pas 
tooc,  que  je  puis  dêguiai 
HNw  A  dit  Leblanc  n'est  qit< 

At.  [atarmé.]      '     " 

Lt  Marq,  Je  ne  m'abuse  pas,  comme  nos  femmes,  nos 
jaune*  t'tourdis  du  la  cour,  qui  ne  voient  dans  l'agitation 
itM  etpriu  qu'on  moment  d'etfcrveacencc ...  et  qui,  au 
■■lUeti  de  cet  scènes  tumultueuses,  ne  rt'vcDt  que  plaisirs 
et  fîsUlitéa  .  ■ .  De  grands  malheurs  nnus  menacent  ! 

Ant.  [tttme  voix  émue.]  Je  n'osais  pas  le  dire  à  mon- 
aîaur;  mais j'^n  ai  peur  aussi! 

t*  Mitrq.  Je  ne  crains  rien  pour  moi .  .  .  mais  j'ai  une 
bnnDc,  et  û  je  lui  étais  enlevé 

Ami,  Que  dites-vous  ? 

Le  Marq.  Je  ne  veux  pas  alarmer  la  marquise . . .  elle 
•Ima^nc  que  les  choses  doivent  toujours  aller  comme  elles 
ToBt.  et  que  b  naissance  met  è  l'abri  de  tout  ;  mais  je  le 
Mna  ...il  n'y  a  pal  de  temps  à  perdre  ...  Je  veux  d'abonl 
aainn  f  le  tort  de  ma  nièce  ...  Ce  soir,  nous  lui  piÉsonton» 
no  fiÊtvr." 


s  pensées . 
(1  Dieu  ! 


.Tout  ce  que 


-Yn(.  \_iurpris.'}  Son  futur  ? .  ■  ■  elle  u'enlxc  donc  plus 
ail  couvent  ! 

Le  Marq.  Non  ;  tout  est  changé  ...  Ce  frère,  à  qui  qd 
In  sacrifiait ...  un  asseï  mauvais  sujet,  vient  if  êUe  tué  ut 
duel . . .  Cet  événement,  que  Clémentine  ignore  enoonti  s  &ît 
reporter  sur  elle  toutes  les  espérances  de  sa  lÊunille  . . .  On  me 
presse  de  la  marier  à  quelqu'un  qui  soit  bien  en  cour .  .  .  L.i 
marquise  a  jeté  les  yeux  sur  le  vicomte  de  Cbailly 

Ant.  Comment,  ce  jeune  fou? 

Le  Marq.  Je  m'y  buîs  long-temps  opposé  . .  .  Maû  je  le 
crois  plein  d'honneur  ;  j'ai  fini  par  céder. 

AhI.  Dieu  veuille  que  ça  tourne  bien. 

[Il  fait  an  mouvement  pour  t'éUigmr. 

Le  Marq.  Ah  !.. .  Antoine,  a-t-on  apporté  ce  coffi«  ^gft 
j'ai  commaniié! 

Ant.  Il  est  dans  le  cabinet  de  M.  le  Marquis. 

Le  Marq.  [à  mi-voix.']  Jeconif}!?  y  renfermer  aneBoauDc 
considérable  en  or,  en  diamons  , . .  Vous  seul  saurez  oà  cette 
enssette  sera  cachée . . .  Antoine,  mon  vieil  ami,  je  puii  ognp- 
ter  sur  vousî 

Aut.  [«nu,]     A  la  vie  et  à  la  mort  ! 

Le  Marq.  C'est  bien  ! . . .  plus  tard ...  en  cas  de  imllMli. 
c'est  voue  qui  serez  chargé 

Ant.  [Ui  larmet  aux  ifeux.']  Je  comprend! . . .  muaBOM 
n'en  viendront"  pas  là . . .  n'est-ce  pas,  mon  cher  tnalul 

Le  Marq.  Il  faut  s'attendre  à  tout . . .  Cette  &ldta#> 
quand  mes  gens  seront  endormis  . .  .  «ou«  roiu  rnuAvs^O* 
mon  cabinet ...  et . . .  .[On  ouvre  la  porte  dufimJ.']  >Qri 
vient  la  ?— — - 

Ant.  [^regardant.]     Madame  la  mari 

Le   Atarq.    Ah  !    oui,   j'oubliais  . . .  Nous   aroRa  | 
monde  à  souper . . .  Ailes,  Antoine  ...  de  la  prud< 
et  soyez  exact 

Ant.  [en  tortant.']     Oui,  monsieur. 

ScEKS  VII. 

Le  Marquis,  La  Marquise,  La  Baronne   de  Lorgct,    I.e 
Prisaient  de   Chatenay,   Clcmcnlinr,   un  Conteiiler. 


Le  Prit,    [donnant  la  main  à  la  morfVMf.]     gfcl 
voUà,  ce  cher  marquis  ? 


£a  Marq,  Enfin,  monsieur  ...  on  vous  voit  donc  !— 
Le  Marq,    {lui  battant  la  mnin.]     J'arrive  à  l'instant  ' 
@in«,  madame  ;  et  j'allais  passer  dans  votre  apponement. 
A  Ut  hartmxe.~\     Votre  santé,  belle  baronne  ï 
■    La  Bar.  [if  un  air  languwant,']  Comme  cela,"  raarqnia . . . 
mis  d'une  mautsaderie  rebutante ..  .j'ai  m^ 'nigraiiie!--^~ 
La  Marq.  {allant  t'aneoir.'\     Oui . . .  c'est  son  jour.J 

VtncT  donc  près  de  moi,  mon  cceut!" 

Pendant  que  la  marquise  parle,  le  marquis  embrasse  C 
memtku  nr  le  front,  et  celle-ci  va  t'asseoir  à  droite,  f 
de  ta  marquite. 

Scène  VIII. 

Z«  mêmet.  Lion,  puis  sueceisiiifvte<nt  Le  Chevalier  de  Mir- 
etmrt,  La  Comtesse  de  Muirmant,  Le  Vicomte  de  Chailly, 
«n  Capitaine  aux  gardes-Françaises,  la  Vicomtesse. 

'   lÂun.  {aeowrant  »a%s  vaW  pcTjnmne.]     Ma  cousine  !  ma 
VitiaKl,.  .{Il  iarrtie  en  apercevant  sa  wkre.'\     Ahl  mon 

>KU! 

La   Marq.    {»^chemer\t.^'\     Eh  bien  !    qu'y  a-t-il  i 
Munsieur  î ...  cet  air  éoapori  I  " 

I  /*  Marq.  [ioi  serrant  la  main  avec  bonté.  À  la  n 
WiiJiL.]  Vous  l'intimidez,  ce  pauvre  entant. 
1  Liôt.  {se  remettant."]  C'est  que  j'ai  vu  en  ba<  la  voiture 
He  U  comtesse  de  Moinnant,  la  bonne  amie  de  ma  cousine. 
Ht  je  Tenais  l'en  avenir.  {Bas  à  Clémentine,]  J'ai  bien  autre 
MÔae  à  vous  apprendre. 

CUm.  {bas.)     Et  moi  aussi. 
I      Ui»  Laq.  {annonçant.]     M.  le  chevalier  de  Mircourt. .. 
auaame  la  comtesse  de  Moirmant  !  [n 

\     £«  Marq.    {allant  au-devant  d'eUe.^     Que  vous  êtes 
Wimblc,  ma  belle  ! 

I     La  Coml.  {à  Clémentine.]    Bonsoir,  mon  cœur  ■  ■ .  {Ell<- 
Fembratse.]     Vous  pardonnez,  marquise  ï . . .  J'arrive  de  I» 
Wmpaiine,  je  suis  faite"  comme  une  folle. 
'     Le  Laq.  {annonçant.]     M.  et  madame  de  Prainont- 

La  Marq.  Vous  venez  bien  tard. 
!•    Le  Cap,   J'ai  cru  que  nous  ne  pourrions  pas  arriver 
Une  foule ...  il  par&tl  qu'il  y  a  du  bruit  au  Palais-Royal. 
i     Le  Marq.    Encore  ! 

f,e  Laq.  [iinnon(-iinr.]     M.  le  vicomte  de  Ch&vU.^. 


{ElU- 
del« 


Totu.  Ahl  enfin 

Le  Vie.  Voua  m'attendiex,  belles  dames  i 
outré . .  •  Pour  U  ^««mière  fois . , ,  j'ai  mit  piès  d'une  bont 
à  venir  de  Versailles.  [/I  Imiie  la  mstn  de  la  ■siyi'ii  ] 
[.^u  nmrçuM.]  Bonsoir,  ]iluIoBaphe  ! . . .  [^b  jirtiideia,}  Ia 
main,  magistrat . . .  comment  gouvemons-noui  notn  JêA- 

Le  Prés.   Mai» 

Le  Fie.  [lournant  sur  le  laha  «1  regardm»!  LèomJ^  Ek 
bien  !  Dspiègle  . . .  nous  ne  sommes  pas  encora  naantiht  M 
cnllêec,  à  minuit  ? 

Léim.  [&(U.]  Ne  pailei  donc  pas  de  ça ...  Je  *( 
dirai 

Le  Fie.  {à  ClimeKtme.l  Et  notre  chaimautti  consiaet- 
\Jff interrompant.']  A  propos,  mesdames,  voua  snT«s  la  ai 
relie? 

Totu.  Quoi  donc  ? 

Le  Marq.  Une  nouvelle  politique  ? 

Totus.  Une  mode  ï 

Le  Vie.  Du  tout . . .  C'est  tri^s-sécieux  ...  on  ae  pA 
que  de  cela  à  Versailles  . . .  comment,  ils  ont  Ikh  faam 
l'Opéra,  hier  I 

Le  Pris.  Oui.  \iaiment ',     -, 

La  Marq.  Juges,  si  j'éuùs  Ainsuse . . .  c'était  nn»  jaar! 

Le  f  M.  (a  commence  à  devenir  inquiétant . .  .^«ib 
continue ...  U  n'y  auiu  plus  moyen  d'avoir  de  logM  à  r«> 
née. 

Le  Marq.  [avec  humeur.l  Ehl  non  cher,  il  «at  U* 
question  de  spectacles  !  ■       i 

Le  Fie.  Comment  donc,  mnrqnia . . .  l'Opén,  e'«l  k' 
ehevilte  ouvrière."  ■  ' 

La  Marq,  Certainement,  (a  méritr  aucntîott...  [il'Js 
comtene.']     Où  pronez-vous  donc  vos  /aibaint,  mim  oaKl 

Le  Vie.  [aux  hommet,]  Voyex-voua..  .l'rquîUbmfiB^ 
dque.  ■' 

[/.cji  femmei  cauMmt  enir'eUei  ;  le»  httmtet  le  formÊÊt-m 
groupe  €t  parliml  à  voix  batte  ea  aj/anl  Vttir  a*  evmwher 
Itn  journaux  qui  wnf  mr  la  ehemînée.  Léon  s'appnelu 
de  Clémentine. 

Léon.  \à  haute  voix.']     Et  vous. . .  nu  cousine  . . 
oit  votre  avis  ï 

Clém,  Oh  !  je  n'y  comprends  rien — 
/Ans.  [bat.]     Je  Buia  a»  àc«n&çw(— 


cousine . .  >fl||^g 

J 


,  CtinL   [de  même.']     Moi  aussi 

"  m.    [de  taérae.l    Je 


au  collège  ! 
I  ,   Ciêm.  Je  ne  vaû  plus  bu  coavent. 
^  Léo».  Elit-il  possible  ! 
-    CUi».  Od  me  marie. 

Lfon.  O  ciel  !  et  à  qui  donc  ? 

Clim.  Je  l'ignore, 
i>.  Xtm.  [furieux  tt  élevant  la  voU.]    Quelle  tyrannie  ! 
,Jt  M4  lonffiim  paa [72  s'operf  oi(  que  aa  mère  le  regard 

Clêm.  Chut! 
•  La  Mara.    [à  Létm,]     Ûu'est-cc  donc? 

Le  Vie.  [parlant  aux /lommea.]    Il  n'y  aqu'un  moyen. 

ra>  Ibnnoni  un  camp  de  cinquante  mille  hommes— 

La  Marq.  [parlant  aux  dame».]     Avec  trois  ranga  i 
famitureê,     n'est-ce  pas  f 

A«  t'ic.   [de  noa  c6lf.']     Nous  cernon*  Paris  ! — 

La  Marq.    [toajour»  aux  dames.']     Et  des  bouquets  d 

Ml  «1  bû ...  Il  faudra  que  j'essaie 

V»  Lai{.  [la  tertiette  tous  le  bras.]     Madame  la  mai 

liae  Mt  Mr»ie  ! [/.m  dame»  »i 

La  Marq.  [aashvmmet.']    Allons,  messieurs .. . 
^•IttHpie 

Le  Vie.   C'est  juste! 

Im  Marq.  [tia*  a»  ekomU.]     Après  souper,  no 
•eBnp*Ton>  de  notre  grande  affaire 

Le  Vie.    [6aji.J     Quoi  donc  7  ...  ah  !    oui . . .  mon  i 
mm...  Je  savais  bien  que  J'ûtais  venu  pour  quelque 

La  Marq.    ^donnant  la  main  au  prétident.]     ^t-ce  q 
nons  n'aurons  pas  la  présidente  1 

Le  Prit.  Elle  est  à  Senlis,  pour  sa  santé. 

L*  Vie.  Oui,  l'^r  y  est  excellent. 

£0  Mmr^.   [nmrioitl  ri  lut  donnant  un  coup  d^évntiUL'M 
T«tsex-voui,  indigne  t 

Lion,    [bai  au   vicomte,  en    l'arrÔlanl,']     Deux    1 
vîsonlat  je  toiu  en  prie. 

[Clémettline  quitte  la  main  du  vicomte  et  t 

Scsni  IX. 

Le   t'ieomie,  Léon. 

Lt  Vk.  Que  voulez-vous,  petit  lutin  ! 

/.<on. [A^MtoMl.]  Vousconiàltersuiunegt%Qd«a,Q«i.t«^^ 

ToiwJKAnwf  "jMtdnaouper.n'est-ceput  ni  mm  lum  flus*. 

F  r  3 


''  le  Vtc.  Diable  !...  c'ett  s^eux,  à  ce  qu'il  ^ 

Léon.  Très-sérienx  ! .  . .  Dites-mûi,  vicomte,  si  1  on  coo- 
tranait  vos  penchans,  que  vous  eusaies  dix'Sept  ans  rt  une 
tnauvaiKe  tête  "...  qu'est-ce  que  vous  ferie*  î 

Zie  Vie.  [ornpem^nt.]  Je  n'ai  plus  dix-sept  ank...- 
mais  j'ai  toujours  une  mauvaise  tête  ....  Je  résisteraiii. 

Léon.  C'est  mon  intention  ....  \^A  mi-eoix.'^  Vout 
savez  qu'on  veut  que  je  sois  chevalier  de  Malthe. 

Le  Fie.  C'est  tout  simple  !  " 

Léon.  A  la  bonne  heure.'"  ....  mais  moi,  je  ne  venxjni 
être  chevalier  de  Malte. 

Le  Vie.  Pourquoi  î 

Létm,  [eneonfidnee-l  Parce  que  je  mis  unoureiu.^ 

Le  Vie.  Efa  bien  I qu'est-ce  que  i^  fait  f",...  «M^îl 

enfant .'"....  et  puisque  c'est  un  dtbut  ....  je  veux  «iu 
poutser,"  moi. 

héon.  Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 


Les  mêmes,  Clémentine.  Elle  enir'oi 


e  dovfrment  la  t 


CUrn.  \à  part.']     Je  suis  curieuse  de  Bavoir  ce  qn'îl  lui 
demande.  [Elle  gagne  le  eahinet  à  ^wAt. 

Le  Vie.  Nous  disons  donc  que  vous  êtes  amoureux  T 

Lion,  Comme  un  fou  ! 

Le  Vie.  11  y  a  des  obstacles? 

Léon.  De  terribles  ! 

Le  Vie.  Des  pères  ....  des  oncles ....  des  lanles  7 

Léon.  Mieux  que  cela  ! 

Le  Vie.  [n'ont.]     Bah.'"  à  propos,  j'épouse  votre  priot 
cousine. 

Lion,  [ftonnê.]     Clémentine? 

Clim.  \à  part  et  écoutant  du  cnbinet.']     Qu'entendv-je  ! 

Lfoa.  [i  part.}     Allons,  je  me  «uia  bien  iidrc»é. 

Le  Vie.  C'est  votre  mère  qui  a  arrange  cela ....  Je  nr    I 
me  souciais  pas  trop  de  m'engoeier  ....  Mds  occupona- 
nous  de  votre  amour  ....  j'adore  ces  avcntnre«-Ii  .... 
Voyons  ....  quelle  est  votre  belle  T 

Léon,  lembarraitf.]     Je  ne  puis  vous  la  nommer. 

Le  Vie.  De  la  discrétion  ! ....  Oh  !  ïl  fiiudra  rtmt  dtftàn 
àe  cela ....  Vous  ne  direi  son  nom  ? 


;i.Oiu  ....  plus  tard ....  mois ....  g!  je  ne  preruiti 
tmfMftt  "...  .  nous  EomiDes  sép&rts  pour  toujours  ! 

Jje  y'tc-    Nous  en  causerons ....  Je  vous  donnerai  les 
m  élémens.  [^Fatuse  sortie. 

tAùn.    [yivemcnt.1    Mais  si  je  ne  me  dépêche  pas  sujonr- 
l*hni  ....  il  fondra  que  j'attende  les  vacances. 

t^  île.   [reienaitt  titr  tes  pat."]     Diable  ! . . .  Avez-vous 

'  l'argent  f 

Léon.  Oui. 
^   Ù9  fie.  C'est  heureux  I . . .  Je  n'aurais  pas  pu  \ 
oflnr  ...  Où  loge-t-elli!  î 

tton.  Tout  près  d'Ici. 

L«  fie.  DauH  une  demi-heure ...  il  faut  que  vous  toyt 

ni*. 
,    CUm.   [b  part.']     O  ciel  ! 

Uon,  Vous  avez  raison  . . .  Mais  quel  moyen? 

Lt  fïc.  Je  TOUS  prCt«  mes  chevaux. 

Léon.  [<n  êorlant,'^     C'est  Antoine  qui  me  cherche  é  «I 
Adieu,  adieu,  vicomte  ...  Je  n'oublierai  pas  ce  servir 

Lt  Fie.  [U  tuivant  jusqu'à  la  porte.Tj    N'oubliez  pas  non  ' 
plus  de  me  renvoyer  mes  chevaux  demain  matin . , .  J'en  ai 
^ooLo  pour  mes  empktCea  de  noces. 

Scène  XI. 

Lt  Ficomte,  *eut,  rianl. 

Ah!  ah!  ah!  parbleu!  l'aventure  est  charmante !...  ça 
iTK  faire  un  bruit  dons  Paris ...  Je  ne  suis  pas  fâché  d'y  être 

C«r"  quelque  chose!...  Il  ira  bien,  le  petit  chevalier  de 
àlte  . . .  Vraiment,  c'eAt  été  dommage  de  ne  pas  cultiver 
heureux  naturel.  . .  D'iùlleurs,  au  point"  où  nous  en 
avec  la  famille,  je  leur  devais  ça ...  et  ils  me 
__  'éde"  l'avoir /ancc  "  .  ..  Chut!. ..  voici  la  société 
d  Bort  de  uble.  ■ 

Scène  Xll.  fl 

'  FieomU,  le  Marquis,  la  MarquUe,  la  Comtetu,  le  Che-l 
tialitT,  la  Baronne,  lt  Ptiàdeat,  U  ConteilUr,  le  Capitaine, 
la  yieomiftic,  et  t'aieti. 

LaAfarq.àtinelalU.  \_Aune^^W^K^^ 
1  Êouper,  Vicomte  ? 


'  Le  Vie.  \_s' approchant  de  la  lahU  où  eil  la  jl/of^MIM^ 
Non,  Marquise  . . .  J'étais  occupé  d'une  afiâire  .  . .  J*  ^WM 
conterai  cela.  ^^ 

LeMarq.  \à  la  table  opposée  à  celle  de  la  Aftw^WM^ 
Et  ClémeiHine . . .  qu'est  elle  donc  devenue  î 

La  Marq.  Elle  essaie  sans  doute  sa  nouvelle  toilette. 

iElUmxmt. 
La  Bar,  \Jo\iant,'\    Avez-vous  entendu  ce  tapage  dani 
lame? 

LaMarq.  Je /ni*  quatre _^t7ie«/ " 

Le  C/iev-  Je  tiens. 

Le  Cap.  [jouant.]   Ça  se  dirigeait  vers  l'Hdtel-de-Vilk. 

Le  Fie.  Bahl  ce  n'est  rien! 

[  Une/emne  de  chambre  paraît 
La  Marq.  Faites  venir  ma  nièce. 

'ÎLa  femme  de  ckamhrt  wrf. 

Le  Prés,  au  Vtc.  qui  se  trouve  mut  favant-iciae.    [,<  w- 

uoîj;.]     Ah  !    ça  . . .  c'est  donc  tout  de    bon  . . .   Tu  es 


Le  Ile,  [^de  même.]  Non  ...  La  petite  est  fort  riche.. - 
Je  lui  donne  mon  nom  .. .  elle  me  donne  sa  fortune. .. 
C'est  une  belle  affaire  . . .  voilà  tout. 

La  Fem,  de  Chamh.  [rentrant.l  Mademoiselle  Cléin 
n'est  pas  chcs;  elle. 

Tous.  Comment  7 

Le  Marq,  Qu'est-ce  que  cela  signifie  î 

La  Marq.  Appelés  Antoine. 

Ant,  [«  deftor*.]  Ah  !  mon  Dieu! . . .  quel  n 

La  Fem,  de  Chamh,    Le  voici. 

Scène  XIIL 
Le*  mimes,  Antoine,  aeeouranl. 

Ant,  [d'un  air  efra^."]    Monsieur  le  marqujsl  ! 
Ir  marquise  ! 

Totil  le  monde,  [le  fcroitf.]     Qu'y  a-t-il  donc  ?      ,    i 

Ani.  [troufrM.]     Qui  est-ce  qui  se  serait  attendu  mm 
...  M.  Léon 

Le  Marq.  Eh  hien  !  M.  Léon  ? 

La  Marq,  Qu'a-t-il  fait? 

t^nt.  Il  vient  de  \»tcndtc  »»  volée  '. 

Tous.  Que  ditea-voua'! 
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^»t.  J'«Uds  l'emmener ...  comme  madame  me.  l'avait 

. ,  lorsqu'il  m'échappe  soua  le  grand  yesidbiile  ... 

Kijvtu  S^è<]ue  et  DémosUiène . . .  qu'il  avait  soua  son 

c  disant:   Tiens,  Antoine,  je  n'ai  plus  besoin  de 

^^  . .  tu  peux  tes  reconduire  aa  coUige,  sans  moi 

[îr. .  Je  veux  Varritet . . .  Bnrr  ...  il  s'élance  comme  un  fou 

Iéhc  une  mtiu«  qui  se  trouvait  an  baa  du  perron"  ...  Le 

MbeT  donne  un  coup  de  fouet,  et  les  voilà  partis  ! 

' -Z*  fie-  {_é pari,  riant,]     Ah!  ahl  ahl  û'èa-bicn- 

La  Marq,  Je  no  puis  concevoir 

Lt  Marq.  Il  était  seul  î 

Amt.   {MntatU.]  Dans  la  voiture  ?  . . .  Non.  moni 

-Le  Fie.  [fianl  (otyourj.]     C'est  là  le  plus  joli  ! 

Amt.  Mademoiselle  Clcmentine y  Était  avec  Iv 

Ite  Marf.  Clémentine! 
/^  MaT<i.   Ma  nièce  ! 

Le  Vie.  Hein  ? . . .  qu'eat-cc  qu'il  dit  donc  î 
Am.  Elle  pleursut ...  Et  M.  Léon  m'a  crié  en  partant 
. .  '•  Dia  bien  à  mon  père  que  c'est  le  vicomte  qui  m'a 
I  consrillé  renlèvement." 

Tifw.  \it»mt».'\  Le  vicomte  ! 

Le  Prft.  [rian/,]  Comment,  vicomte  !  tu  conseilles  d'en- 
lent  ta  femme  t 

£«  fie.  [iiovrdi,']  Permettes  . . .  c'est  que  je  ne  savais 
[■■...  Q  ne  m'avait  pas  dit...  C'est  une  horrenrl  [Se 
frappant  U  front.']  Ah  !  mon  Dieu  !  et  moi  qui  lui  ai 
recommandé  d'aller  rentra  à  terre .'"  il  va  crever  mes 
cfaevanx  ! 

La  Marq.  [brvsquemevt.]    C'est  votn 
quti  . .  .  voua  étiez  d'une  faiblesse  pour  < 
Le  Marq.    Et  vous  d'une  Bévérité  . 
CM  r«prochc«  ? 

A  t*j^t  n'tui  jamaU  ilaavi 

Dana  an  malheur  tel  que  le  nôtre. 
Que  penonne  n'a  pu  prévoir, 
Nous  avons  eu  tort  l'un  et  l'autre, 
Et  noua  n'av<inH  paa  fait  notre  devoir  ! — 
Convenons  qu'à  cette  a 
Qui  cause  aujourd'hui  nos  chagrini 
Kou»  avons  toua  prêté  le»  n    ' 
Lt  yiamte.  [à  part.] 

El  moi  j  ni  prêté  ma  voiture  \ 


faute,  M.  le  mar- 
;t  enfant. 
.Mais  à  quoi  bon 

m 
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^Haul.']    C'est  éga],  marquis ...  ça  ne    l'excuse    pu... 
Votre  fils  est  un  mauvais  tujet  ! 

La  Marq.  Qu'il  faut  punir  t 

Le  Marq.  Certainement  !  ça  me  regarde  —  ToM  I» 
jour ...  Je  eours  chez  le  lieutenant  de  police ...  et  «H 
lionne  kUre  de  eaehet". . .  [On  entend  un  coup  de  mwi 
dant  le  lomlaiti  ;  ils  l'arrêtent  tous  et  te  regardent.^  Q«'4i^ 
ce  que  c'est  que  ça? 

Tant,  iavec  crainte.'}  Ecoutez. 

Ant.  [ouprani  la  fenêtre.]  Que!  tumulte  1 . . .  Tort  W 
inonde  court ...  On  se  rassemble  ...  on  s'interroge — 

[Let  hommes  regardent  par  Ut  feti/hnÊ, 

PtusietiTi  valets  entrent  précipitamment. 
Prcm.  t'ai,    [au  président.']     Monsieur  I    monnonv'i  •■ 

vous  demnntle  au  païnia. 

Deux.  Fol.   [au  capitaine,  lui  remettant  un  ordre  Mdctf.] 

C'est  de  la  part  de  votre  colonel. 

Trois  t'ai,  l^au  vicomte.]    Rossemlilez  votre  ré^ment. — 
Tous  les  Trois.  J'y  cours,  que  se  passe-t-tl"  doBO  î 
Preni.  Val.  Je  n'en  sais  rien . . .  mais  ne  perdes  pas  use 

[Brart  dans  la  me.  Les  femmes  effrayées  veulent  retenir  fci 
hommes  ;  d'autres  prodiguent  des  luint  à  la  barommt,  ot> 
e  trouve  mal  ;  les  officiers  et  le  préiideat  torUaU  em  Jk- 


ordre  ;  la  toile  tombe. 


l   PREMIER    ACTE. 


L 


Acte  II. 

[Le  tliéntre  reprhente  In  cour  ioifricure  «J'mie  prison.  Ao  fgaA 
un  parapet,  aurmonlé  d'une  grille,  qui  laiœ  aperccToir  un*  miBi 
cour  fermée  par  un  mur,  nu-iietius  duquel  on  ruil  plunleuri  éiUftns 
de  Parii.  A  droilc,  un  corps  Ue  bUimcnt  qui  tient  S  li  prÎMNL  A 
muche,  le  liige[n>^nt  du  concierge,  ajani  Une  porte  è  i  tiitm  ■■!■  [ 
Sur  le  devant  de  la  scèiie  se  trouve  un  Mi  de  buis,  que  Vaa  ■  «an. 
mencé  h  iriir  ;  TJ?  et  la  «cm  sont  1  eàti,  ainsi  que  ilea  cmebea  ■ 
moi  lié  charnn.] 

Scène  I. 
[£e  Vicomte,  en  robe  de  chambre  blanche.  Placide,  tn  cm* 

tttme  d^inerogable.'  Pritonnirrt  de  diffiren»  itaU,  ^  Mal 

groupéi  çà  et  là  dans  Us  coure,^ 

le  Vie.    [à  Placide.]    Efa   bien  ! . . . 
M.  PJacide  î— 


M 
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PIac,  Je  vous  contais  mon  aventure . .  .  C'est  bien  Itt 
pluR  drôle  de  chose  ! . . .  Imaginez-vouB,  je  o'avaig  jamais 
»u  Paris . . ,  Mon  père  me  dit  un  jour  :  "  Tiem,  Placide,  la 
Ual  forme  let  jeunet  gens  . .  .  Vai-y  passer  l'hiver,  mon 
[wx  . .  Alitant  dépenser  ton  arpent  là  qu'ailleurs,  lu 
miens  !" ,, .  Moi,  je  me  fais  liabiller  à  ta  mode,  contme 
■  loycz,  par  le  premier  tailleur  de  Laval . . .  J'embrassb 
oan  qm  pleure,  papa  qui  pleure,  je  pleure  aussi,  nous 
pleurons  tous  comme  des  imbécilles  . . .  enfin  comme  on 
|dei»«  en  famille,  et  je  prends  la  diligence ...  Je  m'en 
iMivienilrai  toute  ma  vie  !. .  .j'arrive  le  Boir  . . .  je  n'avais 
I  prit  de  carte  de  silreté,  parce  (gue  je  venais  à  Paris 
pour  m'amuser ...  On  m'arrête,  et  voilà  deux  mois  que  je 
nia  pri«nnnier  d'état 
i«  f  »c.  Alon  von»  n'avez  rien  vu  ï 
Plae.  Non!  ah!  si. ..je  suis  entré  dans  Paris  à  neuf 
Mtra»!  dn  toir  ;  en  traversant  le  marché  Saint-Jean,  j'ai 
■peffu  l'arbre  de  la  Liberté. ..et  à  minuit,  j'étais  à  la 
Force  I' — 

Jjt  ftc.  Vous  n'avez  pas  perdu  de  temps  ! 
Phic.  Et  TOUS,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  aviez  fait 
pooT  être  ici  T 

tte  yy.  {ligèrement.']  Oh  !  des  choses  épouvantables  ! 
...  J'àtais  allé  voir  un  de  mes  amis,  dims  une  de  ses  terres 
.  .  .  1«  nuurqiiia  de  Saint-V allier ...  la  marquise  venait  de 
lie  pour  rAUeraagne ...  Je  voulais  engager  mon  ami  à 
biit  aussi,  avec  moi,  uue  petite  promenade  de  l'autre  côté 
du  Rhin  ■  • .  Vous  comprenez  ...  un  voyage  de  santé,  ie 
manjois  n'en  était  pas  d'avis  ;  et  pendant  que  nous  délîbé- 
rioMB.  on  nous  a  arrétéi  tous  deux ...  ce  qui  nous  a  épargné 
Im  fiitls  de  poste. 

Phe,  Au  moins,  vous  êtes  en  pays  de  connaissance  . . . 
St  pnit-jc  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? . .  ■  car  je 
lua  puavenn  . . .  j'ai  été  transféré  ce  matin  de  la  Force  à  la 

Conciergerie 

te  Vie.  Le  vicomte  de  Chailly.  ^ 

Plac.  Enchanté!  citoyen  vicomte  1  ^H 

J>  Fie.  [McArmcnf.]    Hein  '.  ^H 

«oc.    [ripenuml.]    Je   veux  dire,   M.  le  Vicomte  !.*■ 
Oraret-vous  que  ça  dure  long-Icmps  toutes  ces  bittiset'Ut 
Lt  fie.  Voua  appelez  en  des  bêtises,  M.  Placide  t 
Plac,  \»t  Ff  iMmant.}   Voulez-vous  dire,  citoyen . . .  s'il 
»i>u»  plaît  î  . . .  «■  nVsl  pas  pour  moi . . .  miia  «»  uwmôkqï* 


Le  yie.  Grand  merci .  • .  mais  je  ne  crois  pas  qtM-'Aw 
restio&B  long-temps  ensemble . . .  d'un  mom«nt  i  l'iiiirm    if 

Plac.  [aiinné.]    Vous  eroyea! 

Le  Vie.  {ligèremeni.']  £n  attendajit ...  je  voii  finrena 
petit  batit  de  toilette  ...  Je  serais  fâché  que  ces  aiMÉÎBai 
me  surprissent  en  négligé . . .  Vous  pennett«B i 

Plac.  Comment  donc  ! ...  en  prison,  il  faut  que  elMM> 

Le  Vie.  [en  toTtant.']  Quel  ennuyeux  bavnrd  I 
Plac.  [à  lui-même,  aprèx  acoir  aalti  te  fteimile.']  Il  Ml 
fort  aimable,  pour  un  ei-defant ."  ...  Au  moins,  ttU 
agréable  . . .  Mon  père  qui  m'avait  recommandé  de  ne  Wr 
que  In  bonne  société ...  Je  ne  pouvais  pas  tnietuc  tonbB 
...  les  prisons  sont  très-bien  composées. 

ScEKE  II.  , 

Placide,  Antoine,  [en  Commiisionaire ;    il  jtortt  mm  ftîàS' 
rempli  Je  bouleiUri,  de  paquelt  et  de  livret  ;   H  ti  fU 

letters  ouverte)  à  la  main;']  PriaonjtieT». 

yfnt.    [à  la  eanto«nade.'\   Je  vous  dis  que  j'ai  âtji'lll 

ïisité  aux  trois  gaichett 

[Tout  le»  pritonnifrt 
Plac.  Ali  !  c'est  le  commissionnaire  ;  il  ft  L'air 

Aat.  '[brusquement.']   Voyons,  quand  vmis  m'étotiS^ 

, . .  que  diable  ! , . .  donnen-voiis  donc  le  temps.  ,  '*  ' 

Vrt  Pria,  [à  Antoine.^    Aï-je  une  lettre  !  .  . .  OuitbMM 


Ant.  [regardant  îes  lettret.]  Section  de»  I>mla1|i 
l'Homme  î  ...  Il  n'y  a  rien  aujourd'hui  . . .  Toi,  VarÂA 
...  du  linge . . .  Toi ...  du  vin . . .  Toi,  des  lirrca— 

D'autres  Prié.     Et  nous  f 

Anl.  n  n'y  a  rien  aujourd'hui . . .  [Lti  priaoïuûtn  ft' 
loignenl,  Antoine  regarde  le  liùlinmftt  rfroÂe.)  [_A  ffrt.] 
Il  ne  parait  pas  ! . . .  Depuis  quinze  jour*  qa«  je  mK  Mv 
tenu  h  m'intmdnire . . .  impossible  de  l'appitwhtr " 

Dm  Pris.  [Jant  la  tecmde  cnvr.]  Jaerpiea  I  et  doiM-^  ' 

A-nt.  [atUint  A  la  grille.]  Michel  Notrau,  Mdioaîln 
Mont-Blanc^ 

i/m  PrU.  VoM. 


I  Amt.  Tions.  une  lettre...  Ton  petit  b 
li  Itcole — 

Ploe.  [^M'approchent  en  riant.]  Et  moi,  tu  ne 
ml 

Amt,  Non  . .  .  mats  si  tu  veux  que  je  passe  à  toi 
tr  ^Ck.  C'en  que  la  courac  est  un  peu  longue. 
.Ai.  Ça  ne  &it  rien — 
Plae.  Voyeit-vouB ...  Je  bius  de  Laval,  en  Bi 

AiU.  Ah!  il  faille  farceor' celui-là — 

Plae.  Que  voulez-vous,  mon  brave  homme,  je  suis  veaa 

b  Paria   pour   m'amuser . . .  parbleu  ...  il  faut  qi 

ate  mon  anvitatïan Figure-toi  que  mon  père- 

/#■(.  [pétant  ta  re«(e.]  Ah  l  je  n  ui  pas  le  temps  il'éa«|f 
t  tes  faribolen.  p 

[//  ra  prendre  la  »cie.~\~On  entend  le  ton  d'une  cloche. 
PÙx.  Làl  ilfaut  rentrer...  Que  c'est  désogréabli 
£«  Concierge,  tur  le  pas°   de  la  porte.  [Aux  pri»otinieT».1 

Ujoni,  remontez. 

STw*  Ifi  priêoaniert  rentrent  dans  le  bâtiment  à  droite  ; 

*  mm;  de  îa  seconde  cour  rentrent  aussi.] 
Plue,  [en  rentrant.]  Notre  concierge  ! ...  je  reviendriû  t 
nier  cela. — 

SCEKE  III. 

jlntoine,  Bertrand,  ensuite  François. 
Berl.  [hnuqtàement.]  Comment,  ce  boû  n'est  pas  encof 

Ani^  \ie  préparant.]    Ecoute  donc,  les  joumiJei  n'ont) 
dotuc  heures...  [à  port.]  et   puis,  je  fais  durer  Je 
'aurait  qu'à  me  changer  de  cour,  [^jiperceeani 
entre  a  gauclie  dans  le  fond.]  .\b,  te  voilà, 
t  fraternité  ! 

Franc,  [l'avançant  les  mains  derrière  te  dos,  et  sa  pipe 
ta  bonche.]  Je  parie  que  tu  causais  avec  les  prisonniers  ; 
'm  mettrais  ma  main  z'au/eu!' 
iC,  jéni.  Ah  bien  I  oui . ..  c'est  bien  moi  qui  irais  &atemiigi 
Mivw  des  iactieux  ...  des  modérés . . .  [Prenant  une  bûche.'i 
U  propos. .  .je  viens  de  la  section ...  Avcz-voua  changé  de 
Monu,  an»!,  vous  autres  ? ...  ils  disent  que  !<.'«  anciens  m 
tfalent 


I 
1 


"Hleot  plu; 

!  l'appelle  Agrippa  ! 


Le  petit  procureur . . .  vous  sqye^  l  j^ 


^^^^•■Franç,  Oui.. .c'est  comme  moi!  parc«  qnej'run 

rurieTd'mnn  état,  et  que  j' dis  queuquefots  :  J'ra  ma 

ma  main  e'au  feu  ! ...  ne  veulent-ils  pM  m'nppeltT  Sti 

. . .  mus  y  Feux  pas  ;  j'aime  mieux  Fnnçoia ...  on  w 

'       tjue  ça  veut  dire. 

^^Hri  Bert.  {aUumant  ta  pipe  à  celle  de  fVatt^oia.^  Oïl 
^^^mSeivota  . . .  parce  que  dans  les  temps  y  a  C&wa  l'os  p 
^^^BJBtier  que  s'a  brfllé  l' poignet  pour  la  répabliqnt  RoomÉ 
^^^■k  j4nJ.  C'est  superbe!  mois  <;;x  devait  le  gâDer...^ 
^^^■mr   son  bois , , ,  {^Allant  à  ton  ehepitiet,']  Et  f  a-t-S 

^  i' 


An 

^^Vniêfic; 
^*       Fn 


Bert.  l/aisegant  à  la  jxrrte  du  bétm^nî  à  droite.} 

nspiratioDi . . .  tous  les  jours — 

Franc.  Et  j  '  peux  pas  mcttr'  la  main  sur  une  ! — 

AiU.  On  vous  en  demande  donc  î 

Franc.  Oui . . .  J'en  avus  découvert  un«  l'antre  JHU 
j'en  mettniis  ma  main  z'au  feu . , .  Mais  Hontins.^ 
me  l'a  louffiét?' 

Ani.    HorattUH     Caclès? .. .  Ahl..  .le    /erhIùMtàa 
'un   œil   oblique  "...  ah  !    idi  !  . , ,  c*«d 
ce    diable    d'Hotatius  Coclè8...bat 
^niêflcr — 

Franc,  [en  confidence.]  Malgré  ça . . .  j'croi*  que  j* 
queuqa'choee  ...  Ce  Saint- Valtier  qui  est  là  haut — 

[//  ditigne  te  b&timemt  à  é 

Ant.  [à  part.'^  Mon  maître  ! 

Franc.  C'est  un  agent  de  Fitt  et  Cobu^. 

Ant.  Bnb! 

Franc,  [^de  même.]  Sa  femme  est  «it  Alktmagse . . . 
lui  écrit  tous  les  jour*. 

Ant.  [u        •■->-■ 

Franc,  {^baiisanl  la  roir.]  El  puis  ce  coffre  que  mon 
te  ménuisser  lui  a  fait  daiu  les  temps"  et  dont  j'«  61 
ferrures ...  Ça  nous  a,  paru  suspect  ! . .  .  cV-taît  pourra* 
des  sommes  aux  puissances  eoliaies. 

Ant.  Vraiment!  [A  pari.]  Ah!  c'est  le  Mrs  iln  m 
■kr..  .[Changeant  de  (dit.]  Et  ta  femme  !  ...  on  dit  qi 
est  accouchée  f 

froBf .  [d'un  air  riant.]  D'ia  pliu  joJit  p'dt'  fille .  .-J* 
moi  qui  l'a  nommée — 
./n/.    Ctiinmcnl  que  ImYhçyWVW 


.  «9 

sÊ    /nMf.    Tubêreuie,  CaroUe,  Comélie,  [On  entend  da  . 

U*R  guiclirts.]  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  >. 

M  ''Ami,  De  iKinve&ux  pensionnairea  qui  arrivent — 

p.      Frttnç.  Et  personne  ]>our  les  recevoir  \  ...\_A  Bertran^^ 

tfn  M'tit  endormiJ]   Hé  !  allons  donc,  BU  guichet  ! 
ki    Ant.  Tu  lion . . .  Bertrand  ! 

f /7  laisse  tomber  une  bûche,  qu'il  prend  sur  ton  cheea 

i-B^rt.  {l'éreiUanl.]  Quoi  î .  . ,  qu'est-ce  qu'il  y  a 

■J^^unç.  [/'cTnnmanf.]  Aux  guicbeta  !    [A  Anloine.J 

if  «clièvc  ton  bois.  [lU  ji 

Scène  IV. 

Antoine,  seul,  posant  sa  «rie. 

Il  n'a  pas  oublié  ce  diable  lie  coffre  !  c'est  que  ce  serait 

1  Jirr"  coup..,  pour  le  comiié   des   recherches!  Cîm[ 

nt  mille  francs  en  or,  et  tous  les  diamana  de  la  famille  ! 

i ,  hrurruscment ...  il  n'y  a  que  moi  au  monde  qui  sache 

H  f*t ...  M,  le  marquis  lui-mâme  l'ig^iore.    \_U  regarde 

mtanr  de  iui.]  Quand  on  l'a  arrêté  à  Sainl-Vallier,  je  me 

Itb  donté  qu'on  ne   tarderait   pas   à   revenir  pour  tout 

3n .  .  .  J'ai  enfant  le  coffre  dans  un  endroit  du  château, 

t   ni  seront   bien  Jin»  s'ils  le   trouvent .  . .  [/I  s'arrête.^ 

"lis  avant  tout. ..  faut  le  sauver.  .  .faut  le  tirer  d1d  . . . 

ce  n'ert  pu  facile ...  à  moi  seul  ! ...  A  qui  me  fier  ■  . . 

•ail  bien  qu'il  y  a  encore  plu»  de  braves  gens  qu'on  ne 

>(t  ■ . .  mus  c'est  qu'ils   ont   peur . . .  voilà   le    pis . . . 

'il  eharge  tes  erochels.l  Chargeons  toujours  mes  crocheta 

...  en  montant  du  bois,  je  pourrai  peut-dtre  le  prévenir. . , 

'Francis  paraît  dans  la  teconde  cour,  et  a  Vair  de  Vohserv» 

'/«eçn*"»   Toptryoïf.]    Je  croîs  qu'on  m'écoute. .  .Vite  ] 

petite  refrain  patriotique  ;  ça  ne  peut  pas  nuire. 

'*'  {îl  chante  en  plaçant  les  bûehe» 

"  Mail  nu  premier  son  du  tambour." 
tBk*.]  J'ni  plui  envie  de  pleurer  que  de  rire— 
^  XÇiantanl.']  "  On  sacrifie 

"  Son  bien,  sa  vie  et  son  amour!" 
£piaritMl.']  CeH-il  désagréable"  . . .  mais  faut  hurler  ani 
Jêê  kmp»  !" — 

JjCkmdttU pUi  fort.]  "  Son  bien,  ta  vie  et  son  anionr.'' 
[On  entead  dit  hrvit  dau  lan 
Qm  rient  11  î 


L 


Bertrand. 


Bert.  [jur  le  pas  de  ta  porte.']  Eh  !  dis  donc,  canmnit 

Léon.  [laiu  voir  .Ynfoînc]  Le  vaîci . . .  [A  iie  lui  dUue. 
Bertrand  tort,']  C'est  bon  1 . . .  fennez  ros  portes...  Jcac 
serai  pas  toujoun  aous  clef!  -   ,■ 

jint.  [regardant  de  côté.]     Un  soldat  ! 

Léon.  [Jrappanl  du  pied,]  Enfermer  lea  dé&Dieim  it 
la  piatrie  ! 

Ant.  [tçoulartt,]  Eb  !  mait ...  je  ne  me  trompe  pas . , . 

Létm.  Patience!  ...  cane  peat  pas  durer  long-temps  !... 
Si  l'armée  se  Jache  une  bonne  foi»  " 

jint,  [iapprochanl.]  C'est  bien'*  luî...  Mosainr 
Léon  ! I- 

Léon.  Que  vois-je  ?  .  . .  Antoine  !  . . .  c'est  toi,  mon  ndl 
ami [Il  lui  iaute  tmxsm. 

/Int.  Pas  de  bruit 

Léon.  Ex  que  fajs-tu  en  prison  1 . . .  bous  ce  coaUu&s  t 
rju 'est-ce  que  cela  signifie  ? 

Ant.  Je  n'y  auia  pas  pour  mon  compte. ..  Je  voua  ex- 
pliquerai cela . . .  Mois  vous  ...  je  vous  croyais  encore  en 
Belgique  1 

Léon.    Bah!...  est-ce  que  nous  restons  en  plaçai... 
Depuis  que  mon  escapade  a  mis  contre  moi  presqne  t 
ma  fêimille,  et  que  je  me  suis  engagé,"  j'ai  eu  dit  paya  '* 
et  j'm  ai  fou  voir  aux  autre*," 

Ant.  Voua  arrivez  de  l'année  ? 

Léon,  Des  PyrL-nées-Orien  taies. 
.  Ant.  Vous  avez  été  si  loin  que  ça  ? 

/,^on,  Oh  !  nous  irons  bien  plus  loin  encore  ! 

Ant.  [avec  adnâralion.]     Et  vous  vous  êtes  battu  ?— 

Léon.  Comme  un  diabk  ! 

Ant.  [émereeilli.]     Vous-même  ...  on  enfant  que  j'si 

Léon,  [avec  enlhouiia*ttK.'\  Ah  I  maintenant . . .  j]  n'y 
a  plus  d'cnEuti  ! ...  Si  tu  voyais  nos  soldats  du  qiiinie  aos  ! 
.  •  .iJn'ya  pu  de  vieillt*  mouttaehtt"  qui  In-nnraf  "  dwrMit 
eux..'  Aussi  quels  saccH\ . ..  ^^lv  &c  \\cvrâ««  imniac- 


34-1 

telles  î ...  Ah  !  ça ...  tu  ne  me  parles  pas  de  mon  père,  de 
nta  mère  1  . . .  Comment  se  portent-Us? 

Ant,  [à  part.]  Ah  !  mon  Dieu  !  comment  lui  cacher — 
'  '"  Lion.   Sont-fls  toujours  à  Saint-Vallier  ! 

jIhI.  [embarratié.j  Madame  In  Marquise  fait  un  pelit 
aiiyy,  et . . .  \^Foulanl  détoamer  la  eonversatiott.^  A  pro- 
pos .  .  .  pourquoi  vous  trouvez-vous  donc  en  prison  î 
.  --£&n.  [haïuiant  Ut  épaaUs.']  Est-ce  qu'ils  le  saïent 
•■z-4nftme9  ! ...  Je  suit  venu  avec  le  brave  Dessix,  apporter 
!•  nouvelle  d'une  victoire   du    Général  Marceau ...  En 

l^Ûmint  dons  un  café je  me  tiùt  permit  quelques 

|Hïiasnt«ricB  sus  le  représentant  du  peuple  qu'on  nous  a 
watojc  là-bas  . , .  Dix  minutes  après,  j'étMS  en  route  pour 
la  Ooncicrgerie  —  Mais,  tu  ne  m'as  pas  ditî 

j4»t-.  [^Tinterrovipant.l     Et  Mademoiselle  Clémentine  i 

Jiéoa.  Elle  est  ches  une  bonne  parente Tu  sais  que 

Bon*  «ommet  mariés . . .  Pauvre  petite  femme  !  . . .  J'irai 
te  njiâiidrc  à  la  paix. 

Ant.  Diable!  elle  a  le  temps  d'attendre! 

(.  JjioK,  Je  U  présenterai  à  mon  père! 

..  .jtnt.  Une  voudra  pas  vous  recevoir. . .  Vous  savez 

Lion.  Da  tout  "...  Il  m'a  pardonné  . . .  [  Tirant  vne  letirr. 
Ut  ta  e«n(ur<.]  foin  plut&l"  cette  lettre  qu'il  m'a  écrite 
....  il  y  a  neuf  moi», 

-  :r  ttmt.  l_pmamt  la  letire  et  ^'apprêtant  à  lire,']  Neuf  mois  ! 
du   -  [//ïoupirc. 

Ltan.  [rnfisertfunf,]  Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ?  Cet 
■ir  2e  mystère,  d'embarras . . .  Réponds-moi  - . .  Antoine . . . 
vA  Mt  tnrm  père  ? 

Brrt.  [ru  dchort."}     Jacques.  [Muiiqtie.] 

AnI.  [terrant  vite  la  letire  et  retoumaut  à  tel  arocbets.'[ 
L<  concierge  ! . . .  éloigneE-vous . . .  j'irai  vous  rejoindre — 

Lfo».  [pri*  de  lui,]  Nonl  jo  ne  te  quitte  pas  que  m 
ne  in'siei  dît  où  est  mon  père  . . .  Ton  silence  me  fait 
tranbler . . .  et 

Aét.  [fc  faitant  ptuier  de  c^tf.]  Eh  bien  !  ■ . .  ayez 
r«îi  de  m'uder. 

Scène  VI. 
Lei  mdae»,  Bertrand. 

Sert,  {tr^erriant  le  théâtre.']     Allot»  donc,  Jacquat. 


1 


Léon,  [à  part,  ftonni.^     Jacqucji  ! 

/Int.  [Jait  signe  à  Lion  de  te  taire  et  met  les  eradbUar 
ton  rfoï.]  Voilà  !  voilà  ! . . .  C'est  que  ce  jeune  faasuid  m 
contait  nos  victoires  ...  ça  Ikit  pl&isir  \ 

Bert.    C'est  bon!    n'oublie  par  la  chambre  de  S«Il^ 
VaUier. 
[/f  ouvre  la  porte  du  bâtiment  qui  c»t  m  face  U  guichet 

ditparatt.'] 

Léon,  [frappé  d'êlonnentenf.'l     Mon  père  ! 

Ant.   [àmi-roij',]     Silence! 

Léon.   Il  Mt  ici? 

jlni.  Je  ïoniais  vous  lo  cacher 

Léon.  Grand»  Dieux  ! 

jinl.  Calmez-vous  ! 

Léon,  [hora  de  lui,']  Ses  jours  sont  menicêa  l  Se  nit 
le  voir. 

Ant.  \_viveinent.']     Bh  bien  ! .  • .  eh  bien  !  voiu  le  ««nt> 
.  . .  mais,  au  nom  du  ciel . . .  pas  d'imprudence  . . ,  on  tcv 
nous  perdez  tous  . . .  Suivez-moi. 
[MvsiauE.   Antoine  fait  tigne  à  Léon  de  ir  tuirrr,  H  apfit 

avoir  regardé  t'ilt  ne  lont  pa»  obtervét,  ilt  sortent  par  la 

même  porte  que  Bertrand.] 

[Le  IhéSlre  change  et  représi-nle  ime  lalle  commune  aux  priwp- 
nicrii.  Au  fond,  Am  feoëCres  garaicB  de  Inrremu  de  fer,  ntt  >s' 
gmnJ  poêle,  une  chaîne  et  des  hancs.] 


i 


[HBbi<  u 


,mple. 


Scène  VU. 
I,  aevl,  entrant  par  la  porte  i 

cliBreuï  dÉpoudrfa  ;  il  regarde 


ictlam 


n.] 


un  papiti  i|U'^ 


De  la  part  de  Léon  ! ...  de  Léon  I . . .  c'est  inconcevable  ! 
. . .  Tous  les  quinze  jours  . . .  mille  &anu  en  aasignUi . .  - 
avec  ce  seul  mot . . .  [_Il  regarde  encore.^  Ce  n'est  pM 
Tf^cTiture  de  mon  fils . . .  Comment  a-t-il  pa  me  fiiire  pti- 
vcnir ...  Il  sait  donc  que  je  suis  ici ...  11  a  donc  ijiâttr 

l'armée  ! ...  Je  m'y  perdt .'  " 

[//  l'atfied  cl  parait  rifiiAr. 

Scène  Vlll. 
Lt  Atarqttii,  Antoine,  Léon,  entrant  par  ta  porte  à  goadv- 
Ant.  [bat  à  Léon.'\     Prcncs  garde ...  on  nona  suivait 
...  [Jirtgarikiieeàti.'l    U «>^  «um . . .  (j:(  « 


^i 


n  lioi*.]     Pardon,  exci 


foHe  ri  jette  bruxqucment  «. 

lifcl  iliflilgli  peut'-^tre  r 

^■fiflt  (mm  touratr  la  tilt.']     Non,  i 

JMtM.  [a^stomr.]     C'est  lui  ! 

1  .    .  -      '  [//  veut  t'élancer  pi 

Ant.  [fc  rrtenanf.l     Attendez 

f /I4  n'approchent  doucement,  et  ieoute. 
i,e  Marq.   [àlai-mhiie.']    J'ai  fait  le  sacrifice  de  ir 
■ia  partit  ! . . .  sans  revoir  ma  famille  I . . 
m««c  tnon  pauvre  Léon  I 
Itèva.  \à  toix  baiie.^     11  a  prononcé  m 
L*  iiarq.  \de  même.]    Il  ne  Gauru  pas  que  n 
msée*  i-toient  pour  lui . . .  il  ue  sera  pas  là  . . .  poui  r 

KÎr  ma  bénédiction  ! 

lAom.  \»e  jetant  aux  pieds  du  marquis,  et  lui  baisant  l 
«tM.l      Mon  pèTe  !   il  est  près  de  vous. 
X«  Marq.  [*r  levant.}    Que  vois-je  . . .  Léon  !     [//  Cei 
nuw  i  platieurt  repriies.~\     Cher  enfant  !  ' 
■la*  Beul  ■  • .  ««paré  de  tous   les  miens . . . 
Blal 

AmL  ^derrièn  lui  et  à  mi-voix,']  Plus  bas,  M.  le  mar- 
quis!  

Le  Marq.    {lriÈ-étonnl.~\     Antoine  aussi  !...  eit-ce  un 

«! 

A»t.   \avee  âme  et  lui  baisant  les  mains.']     Non,  non 

Ml  «hcr  maître  . .  ■  C'est  votre  vieil  Antoine  !  . . .  Depuis 
lit  mata,  je  cherche  vainement  leii  moyens  d'arriver  jus- 
qo'i  vous. 

/*  Marq.  [les  serrant  tous  deux  dans  ses  hras.]  Ah  ! 
VoQA  qui  console  de  tout!  . . .  [j^  Lion,]  Cher  enfant  ! 
J'c^érai*  te  revoir...  Ce  billet  que  j'ai  reçu ...  Mais  il 
fitnt  quf  je  te  gronde . . .  Comment  as-tu  fuit  pour  m'en- 
vojrer  t«nt  d'argent  T ...  un  soldat  ! 

Léon,  {f tonné.]     Que  vouleï-vous  dire? 

/t»t,    [à  part.]     Ah  !    mon   Dieu  ! ...  de   quoi  va>t-îl 

y>Her! ' 

£«  Marq.    Tout-à-l'heure  encore... je  viens  de 


Lion.  Ce  n'est  pas  moi ...  je 
■a,  oou*  ne  sommes  pas  payés 
mèmx 


vous  11 


jure  . 


Ds  de  tmI^^H 
.  Depuis  vn^^^ 


Le  Marq.    Mes  secoun  1 ...  Je  ne  pouvais  âiaposer  lia 


su 


Tous  Deax.  O  ciel  ! , , ,  qui  donc  ?  

,■■'                                 \_!l3  regardent  JnUiimetkwtèÊâttim.    1 
'^  Ânl.  [vaillant  retourner  à  son  boi».]    Oh'.  là,l&l  [A^j 
l'iras  toujours  rnngef  mon  bois  ! -  1 1. . 

WoB.   [l'arrêtant.]     Un  moment! 

Ant.  Prenez  donc  garde  I . . .  vous  atlea  déchirer  ma  tm- 

Le  Marq.    H  se  trouble!" 

Lion.  C'est  lui,  mon  père  ! 

Le  Marq.  [fui  prenanl  la  mnin.]     Antoine  ! 

Ant.    [ému,  et  Ut  regardant  limideTnent,']     Ëh  bîoD  ) . . . 

vous  aurais-je  offensé  ?  si  mes  petites  êconomîeG 

Tout  detu.  [Cembratsanl.l     Mon  ami! 

AhI.    Ne  m'avez-Tous  donc  pas  nourri  pmdant  tmic 
is  ?  ...  ne  dois-je  pas  tout  à  vos  bontés  1 . .  .  [fMsjMB 


'.] 


s  ptts  1( 


nous  attendrir . .  .  mais  pour  vous  sauve 

Le  Marq.  Me  sauver  î 

Aiit.  [civemest  et  è  mi-voix.^     Oui  ; 
mes  mesures  aont  prises ...  et  demain  s 

Le  Marq.    [lut  prenant  la  fnm'n.]     Demaio  ! 
sera  plus  tems  ! 

Tout  deiu:.    Comment  1 

Le  Marq.    [avec  calme.']     Je  parais  aujourd'hui  dMui 
mes  iuges  I  [/i«  frimkmil 

Léon,    [attêrf.]     Aujourd'hui 

Le  Marq.    Calme-toi,  cher  enfant! 


Scène  IX. 


I,  Le  ru 


;,  habillé  et  coiffé  comme  en  SS,"  mmu 
sont  épÈe. 

Le  Vk,  [avec  gatté,  un  pttficT  à  Ut  main.]  nàch 
marquis,  voilà  une  chanson  fuite  par  un  Hitenu  . , .  dbW 
d'une  gatté  foDe  ...  Il  &ut  que  je  vous  la  chante  . . .  \JfV 
cevant  Lion."]  Eh!  je  ne  me  trompe  pas!  U-  che«klkr«B 
prison  ! ...  et  Antoine  aussi  ! ...  Te  voilà  coniine  lea  geu 

comme  il  faut 

Lion,  [ditlrait.']     Monsieur  le  vicomte  1 

Le  A'ic.    Embraasons-nous  donc,  mon  petit  ebevÉUer^ 

Malthc  ! . . .  c'est-à-dire.  . .  chevalier  de  Mnlthe. ,  .c«*'c«t 

pu  toul-à-fait  là  l'uniforme  de  l'ordre.  *t 

Léoi.    Monsieur! 


LtMarq.  Pouvez-vous  songer  à  plaisanter  ! 

La  fie.  Ma  foi  I  . . .  c'est  par  habitude,  car  je  vous  f 
que  J6  n'en  ai  pas  envîe .  . .  {_Au  marquis,  avec  un  regard 
trpreiiif.']  Vous  savez . . .  c'est  pour  aujourd'hui . . .  Vous 
avez  reçu  aussi  un  chiffon  de  papier ...[//  lire  de  m  poche 
■■  pof**^  ^«''1  chiffonne.]  le  retevi  "  de  tous  nos  crimes. 

Ant.  Et  de  quoi  vous  accuse-t-on  ? 

Le  Vie.  \le  paiianl  a  Lion.']  Toujours  la  mémo 
chose  .  .  .  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
U  natian  .  .  .  c'ett  de  rigueur".  . .  De  porter  de  la  poudre 
rt  de*  boucles  d'at^nt . , .  \_RegaTjant  >ei  pieds."^  Non .  .  . 
Don  ...  ils  ne  trompent .  . .  eel!ea-cî  sont  d'acier ...  on  m'a 
pria  les  autres,  pour  les  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie. 

At»t'  [Utant  par-desius  tépauk  de  Lion.^  Accusé 
d'afoîr  fait  passer  de  l'argent  à  son  frère  . . .  émigré,  [//cec 
■K  (BourcMdf  tf  Aorreur.]     Ah  I 

Léoa.  l^iortant  de  son  accahlement.]  Voilà  donc  notre 
t^oampeniie  !  tandis  que  noua  venons  notre  sang  pour  les 
défradte  ...  ils  proscrivent  nos  familles  ...  ils  assassinent 
tuM  parens  ! . . .  Kh  bien  1 . . .  qu'ils  cherchent  des  soldats , . . 
Jenc  le  suis  plus! 

Mnl.  Que  dites-vous  ? 


Le  i 


.  Il  a 


lit  Alarq.  Ivivctnenl.'}  KIon  fila  1 ...  et  la  France  ! ...  la 
VtmKBÏ. .  .parce  qu'elle  est  opprimée  par  quelques  mïsë- 
nbles  qu'elle  désavoue . . .  a~t-ellc  donc  perdu  tes  droits  à 

tcayeUKf  N'est-ellc  plus  ton  pays? La  verros-lu  tomber 

toa»  le  joug  de  letianger  ? 

Z«iM.  {^ctmme  frappé  d'une  idée  suii'te.]  Attendez!  . . . 
qnd  espoir  I ...  oui  I . . .    \^Au  marquit  et  au  ticomte.']    Vous 

warti  sauvés  ! 

Tous.  Comment? 
LtMarq.  Quel  est  ton  projet? 

Lto*.  [arec /eu.]     ^'ous  le  saurez  ...  Le  général  Desaix 
'  *  Psris...II  va  me  réclamer ...  Sus  amis,  ses  braves 
KIcber,  Kellermann,  Joubert  —  et  tant  d'au- 
et   la  gloire  de    la  France,  peuvent  me  se- 
Noua  serons  près  de  vous,  devant  vos  juges  . . . 
rnoi  qui  voua  défendrtû  ...  et  s'ils  osaient  attenter  à_ 

^foBtl!' 

Aitt.  Il  va  laire  un  soulèpement. 

Fmtiç.    [paraiétant  à  la  porte  ù  gauche.]     Un  soolèl 
est  ! . . .  Hejn  î 


Tous,  [avec  effroi.']     Silence  1 
[Musique.     IU  restent  immobiles  à  hun  pUuxi.     Aniiw 
range  son  bois. 

Scène  X. 

Le»  mêmes.  Francs,  Ira  ohaervanl. 

[La  muiique  continue  ju»qu'»  la  Sctnc  XI.] 

Franc,  [à  part.]  N'ayons  pns  l'aîr . . .  M«8  il  jr  «  qa* 
nue  chosi! . . .  J'en  mettnus  mamain. . .  [Wdu/.l  L«JMM 
Léon,  brigadier  d'huiard*  I 

Lion.   C'est  moi. 

Franc,    [tut   remetiattl    un    papif-r.]     Tims  I . . .  ta  « 
libre  . . .  Ton  général  t'attend ...  et  la  patrie  t'sppelle. 
l^/lfeinl  de  traverser  le  théâtre,  et  se  cache  derrière  Ut  ptUt 

à  droite. 

Léo».  Je  m'éloigne  ! . . .  [ô  roti  basse.]  Maia  c'ett  pAor 
veiller  sur  vos  jours. 

Lv  Marq.  [deméme.]  Adieu.ne  m'embrasse  pa»...«B 
pourrait  te  voir , . .  Surtout  point  d'imprudence  '. 

Léon,  [lui  baisant  la  main  à  la  dérobie,']  Antoin*i  M 
quitle  pas  mon  père  !  {^Prenant  la  main  du  eieomte.y  Ntas 
nous  reverrous,  vicomte  ! 

Le  yic.  Je  ne  le  peuse  pas . . .  mai*  je  vou«  remercie  dt 
l'intention,  chevalier. .  .Je  vais  voua  reconduire  jiisqn'm 
guichet. . .  Vous  m'excuserez  si  je  ne  vais  pas  plui 
loin— 


Léon.  [de. 


m  père,  q«i  lui  teitd  les  bras.']     Adieu  '. 


Le  Marquis,  Antoine,  François,  eaehi. 

Franc,  [ayant  remarqué  lenadieu^e  de  Liât,']     .Ahl— ■  ■ 

.4nt.   [suivant  de»  yeux  Léon  et  le  vicamu]     Il  r^Daiia! 

Le  Marq.  Je  ne  m'en  flatte  paa . . .  mus  il  ne  Cuit  unm 
rien  à  se  reprocher . . .  [Reyiirilant  de  tons  e&iéê,  ef  •  nia 
basse.]     .\ntoine  ! 

/jnl.  [jetant  un  coup-d'oeil  rapide  autour  de  fiti.]  Mon- 
sieur le  marquis  ?  [François  montre  sa  tête,]  Voaa  Mn- 
Mo7  inquiet 

Le  Marq.  [à  voix  basse.]  J'en  convicn*  . . .  Un  mfim 
gue,  jusqu'à  présent,  j'ù  cu\e\Kii^\u  ^  wnutnire  i  Mnm 
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I»  veux  • 


s  jugea,  s 


L  le  trouvait 


s,  devant 

jltS.  Comment  ï 

Lt  Atarq.     C'est  une  lettre  de  M.  de  Calonne. 

Ant.   Je  vais  la  jeter  au  feu. 

Le  Marq.  Non.  non  . . .  c'est  une  partie  de  la  fortune  de 
mes  enfiuis  .  . .  elle  eontient  une  reconnaissance. 

Ail.  Eb  bieni  donnez-la  moi... je  me  charge  de  la 
laettrc   en   sûreté  ...  Je   puis  sortir    qnaiid    je    veux . . . 

Le  Marq,  [^  cherchant  dani  son  sein.']  Regarde  si 
pcnonne  n'est  là. 

jlwl.  [regardant  a  gauche.']     Personne  !— 

Lf  Mar^.  [tltadaut  la  main.]     La  voilà 
[j<«  MOiBenl  ou  Antoine  te  retourne  pour  prendre  la  let 

Franfoii,  qui  ictt  aDoacé  à  pas  de  loup,  la 

Fraiiç.  Un  moment  ! 

te  Marq.  et  Ant.  [reculant^     Dieux  ! 

franc.  Pour  le  coup,  je  tiens  ma  conspiration,  et  on  ne 
ne  la  toufflera  pas,  ceUe-ci [/^  otiere  ta  lettre. 

AmU  [4  pari.]     Nous  sommes  perdus  ! 

Franc,  [tournant  la  lettre  dans  tout  le»  sent.]  \_Après  un 
*»fc»ee,]      Quel  dommage  que  je  no  tache  pas  lire  ! 

Anî,  [i  pari,]     Quel  bonheur! 

Scène  XII. 
Ltt  mimes.  Placide,  qui  ett  entré  sur  les  derniers  mott 

Plae,  {élourdimenl.]  Vous  avez  quelque  cbose  à  lire  î . ,' 
Me  Toili ...  à  votre  service  \- — — 

Ant.  [à  part.]  Que  le  diable  l'emporte! 
/Vbhç.  (à  Placide.]     "        


I 


% 


lire,  toi? 

Plae.  Je  cmi»  bien .'"  . . .  C'est  moi  qui  lisais  toutes  les 
yun»  de  papa,  ft  Laval. 

Ant.  \_a  part  et  regardant  le  marquis,]     Comment 
pMicr! 

Franc.   Eb  bien  !  tu  vas  me  déchiffrer  ça, 

Ant,  {bas  à  Frnufoij.]  Tu  te  fies  à  lui  ? 

Franc,  Ça  ne  te  regarde  pas. 

yfnt,  Ide  même.]     Vn    lioiiime    qui   sait   lire,    c'c» 
«MMVl" ...  Il  porte  de  U  poudre. 

Fntnf.  Silence) 
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jtnl.  là  part.]  Ûue  faire  î ...  Ali  !  la  lettre  à  son  ( 

[//  la  tire  de  ta  poche  et  mit  les  mouvement  de  FraMçoI^^^t 

l'eit  rapproché  de  Placide. 

Franc,  [è  PlacideJ]    Du  reste,  n'crois  pas  m'tTomper. . . 

j'en  sais  assez  pour  deviner Si  tu  lis  juste ...  tu  Mai 

pour  quelque  chosr"  daiis  la  conspiration. 

l'iac.    [effrayé.^    Comment,  dans  la  conspiration  î 

Franc.  Dans  la  dé;:ouverte  ...  de  la  conspiration^— 

Piae.  A  la  bonne  heure  ! 
[En  ce  moment,  Antoine,  qui  t'ett  approché,  jette  devant  Im, 

d'une  main,  la  lettre  du  marqvit  a  Léon,  et  taitit  legin- 

ment  de  l'autre  main,  celle  que  Frani;oU  tient  racorv;  U 

la  cache  ■précipitamment  derrière  lai,  et  montre  ém  kmâ 

du  doigt  la  lettre  qui  est  à  terre.     Ce  moupfiafnl  doit  tin 

très-rapide. 

Ant.  [à  François.']  Tiens!  tiens!  tu  liûssea  eaTol* k 
conspirutio  n 

Frani;.  [te  précipitant  dessus.^  Morbleu  I  [Il  la  miwiiM 
et  regarde  Anloine  anee  déjianee.  Cehi-ci  a  let  oeux  e*  falr 
et  ne  parait  paa  s'occuper  de  ce  qui  se  passc^  \_A  Pla^it^ 
Mets  les  points  sur  les  i" 

Plac.  \lisant~]   "  Mon  cher  fils." 

Le  Marq.  [à  part  élonni.']  tlu'eiitends-je  I 

Plac.  Tiens!  . .  .c'est  à  son  fils  qu'il  écrit. . .  MmpèM 
devrait  bien  en  fiûre  autant . .  .EaSn,  depuis  deux  atoû  qac 
je  suis  parti  de  Lava) 

Franc,  [n  Placide.'\  Veux -tu  lire  ! 

Plac.  [/ijunt.]  "Je  suis  loin  de  te  blftmer  d'avoir  di> 
fendu  ton  pays" 

Franf.  [étonné.']    Comment,  il  y  a  ça? 

Plae.  Eh  bien  I  voilà  un  drâle  de  conspirateur  I 

Le  Marq.  [surprit  et  à  part.]  C'est  ma  lettre  à  Léml 

Ant.  l_après  avoir  fait  un  signe  d'intelligence  au  MMrfVb.} 
Faut  voir ...  parce  que  queuque  fois,  c't^st  comme  pi  ai 
commençant,  et  puis ...  [il  Placide.]  Continue. 

Plaû.  [Usant.]  "  Le  premter  devoir  d'un  Fraoçùi..... 
e»t  de  sncrifler  ses  jours  au  salut  de  sa  patrie." 

Ant.  Qu'est-ce  que  tu  dti  î 

Plae.  (répétant.]    "  Au  salut  de  sa  patrie  ! . . ." 

Ant.  [de  mime,  avec  emphase.]    Ausalut  de  la  p«liWl 

Pkc.  C'est  supcrbo  ! 

/tnl,  [à  Fran^■ois,]  Qu'est-ce  que  tu  vieiu  dons  sHi 
chanter,"  avec  en  conspiration  1 
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franc,  {^ilupifait.l    Mnia 

Ait$.    [*'aiiMui>r.]     Voilà  comme    on    coraftromit'- 
Imvcs  geiu  ! 

Plat,  [de  néne.]  Oui.  voilà  ceux  qu'on  arrélc!... 
C«M  connu»  moi  !  est-ce  que  jp  devrais  être  ici  7.  .  .  Après 
m'êirc  (i  bioi  montré  liant  mon  département  ! , , ,  enfin,  jt 
luiii  ie  premier  [|ni  ai  miM  un  homme  à  ma  place  ponr  aller 
ivpouweT  les  Prutsient. 

j4»l.   {l'èchauffanl  au»si,  à  /Vntif  ow.]     C'est-à-dire  qi 
c'cat  loi  qni  conspires  dans  ce  moment-ci. 

Fronf.  Comment? 

Pimc.  11  a  raison  ...  tu  conspire*,  je  t'en  préviens- 

Ant,  Et  ri  on  te  dénonçait  1~ 

Flac.  Ah  !  ...  ça  sérail  drôle,  s'il  allait  en  prison  ! 
■cntit  obligé  de  se  surveiller  lui-même  . . .  Continuoni 

Fnt*f.  [bà  orrachanl  la  Ullre.^     C'est  aasex  ! je  m' 

Ift  frai  och'ver  par  un  autre. 

■  AtU,  [bat  au  marquii.']  Il  n'y  a  rien  de  dangereux  ? 

■  Z«  Marq.  [bai.~\  Non  !— — 
ftanf.    iqui  s'eit  aperçu  de  ce  moucemcnl.]     Hum 

Quant  à  toi,  tu  auras  À  lépondre  d'tex  principes  . , .  J'siris 
l'imbm"  qu*  tu  n'es  jraint  ...  ce  que  tu  es  ...  on  prétend 
qoe  (Vst  ici  sur  on  faux  nom  . . .  J'éclaircirai  la  chose,  et 
|Vii  lîsraî  un  rapport  cirtonstanciel. 

vftrf.  [pendant  <ju'il  tort.']  Et  toi  . . .  ça  n'enipèchc  pas 
que  lu  conspires  ! [Françoi*  tort. 

SCEHE  XIII. 

Lr  MarijuU,   Antoine,   Placide. 

Am.  [n  mi-FOir.]     Encore  une  de  sauvée  ! 


1 

II 
m' 

1 


£r  Marq.  Mois  ses  menaces,  mon  ami  ? 

Alt.  Ceit  bira  cela  qui  m'occupe  maintenant  ! 

Piac.  [regardant  par  une  fendre  du  fond."]     Dimi  !  que 
Ae  monde  dans  la  t^oiir!  ...  Il  y  a  quelque  nouvelle,  o''c^k 
.ûr; ^ 

Scène  XIV.  ^| 

Ltx  Afimet,  Lv  Ficomte,  luiti   de  planer»  Pritoniey$,  çni 
arrireni  arre  enrpre>temtnt. 

Le  Vie.  Ah  !  marquis,  vnn*  «aves 
Le  Afari/.  îioit,  vraiment  ! 


Àitt.    3uo'  (Ion;  ?  ^^^^^H 

ToM*.  [l'approchant  dwiconte."]  Qu>9t-«ei|iMc'««tt 

Le  Vie.  Mes  amis,  dans  nne  heure  noua  pouroni  in* 

Tous.  Libres  ! 

Plac.  Ab  !  bien,  par  exemple,  je  pua  tout  d«  sahe  fm 
I.aval  :  je  verrai  Paris  une  autre  fois.    . 

Tous.  Silence  !  tainez-vour  donc  1 

[/&  entourent  U  vicomte  ri  U  BwrYni' 

Le  Marq.  Eh  bien  ! 

Le  Vie.  \à  roix  baue.'j  Un  grand  événement  te  prépare: 
nos  oppresseurs  sont  enfin  tombés  ;   on  assure  qn'ilt  toBt 

jlnt.  Est-il  possible  ? 

Le  t'k.  Tout  Paris  est  sur  pied  :  on  se  rassemble  de  loo* 
eûiés,  et  .  .  .  [On  entend  le  tambour  dan*  t'êhignemnt.} 
Tenez  I  entendez-vous  le  tambour  7 

Ant.  Oui,  iTaiment  . . .  Quel  bonheur  î  [Au  m»rjwU.] 
Monchermaltre,  je  cours  aux  informations;  jeroualWMrti 
ûii  ruiiranl." 

[//  nort  au  moment  où  Leblanc  entre  de  rautrt  iM 

Scène  XV. 
Les   Mémca,   LebUuu. 

Le  Vie.  Eh!  parbleu!  voici  quelqu'un  qui  nom  mlm 
qui  nous  en  apprendra  davantage. 

Le  Marq.  Kh!  c'est  I^bbnc,  mon  ancien  fermieTl  ... 
t;e  que  l'on  rient  de  nous  apprendre  est-il  vrai!  Di 
miiuvement  dans  Paris  î 

Leb.  Oui,  M.  le  marquis  . .  .  Tout  ce  que  je  »ù%,  e't» 
qiio  les  teetiotu"  ont  pris  les  aroics  ;  mais  arrêté  e»  mUî> 
même,  je  ne  puis  vous  donner  aucun  détail 

Le  Marq.  Comment  ?  . . .  vous  en  priion  ! 

Leb.  Cela  vous  étonne! 

Le  Marq.  Non  ...  Je  sais  que  vous  Htt  on  honfilir 
homme,  mais  il  me  semble  que  vos  opinions,  vm  i»* 
ripes  . . ,  devaient  vous  mettre  à  rabri— — 

Leb.  A  l'abri  ?  ...  au  contraire  ! 

Le  Marq.  En  auriei-vous  changé? 

Leb.  Jamais  !  Ce  que  je  désirais  il  y  a  quatre  uik,  je  1<- 
rciix  encore  . .  •  de»  lois  égales  pour  (ou»,  le  bon  ordre,  U 
jliiticc.  .  .  Cesgens-cin'eTv^civietv^'çnawXvw.ViveiïOtiwii 
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manquer  d'élre  leur  ennemi.     J'y  niouTrai  peut-être  .  ^M 
mais  n'importe,  quelque  chose  me  dit  que  nos  enfaiis  re- 
cueilleront le  fruit  de  nos  sacrifices. 

Le  y\e.  Allons,  vouH  êtes  un  fou. . .  un  extravagant  !—— 

Plac.  C'est  clair . . .  Quand  on  a  ces  principes-là,  on  reste 
chez  soi. 

Le  Vie.  11  n'y  a  plus  qn'un  moyen,  c'est  de  revenir  bien 
Wle  où  nous  en  étions. 

Leb,  Un  moment! 

Le  Marq.   Eh  !  mon  pauvre  Leblanc,  je  me  si 
comjne  vous  ;  mais  tous  mes  léves  sont  évanouis  . . 
e\ 

Lt  Marq.  Impossible  ! 

Le  Marti,  {avec  force.']     Ils  la  repoussent. . . 
nous  ont  mené  toutes  vos  belles  idées  ! 

Leh.  [piccmenf.]     Ce  ne  sont  pas  les  miennes. 

Le  Vie,  Ma  foi,  c'est  tout  comme." 

Le  Marq.  Et  vous  feriez  bien  d'y  renoncer. 

Leb.  [eivement.l     Moi  T 

Le  Marq.  [de  même.']     Sans  doute 

Leb.  Pour  revenir  aux  anciens  abus  ! 

Le  Marq.  {i'animanl.]     Monsieur  Leblanc! 

Leh.  \de  mème.'\     Monsieur  le  marquis! 

Le  Marq.  De  pareilles  opinions  .  ■ . 

Leb,  {avec  force.']     Je  ne  les  abandonnenu  jamais  !- 

Le  Marq,  [onec  emparlement.']    Eh  bien  !  gnrdez-lea . , 
et  ne  me  parlez  plus  ! 

SCEKE  XVL 

Le»  Mémei,  Bertrand,  un  papier  à  la  main  ;  Fran^oii, 
Agent  du  Tribunal,  Homme*  armé*. 
[Tout  te  mondr  cr  Ikii  dt)  iju'iLi  paniiwnLj 

Berl.  [^lentement.']     Pierre  Leblanc,  cultivateur.  J 

Leb.  Voilà!  ;■ 

Bert.  Jules  de  Saint-VaUier ■ 

Le  Marq.  C'est  moi! M 

Bert.  [hésitant  et  avec  émotion.'}     On  vous  atUnd  an 

tribunal. 

[Mutiqae.  Tout  let  pritonnier*  font  frappfi  de  terreur; 
le  marquii  et  Leblanc  te  rrgatdfnl  avtt  calme. 


Le  Vie.  \_à  part."]     C'était  un  &ux  espoirt  ' 

Leb.  \_avec  teniiMité.'\    Monsieur  le  marqt^ , . . 
l'heure . .  .je  vous  ai  peut-^tre  ofienaé  f 

Le  Marq.  [foi  ouoronf  *fj  6raj.]     Mon  ami! 
[^Leblattc  s't/  précipite.     Ils  te  tiennent  emhrattf*  «f^aci 

instani  :  tout  le  mo«de  les  regarde  acte  intirit,     Ia 

musique  continue,  le  marquit  se  remettant  à  Lebtmc. 
Allons  !  . . . 

Le  Vie.  [prenant  ta  main  du  marquii.']     Marquit,  je  M 
TOUS  quitte  pas  ! 
[lU  font  un  pas  pour  eorlir  par  la  gauche  ;  on  mimi  ■» 

ment,  Antoine  accourt  du  c6té  opposé. 

Aia.    Que   Yois-je  ...  Ils   l'emmèDent  !  .  .  .  mon  dw 
maître! 

Le  Marq.  [foi  tendant  les  bras.]     Antoine! 

[Antoine  oeut  te  aimt. 

Franc,    irarrêcant.']     Va    moment.     Reste-là,    m  ■ 
arrêté. 
[Antoine  fait  un  pas  pour  aller  à  lai,  le*  toldatt  ertu^ 

la  baïonnette  sur  un  signe  de  Fagent. 

Ant.  [accablé.']     Tout  est  perdu  ! 
\_Le  marquis  lui  fait  un  signe  d'adieu.     Antoiiu  Aii  Ifi 

les  bras.     La  toile  tombe  au  moment  où  U  marquit,  Lf 

blanc,  et  te  vicomte  sont  prit  de  la  porte.     Les 

nien  sont  groupés  au  fond. 

FIK   DU   SECOKD  ACTE. 


AcTK  m. 

[  Le  thétlre  r«|iri«ente  l'entra  d'un  joli  jardin,  dfpenduii  <I 
nuhcturp.  Ou  toii  doiu  le  fond,  il  navcn  In  arbrn.  d 
fabrique!,  une  pempt  i  /m'  lur  te  bord  d'une  ri< 
réIaigMmnl  un  «ieiu  chtuau  en  ruines.  A  unicité, 
ploii.  un  pavillon  avec  ce  mol  aunlMMt  de  la  ponc  :  CoM 
Au  iroiiièmc  plan,  du  même  cfilé,  e*l  la  grille  d'ci 
une  lalile  de  jardin  rt  une  chaiae.] 

SCSNB    1. 

Henriette,  venant  du  jardin,  Madeleine,  sortaml  dm  p 
Hen.  Madeleine  !  Madeleine  1 
Mad.   C'est  vous,  manvttUe  ttcMiette  . . 


t  allez  aussi  aux  électionaî.^ 
vol'  papa,  M.  Leblanc,  vient  de  pnitîr. 

Henr.  Oh  !  ce  n'est  pas  cela  qui  m'occupe  ,  .  .  mais  ce 
«iue  tu  m'as  conté  hier...  j'ai  rêvé  toute  la  nuit  de  prison, 
rfe  tribunal ...  de  cette  pau^Te  famille  de  Saint- Vallier . . . 
Ah  !  que  nou*  sommes  heureux  de  n'avoir  pas  vu  tout 
cela  I ...  Et  comment  te  porte  ton  oncle,  ce  bon  Antoine  t 

Mad.  Pas  trop  mal,  mnmzclle  . . .  dam',  à  son  âge,  à 
quatre-vingt-dix  ans  .  . .  c'est  encore  étonnant  qu'il  soit 
ansB)  bien  conservé. 

Henr.  El  sa  i«le  ? 

Mad.  Bien  doucement . .  .  imaginez-voua  que,  même  à 
présent,  il  n'y  a  pas  d'jour  qu'Q  n'vcuille  partir  pour  idler 
r'joindre  ses  maîtres. 

Henr.  Pauvre  homme  ! ...  il  avait  donc  pert^w  tout-à-fait 
ta  raûon  ?  * 

Mad.  Ob  !  toul-à-faît La  mort  du  manjujs  . . .  celle 

de  ton  pauvre  petit  Léon  ...  c'a  été  le  dernier  coup  potir 
lui  —  d'jiois  c'raoment-la . . .  p/u»  de'  mémoire  . .  .  plus 

//enr.  Il  a  dû  être  bien  henreux  cependant,  quand  num 
père  l'a  nommé  conciei^  de  sa  manufacture  ...  de  se 
Mtrouvet  chez  le  fiU  de  ce  bon  Pierre  Leblanc  .  . .  l'ancien 
fermier  de  ses  maîtres  t . . .  de  revoir  ce  château  qui  leur 
appartenait 

Mad.  Oh  !  oui ...  il  le  regarde  souvent  avec  un  plai 


.  .  .   puis  tout-à-( 

quelque  chose 

Htnr.  Ab  !  «ans 

Mad,  T'nez.t'nc 

nent  des  élections  . . 


>up, 


L 


c'est  drôle,  il  a  l'uir  de  chercher 

itc . .  .  ceux  qu'il  aimait 

. .  les  entendez -vous  crier  !  ilsrevicn- 
'vaa  voir  si  mon  oncle  ■ 

\_EIU  entre  dam  U  ptirîHçii 

SctMS  H. 


Hi-nriettr,  I.rbfaiic,   Le  Vicomte.     Cet  deux  derniers 
ra  te  dîaputaiil. 

Lt  Vie.  \Ci»tvme  un  peu  Gothiqaf,  perruqae poudre 
C'eal  un  choix  détestable  ! 

ùeb.  Excellent ...  au  contrvre  ! 

UVie.  VaeertfaubtUUr 
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Leb.  Dutout.'...  un  honnête  homme,  dévoué  an  rai... 
à  noB  instications  . . .  aux  intérêts  de  la  France. 

Le  Fie.  Ah!  voilà  le  grand  mot...  les  intérêts  de  11 
France . . .  C'est  comme  ça  qu'on  a  tout  perdu  !  ...  du  mU, 
il  est  nommé  ■ . .  c'est  fini . . .  mais  la  preuve  qoe  j'mk 
raison,  c'est  que  j'ai  été  seul  de  mon  avis  ...  et  je  soutien*— 

Henr.  [l'avançant  gatmenl.l  Eh  bien  !  mon  panain. 
vous  ne  me  dites  rien . . .  vous  ne  m'embrasses  pas  ? 

Le  Vie.  \VembTasaant.'\  Si  fait' . . .  Bonjour,  ma  tiiht 
enfant ...  Je  soutien/  moi .  . .  Elle  embellit  tous  lea  jours.  • . 
je  soutiens  que  . . .  Qu'est-ce  que  je  voulais  dire  f*. ,  .Ta 
m'as  fiiit  perdre  le  fil  de  mon  discours  . . .  c'est  domm^. 
parce  que  j'allais  confondre  ton  père . . .  Du  reste,  je  t( 
prévietu'  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  avec  lui  ...  il  nu 
donne  des  attaques  de  goutte,  et  j'aime  mieux  en  avoir  poui 
un  verre  de  Champagne  . . .  c'est  plus  agréable  ! 

Leb,  [rianl.l  Oui,  le  Champagne  est  la  seule  cbooe  qui 
n'ait  pas  dégénéré  en  France,  n'est-ce  pas  mon  cher  ami  T 

Le  Fie.  Ma  foi,  c'est  tout  au  plus*.  ,  .  ils  nous  en  fbn 
avec  du  vin  de  Bourgogne ...  il  est  très-bon,  cependant . . . 
et  si  on  ne  s'ét^t  jamais  permis  que  de  ces  invention  1& .  . . 
maïs  le  caractère  national  est  perdu  I . . .  plus  de  gaJté,  plot 
d'amabilité  . . .  nos  jeunes  gens  ont  cinquante  ani,  avaH 
d'avoir  de  la  barbe. 

Air. — J  aitanu  ani. 

A  six  ans,  un  entant  sait  lire, 

A  douze,  il  a  fini  ses  cours  ; 

A  seize,  il  se  mêle  d'écrire 

Sur  les  slfiûres  de  nos  jours — 
Sur  le  budjet  ils  font  inus  des  discours! 
''  Puisqu'aujourd'hui,  grâce  aux  desdns  propieea^^ 

L'enfance  a  tant  de  gravité. 

Je  voudrais  qu'il  fflt  arrêté 
De  réunir  le  bureau  des  nourrices 

A  ceux  de  l'Université  ! 

Leb.  [rioitf.]     Vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  s 
sages 

Le  Fie.  Il  font  tous  de  la  politique  ! 

Leb.  Cela  vaut  mieux  que  de  faire  des  dettM,  < 
«Btrefois. 


.155 


t  pas! ...  ti^^l 


Le  l'ie.  Le  grand  mal  !  . , .  on  iie  les  payait  p 
Ut»  femmes,  qui  étaient  l'àrae  de  !a  s 
uircupe  plut  . . .  Cependant  il  y  en  a  encore  de  foit  jolies . . . 
■  des  choses  qui  se  soutiennent  —  comme  le 
Champagne. 

Hem-,  [jouriunt.]  C'est  bien  heureux  que  vous  nous 
Kxsrdiez  cela,  mon  parrain. 

t*  Vie.    C'est-à-dire je  vous  accorde ...  je  vous 

Kceorde ...  il  n'y  en  a  plus  comme  autierois ...  Si  vous 
Aviez  VII  Mademoiselle  Du  Thé  . . ,  Mademoiselle  Laguene 
.  quel  braa  I  \^A  HenrUtle.^  Aussi  elle  ne 
poruit  pas  de  manches  à  gigot,  ma  chëre  amie  I 

ffewr.  [r*ifj(.]     Je  le  crois 

Le  Vie.  [avec  etilhou»iaiime.'\  C'était  là  des  femmes  !. .. 
Do  rwle,  je  le  répète  , . .  tout  va  mal ...  et  tant  qu'on  ne 
reprendra  pu»  la  poudre  et  Ict  petiU  soupers'. . .  on  ne  fera 
riai  de  bon  en  politique .  . .  Ab  çn  !  quand  marions-nous 
tn&  jolie  filleule  ? 

Leb.   Mois,  j'ai  déjà  un  ;iiirfi"  en  vue. 

Le  Fie.  Moi  aussi ...  un  parti  superhc  . . .  Pas  de  biens, 
il  Mt  rrai . , .  mais  un  beau  nom.  \_A  Henriette.}  Tu  serais 
btronne,  ma  chËre. 

Henr,  Ah  !  je  n'y  tiens  ptu." 

Leb,  Ni  moi  non  plus  ...  Je  respecte  beaucoup  les 
grands  noms.  ■ .  mais  ce  que  je  veux  avant  tout,  c'est  un 
homme  utile  ...  Le  gendre  que  je  présenterai  à  Henriette, 
est  un  bon  industrie!  comme  moi ...  un  riche  négociant 
qui  est  même  en  marché,  dans  ce  moment,  pour  acheter  le 
chAtcau  de  Saint- Voilier. 

Le  Fie.  Le  château  de  Saint- Voilier  î 

Ltb.  Oui,  pour  établir  une  filature  ...  II  va  (aire  abattre 
le  chftteau . , .  et 

Le  Fie.  [/uneux.]     Abattre  le  chiteau...  et  pour 
filature  . . .  Jo  vous  demande  à  quoi  ça  sert . . .  Les  V|| 
dileal 

Henr,  Chut,  mon  parrain  ...  ne  parlez  pas  de  cela  den 
le  vieil  Antoine  :  ça  lui  ferait  tant  de  peine 

Le  Fie.  Le  vieil  Antoine  .  . .  Comment,  il  vit  encore  î .  j 
[^Regardanl  Antoine,  qui  paraît  à  la  port  du  pavillon,]    ' 

&  foi . .  ,  c'est  bien  lui  I 


Scène  III. 
Les  mimet,  Antoine,  Madeleine. 

[Anloine.  vêtu  à  l'nncienne  moàc  ■■  Imbit  lirun,  calotM  iuiir(.taiJ> 
«oie  grill  if  le  presque  chauvi-,  et  poudrer.     Il  rai  tontcnu  pur  HèI» 

Ânt.  [d'un  air  rïanf.]  Demandée- vous  quelqu'un,  mes- 
sieurs 1 . ..  [JteconnaUsant  LebUmc-l  Ah  !  c'est  M.  Leblnc 
et  cette  bonne  demoiselle  Henriette. 

Leb.  [lui  prenant  la  main.]    Bonjour,  mon  cher  Antoine. 

Henr.  {voulant  le  faire  osseoiT."]    Assejez-Toas  là  .  ..u 

Ant.  Non  :  merci . , .  Cependant  il  y  a  ai  long-tempi  que 
ces  malheureuses  jambes  font  leur  service,  qu'elles  dtKfOiI 

Le  Vie.  \s' approchant.']  E II  bien  !  mon  bon  Antoîiie . . - 
tu  ne  me  reconnais  pas  f . . .  Nous  sommes  de  rieux  ssm 
cependant 

Ant.  {regardanl.l  Si  f&it  !  . . .  il  me  semble  . . .  [Bm  i 
Madeleine.}     Est-ce  que  je  te  connais  î 

Mad.   [ba».]     Le  vicomte  de  Chnllly. 

Ant.  [se  resiouveniOxl.]  Ah  1 ...  le  vicomte  de  Cbn^f  I 
...  un  petit  étourdi 

Le  rie.   [riant-l     Oui,  un  petit  étourdi  de  aoix*ii(e-M^ 

Ant.  Gui  a  fait  tant  de  folies  ? 

Lf  Vie.  Eh  bien  ! . . .  est-ce  qu'il  va  reirouvcr  U  m^mÙR 
à  présent  î . . .  AlloDs  déjeAner. 

Ant.  [prenant  le  Vicomte  à  part.]  M.  te  vicomte. -- 
vous  allez  déjeAner  au  château  ?  . .  .  [i?ai  avec  m/tArr^ 
Dites  bien  à  M.  le  marquis . . .  que  c'est  IauJouts  k  la  wàmt 

Le  Vit.    [regarde  Leblanc  atee  ntrprtw.]     Hdn  ! ...  A 

la  même  place  .  .  .  quoi  ? 

Leb.   [faisant  signe  qu'il  a  une  abtenoe.] 
...  Eh  !    mon  pauvre  .\ntoinc,  vous  oublies  que  1«  1 
i]uis [Jl  soupire  en  letant  Irt  jfenx  ra  eirL 

.Int.  [comme  le  rfreillant.]  Ah  !  ouï  ...  je  sois  ! . .  ..il 
n'y  a  plus  personne! 

Leb.   [au  eicotnte  et  la  filk.]     \'cn[!l,  venez— 


Scène  IV. 
Antoine,  Madeleine,  qui  regarde  son  oncle  aeec  inquiétjide. 

Amt.  {apri*  «n  lifesee.]  Eh  ben  !  est-ce  que  je  iléjeùae 
pM  aussi,  moi  ? 

jVad.  [^avec  enjtreuement.']  Si  fait,  mon  oncle  ...  je 
nia  mettre  potre  couvert . . .  [Élie  couvre  la  table.'\  Et  puis 
je  voui  donnerai  un  petit  coup  de  ce  bon  vin  que  Mamzelle 
Henriette  vous  a  envoyé,  et  que  vous  aimez  tant. 

^Elle  entre  dans  le  pavillon, 

/tml.  [croyant  parler  à  Madeleine.']     Oui,  un  petit  coup 

.  • .  ça  De  fera  paa  de  mal . .  -  Comme  dit  la  chanson  de  mon 

petit  Lé<m.  \_Il  chantonne  entre  »ea  dents. 

"Vive  le  vin!  vive  l'amour! " 

\_Madeleine  rentre. 

Scène  V. 

La  nJmM,  Julct,  en  tmi/orme  iTélive  de  V Ecole  polylechni- 

qvt,  patttaton  blaite.     Il  entre  par  la  grille,  et  regarde  de 

tMU  cétit. 

Jmlei.  [i  part.]  J'ai  beou"  regarder  autour  dn  parc, 
bnpoMible  de  la  voir. 

Mad.  [posant  un  piat  de  crème  tur  la  table.]  Là  !.. . 
mettez-vous  à  table . . .  mon  oncle.  [FayaHl  Julea.]  Tiens, 
ua  jeune  homme  ! 

Jule*.    [apec  tin  peu  d'etabarra».'}     C'est  bien  ici  qi 
demeiuv  M.  Leblanc,  qui  a  uDe  belle  manufacture? 

Mtd.  Oui,  monsieur. 

Jiiiet.  PourmtHin  voir  la  manufacture  î 

Mad.  Elle  est  fennée  nujourd'huî. 

J<iie*.  [tristement  et  à  part.]  Allons ...  j'ai  bien  choisi 
mon  prétexte  ! 

Ant.   [^ui  t'est  lccé.~]     C'est  égal .  .  .  Û  monsieur  veut 
Rp«M«r  -  -  -  [W  U  regard*.]     Demain  ...  ou ...  ou  a] 
[Ajftif-  un  en*  de  rurprise.]     Ah!   mon  Dieul 

Mad.  [effrayée.]     Qu'nvex-vou»  donc,  mon  onclef 

Jules,  [étoimé.]     Comme  voua  f'ies  ému! 

Ant.  [balbatianl.]  Cis  traits  ...  Il  serait  possible  !  [R 
lui  tend   Ui  bras.]     M.  Léon  ! 

Jnles.  Vous  vous  trompez  ! ...  Je  m'appelle  Julei. 

Ânt.  [frappé.]     Comment!  vous  n'êtes  pas  Léon î 
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Jules.  C'était  le  nom  de  mon  père  . . .  Léon  de  8«m- 
Vallier.  ■* 

Ant.  et  Mad.    De  S  aint-V  allier  ! 

Jules.   Qui  est  mort  colonel  au  combat  de  Bricnnc  ! 

Ant.  \lrembUtnt  d'éiaotùm  d  CeisbrasaaHt.J  Cnl  lin! 
(j'est  le  fils  de  uon  cher  petit  Léon.  [^  Jules  qui  le  rtjarit 
(fun  air  itonni.']  Vous  ne  me  connaiasesi  pas  ? . . .  Von 
n'avez  jamais  entendu  prononcer  le   nom    du  vieil  A> 

Jules,  [vivement.']  Antoine  1 ...  le  bon  Antoine,  tjtâ  t 
élevé  mon  père  ...  et  dont  il  me  parlait  sans  cesse. 

Ant.  [^les  larmes  aux  yeux.']  11  vous  a  parlé  de  moi!... 
il  ne  m'avait  pas  oublié  7  . . .  Cher  enfant  !  [_Le  épater 
plant  acec  émotion.]  Laissez-moi  vous  regarder  . . .  l^fM 
tïeos,  Madeleine,  regarde-le  aussi . . .  tout  le  portrait  de 
son  père  ...  les  yeux  ...  le  sourire . . .  son  petit  air  eapO^k. 

Jules.  [iDurianl.]     Ah  !   dame  I  ...  on  ac  ressemble  it 

Ant,  Venez  donc,  que  je  vous  embrasse  encore  ! ...  A 
mon  âge,  je  n'ai  pas  beaucoup  de  lems  pour  voua  «nur . , . 
il  faut  que  je  me  dépèche  ! . . .  Mais,  j'y  pense,  voua  n'snf 
peut-être  pas  déjeûné  ! 

Jules,    C'est  vrai  ! ...  je  suis  venu  de  Rouen  1  fiti,  tt 

Ant.    l_le  conduisant  à  la  toile.]     Mettes-Toiu  il.i. 

Made.  Et  voua,  mon  onde? 

Ant.  Est-ce  que  je  puis  avoir  faim,  quand  îl  n'a  PM 
déjeûné  ? 

Julc.i.    latec  instance.]    Antoine ....  je    ne     aoaffiini 

Ant.  [le  faisant  asseoir.]  Je  n'ai  besoin  de  rien — 

Jules,  [se  levant."]  Je  ne  veux  po*  qu'il  reste  debout .  -  ' 
Madeleine,  une  chaise  ! 

Ant.  [retenant  sa  itiece.]  Non  ! . . .  ce  moment  m'»  a- 
jeuiii  ...  il  me  semble  que  les  idées  ...  la  rncmoiR  or 
reviennent ...  Mettez-vous  là,  mon  pclil  Léon...Voui 
me  permettez  bien  de  vous  appeler  Léon  ? 

Jules,    [s'asseyanl.]      Comme    tu    voudras,   mm   vkil 


AnI.    [enchanté.]    Il  m'a   tutoyé  ! , 

on  père  ! . .  .[A  Madeliac.']  Donne-moi  une  serviette,  on* 

je  le  Mfve . . .  que  j'ûn  ervcoK  cft  ^aàni-là  imi«  fins  1  [Û  i» 


tgardr  manger,  en  te  tenant  debout,  arec  tiae  sertiette  à  t£\ 
ainJ]  Il  parait  que  nous  avons  bon  appétit? 
Jvies  \jUvorant.']    Oh!  ça   ne   m'a  jamais  manqué... 
il  ! ...  la  bonne  crème  ! 
Amt.  [towrinnf.]   11   dévore  ...  comme    son    père   quand 
rcTetuùt  du  collège  —  [//  lai  verse  à  boire  en  tremblant.] 
kUons,  il  faul  boire  un  petit  coup.'^ 

JmUs.  \Uvant  ton  veTre.~\    Doucement  !  ...  Je  n'aï  pas 
•habitude. 
Ant.  Ah  ça,  cher  enfant,  contez  moi  ce  qui  ïoub  est 
TÎvé  . , .  Qu'f tcs-vous  devenu  ?   Quel  est  votre  sort  ? 
Jvic».  \\  n'est  pas  brillant  ;  j'ai  été  orphelin  de  ai  bonne 

BU»! — 

Ant.  Et  qui  vous  a  amené  dans  ce  pays  ?  ■ 

■Alla,  [arec  m^itire,"]  Oh  !  ça,  c'est  un  grand  secret —       y 
Mode.  A  votre  âge  avoir  des  secrets  ! 
Ant.  \eiiehanlê.'\  Absolument  comme  son  père  ! 


'  devrais  être  à 
t  pour  aller  en  Lorraine,  j'ai 
n'est  pas  trop  le   chemin  . .  . 

^ous  de  l'Eeoie  Polytechnique  ? 
suis  sorti  il  y  a  quinze  jours. 
#.]     Soyez     tranquille ...  on 


n  épouser  un  autre. 


Juirt.    Tel   i|ue 
Ilrli  nvrc  le  régiment . . 

par   In  Normandie:  ce 
mai*  je  ne  pouvais  piua  y  (m 

Made.  Monsieur,  seriez -i 

Juie*.  Justement . . .  J'en 

Mode.  C'est    cela  . . .  [Bi 
peiis«  i  vous. 

Jalei.  [acec_;ote.]  Vraiment 

Mode,  [^deméme.'}  Maison  ' 

JuUi.  Un  autre  ?  ...  6  ciel  ! 

[lise  lève  et  jette 

Ant.  [inquiet,']  Eh  bien  !  eh  bien  !  ■ . .  qu' 

Juki,    [te  déiolant.']   Kst-on  plus   malhei 
^i  voulais  me  dépécher  de  devenir  général,  pour 
mander  à  son  père . . .  Qu'il  me  donne  donc  le  tem» 

Ant.   Général... vous! 

Jule*.  Et  pourquoi  pas  î 

Ant.  Ces  petits  diables  ! . . .  Ca  n»  doute  de  rien  1  ' 

Julei,  Et  perdre  Henriette  parce  que  je  ne  mu  rien 
|Mreo  que  je  n'ai  pas  de  fortune  ! — 

Ani.  [Jfapp^-j  Pas  de  fortune  . . .  Qui  vous  a  dit  cclftl 

Joie»,  Mais,  je  dois  en  savoir  quelque  cho! 

Aal.  [j>rêocciipé.~\  C'est  ce  qui    vous    trompe . . .  V( 
(te*  riche .  . .  très  riche  !  ^ 

JnleM.  [itanné.]  Par  exemple. .  .tu  me  teta\* çX^Àwi  4» 


a  serviette. 
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me  prouver  celui-là  "... 
. .  .  Mais  si  cela  pouvait 

j4nl.  Ca  sera  facâîe  !— 

Mode,  {^qui  se  trouve  dans  le  fond  <ia  théâtre.']  Ah] 
le  vicomte  de  Chailly. 

jfnt.  Le  ncomte  ! ...  Il  peut  m'aider 
mes  enfaiis. 

Mode,  [bas  à  Jules.l  Je  vais  vous  conduire  dans  Is 
...  du  côté  où  elle  se  promËnc. 

Jalei,  [bas.]  Je  te  suis.  [Haut,']  Antoine,  tn  ta 
sûr . .  .  que  je  auU  riche . . .  C'est  que,  vois-tu  . . .  cela  ài 
plus  £  aplomb" 

Aat.  [sourianl.]  Ah  !  ça  donne  plus  d'aplomb  . . 
bien  !  ayez-en  pour  cinquante  mille  litres  de 

Jults.  Cinquante    mille    livres  1 . .  .  [Ett  sortant. 
fini . . .  je  me  déclare.  [Il  sort  avec  Mt 

Ant.  [ira/.]  Pauvre  enfant!... je  ne   nu 
joie .' . . .  Je  vais  donc  lui  restituer  ce  dépât  !■ 

Scène  VI. 
Antoine,  Le  VicotiUe. 

Le  Vie.  [avec  colire.]  Corbleu  ! .  . .  a-t-on  jamaia  vu 
un  pareil  entêté  !  Avec  son  amour  pour  l'industrie,  il  lai». 
sera  démolir  le  château. 

Ant.  Démolir  le  château  ! ...  le  château  de  Saïnt- 
Vallier? 

Le  Vie.  C'est  toî,  mon  pauvre  Antoine  7 

Ant.  [^u.]  Comment,  M.  le  vicomte,  on  va  l'abattre  f— 

Le  Vie.  Que  veux-tuî  . .  .j'en  suis  oufrf .'..  .d'autant 
plus  que  si  on  le  laiMat'I /aire,"  il  tomberait  bien  de  lui- 
même.  Mais  à  présent,  on  n'a  pas  plus  de  respect  potn 
les  vieilles  tourelles  que  pour  les  vieux  usages. 

Ant.  Il  est  donc  vendu  ? 

Le  Vie.  A  peu  près  .  .  .  Des  spéculateurs  qui  aont  la, 
avec  te  propriétaire,  et  qu)  vont  peut-éttv  signer  :  ili  en 
offrent  250,000  fr. 

Ant.  [à  part.]  Ah  !  mon  Dieu  ! ...  le  coflre  leur  appai^ 
tiendrait  !  ...et  je  n'ose  en  dire  un  mot  [//sal.]  Si  on  en 
offrait  300,000  fr. 

Le  fie,  l'arbleul  si  j'avRis  de  Tarant,  j'en  ferais  la 
*ilie,  ne  fut-ce  qite'*  pour  les  faire  enrager 

tint.  Eh  bien  ï 


rentes — 
ortant.']  CtÊt     I 
•ecMaJÂhi.    I 


M 


dtt 


Lv  Vit.  Eb  bien  !  tu  ne  m'entends  donc  pas  7 ...  Je  t« 
j'aTaù   de  l'ar^nt. ..  mais  je  n'en  ai  pas,  c'est 


s  fournirai  l'aient. 


Alt,   Eh  bien  ! 

Lt  r,e.   Toi  ! 

jtnt.    Dans  deux  heures,  je  puis  tous  le  livrer . .  . 
uuveac  le  ekàteau  ;  c'est  pour  l'héritier  des  Saint-Vallier^ 

Le  fie.  Des  Saint -Vallier  ! ...  Il  e  " 

AnI.  l,e  fils  de  mon  petit  Léon  ! 

Lt  r,c.  De  Léon  ! 

A*t.  Je  l'ai  embrassé 

U  Vie.  Il  est  ici  î 

Ant.  Vona  le  verrez  lui-même  tout- à -l'heure  ,  .  .  maïs  ne 
perdei  pas  une  minute  !-■  ■• 

Le  fie.  Un  momcat  !  . , .  Que  diable  !  ce  vieux  bon- 
homme est  d'une  vivacité  ! ...  Je  ne  recule  pas  devant  une 
extravagance,  au  contraire,  ça  me  rappelle  mon  jeune  tems 
. . .  mais  encore  faut-il  raisonner  ses  folies  ! ...  Le  jeune 
marquis  revient  donc  avec  une  grande  fortune  7 

A»t.    Oui,  oui  . . .  nous    avons    encore   quelque   petite 

Le  Fie.  [à  parl.l  Ma  foi,  qu'est-ce  que  je  risque  î  . . . 
SU  a  le  cerveau  timbré,  je  revendrai,  ou  bien  je  ferai  aussi 
une  filature,  puisque  tout  le  monde  t'en  mêle  ;  d'ailleurs, 
quelques  dettes  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'est  pas  cela  qui 
aènfra"  ma  liquidation,  [à  Anto'tae.'\  Je  n'bésite  plus  . . . 
je  cours  chez  le  propriétaire . .  ■  c'est  à  deux  pas . . .  Pourvu 
que  (a  ne  soit  pas  encore  signé  I  [//  tort. 


AnUÙM,  Meut  et  le  luivant  det  yeux. 

D£p^chei-Tous  ! ...  Ah  !  mon  Dieu  ! ...  il  a  raison  t  ■ . 
11  arrivait  trop  tard  ! ...  si  sa  fortune  lui  était  enlevée 
Monr! . .  .j'en  ai  la  fiivrc  !  . . .  Pauvre  enfant! . . .  j's 
ton  de  le  flatter  d'avance.     Le  voici! 


Antoine,  JuUs,  Madeleînt. 

Jules,    [accourant.]     Antoine  !    Antoine  !  . . . 
ami  !  quel  bonheur  !  je  l'ai  vue  ...  et  cette  fortune  qw  M 
ni'as  annoncée  arrive  juste  pour  décider  i 
sans  elle,  ma  foi,  j'étais  perdu  ! 

Ant.  [inquiet.l     Comment  cela  ' 

JuU*.  Eh  !  oui,  sans  doute  .  . ,  c'est  un  secret,  qa'Henn- 
etle  vient  d'apprendre  à  l'instant  et  qu'elle  m'a 
Son  père  est  dans  le  plus  grand  embonas  . .  .  dei  enpgt- 
mcus  sacrés  .  . .  plusieurs  /aillitei"  ...  11  est  au  i 
de  manquer  si  on  ne  vient  à  son  secourt  ? 

At,l.  Que  dites-vous  ? 

Jules.  Le  gendre  qu'il  avait  eu  vue  ne  peut  disposer  dn 
fonds"  qui  seraient  nécessaires  . .  -juge  de  mon  ht 
je  puis  aujourd'hui  même  sauver  ce  brave  liamme,  < 
ces  beaux  établissemens  qui  font  subsister  toat  1«  p*^! 
C'est  alors,  comme  dit  Henriette,  qu'il  ne  p<Mit  pltia  mt 
refuser  la  main  de  sa  fille  ! . . .  Allons,  Antoine,  â»-iiMi 
vile  où  est  ma  fortune  !— — 

AhI,  [ogilc  et  regardant  de  côté.']     Il  ne  revient  pu  f 

Jules.  Eh!  mais, qu'as-tu  donc? 

Mad.  Ce  trouble 

Jules.  Cette  inquiétude 

Aul.  Si  le  château  allait  nous  échopper!  —  J*ai  petird» 
VOUE  avoir  donné  lue  fausse  joie. 

Jules.  Que  dis-tu  \ 

Li:  Vie.  [en  debon.']     Victoire  !  victoire  ! 

AbI.  [avec  joie,']     C'est  sa  voix  ! 


Ltê   mêmes,   te  P'ieomif.  i 

/.e   l'ie.    [essrmffii.l     IU(ai(  (m» .'" . .  .  Le  châle«u  ç»l 
à  nous  ;  voici  les  clefs.  [//  les  donne  à  Antvimt. 

Ant.  Nous  sommes  suuvcs  ! 

Ce  Vie.    J'ai  signé  . .  •  trois  cent  mille  fr&nca,  p^tbUm     ' 
dan»    deux    heures.      \_Regardant    /iiiM.]      Ah  I    qnsUft   r. 
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. .  [Lui  sautant  au  coii.~]     Eh  !  oui,  c 
,  c'c«t  bitm  lui  ! ...  ce  cher  petit  marquis  ! 
J^a.  [ya/nmf.]  Allon»,  tout  le  monde  me  reconnaît  ! 
Lr  t'k.  Eh  bien  !  mon  cher,  nous  venons  de  sav 

Jntet.  Ommenl*  j'ai  un  château  ! 

Le  Vie.  Ita'it  faut  payer  tout  de  suite,  et  puisque 
riena  «fcc  une  grande  fortune 

Jnlet.  Moi  !..  .je  n'ai  pas  un  sou. 

Lg  fie.  [effrayi.']  Hciii  î . . .  qu'est-ce  que  tu  dis  J . . . 
à  I ...  ce  que  c'est  que  d'écouter  us  fou  ! ...  Ne  plaisan- 
na  psi,  je  vous  en  prie  !  Antoine,  vous  m'avez  promis  i 

A»t.  {tTit-c<time.\    Trois  cent  mille  francs  . . .  vous  le^ 

Z«  Vie.  Dana  deux  heures  ?  fl 

jlnt.  Saiu  doute.  71 

UVic.  Et  comment? 

At.  C'est  mon  secret.  [Avec  sentiment.^  Voilà  trenle- 
litq  ans  quo  je  le  garde ...  Je  ne  puis  le  dire  qu'au  fils  de 

gs  pauvm  maîtres... M.  Jules,  vous  allez   venir  avec 

ai . . .  Madeleine,  tu  peux  rester . . .  son  bra-s  me  mifflra  ! 

.  Voua  M.  le  vicomte,  rendez-nous  encore  un  service , . . 
ion  petit  Jules  aime  mademoiselle  Henriette ...  Il  en 
~  t  ainié. 

U  Vie.   Ma  filleule  ! 

Amt.  Chorgcx-vous  de  la  demander  à  son  p^re . .  .  rt 
lit«»-lai  qu'il  n  un  million  à  son  service. 

Touâ.  Un  miltionl 

Ant.  11  y  a  pcut-<!tre  quelque  choie  de  plus,  nuùa  un 

rTa  cela  plus  tard  ! 
Vie.  [jfeouanl  la  tétc,^     Antoine  ...  yous  ailes  en- 
ore  me  liûre  faire  quelque  sottise  1 
J%ifi.  J'en  si  peur! 

Mod  [donnaitt  à  loa  onelf  ton  ehapeait,']  Moi  aussi  ! 

Le  Vie.  Mais  ça  nu  m'arrêtera  [>ua..  .je  rai*  en  troin/" 
. .  Et  puis  il  est  écrit  <]ue  je  marierai  toute  ht  famille,  [à 
AIm.]  Car,  tu  ne  nus  pu ....  c'ett  moi  qui,  dons  te  tempu, 
■î  prtté  ma  voiture ...  Je  te  contcru  cela  uni;  autre  foi>. 
[Antoinf  tnrt  d'un  c6té,  oppagé  lur  le  brut  de  JaUt;  le  vi- 
evmte  trt  conduit  jutqiiâ  la  grille,  et  mrt  entnite  du  eùté 
oppoeé,  Madeleine  rentre  dans  le  pariUm, 
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ch&leau  tout  di 

gont  tombés  en  partie.      Le*  vilraut  (ont  cassés  j   le*  tetlwn  B» 

chtci.   Au  fond,  une  galnie,  dopt  le»  murs  sont  Fuii*eTta  de  Umbma 

de  lapUserieO 

Antoine,  Juifs.  \_Ils  entrent  de  càU,  Jtàiet  donne  tm/wm 
le  bras  à  v/ntoine.] 

Jules.  Que  viens-tu  de  m'apprendre,  mon  bon  AnUfat' 

Aot,  Oui,  ce  coSre  est  id... c'est  moi  qui  l'ai  eacU; 
o'est  votre  héritage,  et  giÂce  au  ciel,  je  puis  enfin  tvMk 
rendre. 

Jutes.  En  vérité,  cela  me  paraît  un  rêve  ! 

Aat.  [baiisanl  la  iioix.~\  Chut  I . . .  nous  aomniea  aoMl 
• . .  [£niii.]  M.  Jules,  voilà  le  châtj^au  de  vos  pères  ! 
[7Ï  aie  ton  chapeau 

Jutes.  \se  déeouennl  aussi.J  Quel  silence  !  quel 

Ant.  1]  aura  besoin  de  quelques  répotations . .  .T^' 
prenant  la  main.]  Vous  tes  fereit,  mon  enfant  ? 

Jules,  Ah  !  je  te  ie  promets  ! . . .  N'est-ce  pas  ici  qvean 
père  a  reçu  le  jour? 

Ant,  Oui . . .  mms  songeons  à  votre  fortune  .  . .  attente 
que  je  rassemble  mes  idées .  . .  c'était  à  droite  et  . .  .  fj)  w 
retourne  et  aperçoit  une  porte.]     Ah  !  ! 

JuUs,  Quoi  donc  ? 

Ant,  La  chambre  de  M.  le  marquis  !  [/*/•«  riiiiiMii  1 
Voilà  la  sonnette  qui  m'appelait  le  matin  l . .  ,  «Ue  y  m 
encore . .  -  mais  la  main  qui  lu  faisait  retenUr  • . .  \»e  cm^0â 
la  figure]  elle  n'y  est  plus  ! 

Jules.  Antoine  \ . . .  ces  souvenirs  vous  troublent . .  ,  vom 
agitent  beaucoup  trop  I  , 

Ant.  Non,  ne  crai^oz  rien  ;  mon  enfant,  c'eat  dyi  a 
câté  ...  [Il  l'arrête  lout^^-eoup  detanl  un  pa*iaytS\     ^flj^ 

Juin.  Qu'avez-vous! 

Ant.  [irèt'trovhlé.']     C'est  pur  là  qu'ils  «ont  veau  ^n 
arrêter  mon  maître,  qu'ils  l'ont  emmené  ...  Je  les  v^ 
core  .  • .  ces  figures  siaistroa  . . .  ces  flambeaux — 


JuUt.  [aJiirni^.]     Antoine  ! 

Ant.   [jieTdaitt  peu  à  peu  (a  raiion.']     Ecoutes. 
ilo-Taus  marcher  dans  le  petit  escalier? 

Jaltt.  Non,  non  . .  .  vous  sous  trompez  ! 

Awt.  [/e  regard  fixe.'}  Si ...  ce  sont  eux  .  -  •  je  recun- 
uaû  lenn  pas  ! 

Jules,  [nu  diaetpoir.^  Ah  !  mon  Dieu  !  sa  raïsou 
l'égaré! 

jfnl.  ITentralnant  de  côlé.^  Ûue  veulent-ils  î  . . .  vous 
nlerer  aniii . . .  m'enlever  mon  enfaut,  ma  dernière  consola- 
tion . . .  Xoa  . . .  cachez-vous  là,  dans  mes  bras  ...  ils  me 
lucronl  avant  de  voua  atteindre. 

Juieâ.  Mon  ami  ! 

AmI.  [^à  voix  hajst,  et  le  tenant  lerrê  dans  ses  bras.']  Se 
dite*  rien  ...  ils  ne  vous  verront  pas  ! 

[iS'a  tête  retombe  sur  tes  bras  de  Jui 

Scène  XI. 
Le$  M(me»,  Le  yieomte. 

Le  Vie.  [aecwTant.l     Eh  bleu  ?  eh  bien  ?  somme»-noui 
.  m  mtmre  !  .. ,  Leblanc  consent  à  tout  ...   OÙ  est  le 
million  f 

Jalci.  [nmlenanl  Antoine.}  Hélas  !  Tout  est  perdu  ! 
{^MoKtrant  Antoine.']     Regardez  ! 

L*  fie.  ICaidanl  à  luieoir  Antoine.]   Ah  I  juste  ciel  ' 
*t  Leblanc  <jui  me  soit  avec  tout  le  village. 


8CXN£   XII. 

te»  mèmei,  Leblane,  Henriette,  Madeleine,  Habitant, 
Ouvrieri. 

te  Fie.  l_le* faisant  taire.]     Silence!  silence 

He*r.  Qu'eit-il  donc  arrivé  ? 

Mode,  [rountnt  à  Antoine.]     Mon  oncle  !  . . 
raconnait  pas! 

Leh.  Comment!  ce  pauvre  Antoine? 

JiÊJe$.  Ah  I  monsieur  ...  an  moment  de  retrouver  un 
coSe  qui  contient,  dit-il,  tonte  ma  fortune ...  se*  souvenirs 
l'ont  éma  ...  ta  nïion  s'est  égoxC-i 

ii2 
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Le  Vie.  Miséricorde  !  et  je  n'ai  plus  qu'un  quart 
pour  payer. 

Jiilfs.  [voyant  Antoine  qui  m  Ure.]     Taiwc-TOt; 

[Antoine  »e  lice  en  les  regardai 

Tous,  lavecintêrit!]     Antoine  !- 

Leb.   Mon  ami  ! 

I/enr.  Revenez  à  vous  ! 

Le  ytc.  Cet  argent ...  où  eat-i)  ?■ 

Mad.  Dans  le  jardin  t 

Jules.  Dans  la  cour! 

Leb.   De  que!  coté  t 

Jutes.    Condnis-noui . . .  [f'ot/anl  qu'Antoine  les  4 
n  va  répondre  I 
[Un  moment  de  silence.     Anttànr  se  met  à  se  promet 

mains  derrière  le  dos,  et  fredonne  d'une  roi*  cani 

Jules,    [accablé.'}     C'en  est  fait! 

Leb.  Plus  de  ressources  1 

Le  fie.  [vivement.']    Maudit  château  ! ...  il  va 
cher  !     Je  voudrais  qu'on  y  eût  mis  le  feu  ! 

Ant.    [frappé,  s'arrétanl.J     Qu'est-ce  que 

.  le  feu  ! ...  le  feu  au  château  ! . . .  Oui .  .  .  voye 
la  filmée  ...  les  flammes 

Leb.  [avec  intention.]     Où  donc  t 

Ant    [étendant  le  bras."}  De  ce  côté ...  Et 
pauvre  enfant  I . . .  courez  vite  ! 

Leb.  et  Le  Vie.  Sa  fortune  ï ...  où  est-elle 

Ant.  [le  regard  fixe  et  montrant  la  droite. 
, . .  prËs  de  cette  porte  . .  .  cette  dall< 

[La  musique  commence  ;  les  aeteuri  sont  yi 

Antoine  est  seul  au  milieu  du  théâtre  ;  ou  prew 
pioche,  une  pince,  et  Vautres  instrument  qui  sont 
le  mur. 

Leblanc,  [aux  ouvriers,  et  les  amenaitt  pris  éeM 
Allons! 

Jules. 
Je  tremble  t 
Leblanc,  [leur  faisant  sîffne  iTmtevtr  la  f 
UépêctKnul 
Tous. 
Eh  bien  î 


i . . . vojo 

;twfl 

iier-.fl 
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Voyez  ! . . .  YoyeB  ! 

Tom. 

n! 

Jalen. 
Hélas  !  j'en  désespère  ! 

Le*  Oucriers,  [irarailiaal.^ 


[Onr<'N/èr«.  I 


Rien  e 


Leblanc,  {au 


Le  cœur  me  bat  ! 


ibur  ^ 

A  peine  je  respire  ! 
Let  Ouvrier»,  \m' arrêtant.'^ 

Un'  voûte  ! 

Lehlane,  [regardant.'^ 
Un  mur  I ...  il  fsut  rdétniire  ! 
Antoine,  [pir^mml.] 
Non,  non . . .  U  dernière  pierre  . . .  au-d'saous 
Du  l'uinesu  d'fer. . .  tires  à  voua  ! 

m  ■<■'■'■ 

^V     Gnnda  Dieux  I  à  peine  je  reapu^  I 
Lr»  Oupricrt, 

Elle  résiste 

Lftihite. 

Enlevez -la 

Toai.    [en  ereiceitdo.l 
Fntppes  . ..  frappez  . . .  enlevci-la.  [P**-^  1 

"   Gofiîwl ..  .Odell.  ..oui, le  voilà!- 


^^c 


[Les  ouvriers  soûlèrent  un  coffre  trii'Vifux  rt  noirà 
temps  ;  les  ferrures  wnt  rouiUén,  on  brùe  aMtùil 

Ijinloine  se  précipite  dans  le»  ftrojt  rfe  Jales,  et  terni 


O  divine  providence  ! 

Pour  ce  vicillaid  quel  doux  moment! 

Oui,  le  bonheur  de  son  enfant, 

Est  sa  plus  douc«  récompense  ! 
[Toul  le  monde  entoure  Antoine,  qu'on  a  fait  a**M 
peut  à  peine  respirer  :  Jules  est  dant  sei  ira*. 
baisse. 


Jt'Madt  foin  Aeteert,  et  de  leimeiurcv  aelon  les  règles  ttablici, 

U  venilîcatioD. 
Un  Peri  «t  une  ligne  dont  toiilei  lea  syllabes  lont  région;  el 
ItOn  le  aonl,  loit  pour  la  quantilé,  qui  ht  rend  brÈvei  ou  longuet, 
Ivîl  par  le  nombre  de  lylUbot,     Lci  vers  François  ne  tout  réglés 
I  qm  pw  U  nombre. 

I      Là  ràxr,  <|ui  fait  udc  beauté  dans  les  vers  François,   eit  une 
qntfonnitf  de  son  à  la  fin  ds  dîSërens  mots. 

'Il  *  k  deux  Hrte*  de  rimes.  In  rime  maicutine  et  la  rime  fimiiine, 
d'où  les  ven  sont  appelés  moKu^nf  ou  Jîmiaiiu.  La  rime  féminine 
I  r*t  celle  qui  finit  par  un  e  muet  walement,  comme  dan*  ouvrage  ; 
DD  p*r  r(,  dans  le  pluriel,  comme  dans  eitnta  ;  ou  par  ent 
dun  le  pluriel  des  verbes,  comme  dons  Ut  parlent.  La  rime 
■UKoline  est  celle  qui  est  funnée  par  toute  autre  terminaison  que 
f*r  un  e  muel.  Dans  la  rime  masculine,  c'est  la  demitre  syllabe 
qui  dut  la  rime,  et  dans  la  féminine,  les  deux  demibres. 

D«us  les  rimes  masculines,  les  dernières  syllabe*  des  deux  vers 
qui  ritneot  eniemblc  doivent  prcfquE  toujours  se  ressembler  en- 
tièrement, comme  titurnuc.  dangtnta;  ces  mot*  riment  mal  avec 
/oBnu.  BfOHii  rime  encore  nlii*  mal  avec  ni/tamiat.  A  moini 
^e  le  son  de  la  dernière  syllabe  ne  soit  fort  plein,  conimc  dans 
■WOT,  rclottr,  unircri,  ea/tr,  &rc.  Un  mol  ne  peut  rimer  arec 
hii-mème,  i  moins  qu'il  ne  soit  prii  dans  u  " 


tl 
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Lu  rime  est  dÉfecCueuae  entre  deux  mois  qui  limenl  pu  li.  i 
elles  BODt  mouillées  dam  l'un  et  lîhchea  dans  l'autre  :  viSt  ne  tinr 
point  avec  famille,  ni  rappelé  aver  imaiUi.  Auui.  dmi  (fUibn^ 
dont  l'une  est  brfeve  et  1  autie  longue,  ne  pcuve-'  "— ■-  — "— u. 
patU,  ne  jieut  rimer  aïec  paie. 

Il  y  a  bien  d'autre*  maU  qui  sembleraient  pouToir 

li  ne  sont  point  admis;  aion  que  le  prouveront  l'usage  et  U  tmiin 

»  meilleurs  poi'tes. 

On  appelle  himiilirke,  une  ccrlaine  pause  qui  w  Eût  aprn  ko 

■ix  premières  syllabes,  dans  les  AUxioidrint,  et  après  Its  <]a>tn 

premières  dans  les  verg  de  dix  syllabes.     Cep«iidaiit  elle  w  ^ 

arriver  qu'après  un  sens  complet,  comme  : 

Je  chan-tc  ce  bf-ros  qui  té-gna  sur  U  Fronce, 

Vous  près  de  qui  les  grfl-CM  so-Ii-tw-rrs. 

On  compte  cinq  espèces  de  vers  en  François: — Ceux  <W  lï 
syllabes  (ou  ÀUiandriM-.*)  Ceux  de  10 1,  do  8  t,  d«  7,  d*l*> 
Enfin,  ceux  de  3,  de  4,  et  même  de  3,  qui  ne  lonl  gi>^r«s  d'iMp 
que  pour  k  poésie  badine. 

Un  hiatia  est  la  rencor.tre  de  deux  voyelles  ;  et  qui  ne  se  »nfti 
jamais.  Mats  quand,  dans  le  corps  du  vers,  la  aemitm  sylUt 
d'uu  mol  est  tenaînée  par  un  e  muet,  et  que  le  mot  qui  mil  M» 
mence  par  une  voyelle  ou  par  une  h  non  aspirée  :  celle  ^Ut 
!i'élide  et  le  confond  avec  la  suivante.  Comme, 
Jeune^et  vaillont  héros. 

Les  mots  qui  ont  une  voyelle  avant  t'i  muet  finit,  tel  ipw  N^ 
emk,  nL-  peuvent  entrer  avec  grâce  dans  le  corps  d'un  *it^  k 
moiiii  qu'ils  nu  soient  suivis  d'un  mol  qui  comincnre  par  Vt 
voyelle  avec  laquelle  \'t  muet  se  conronde  ;  mais  s'il  est  suin  d'sM 
I  uu  de  ni,  le  mot  alors  ne  peut  se  mettre  qu'A  la  fin  du 

On  appelle  llcmca  dans  la  VersifîcatioD, 
de  mots,  l'emploi  de  plusieurs  lermes,  dont  la  proac 
servir,  ainsi  que  le  retranchement  d'une  lettre. 


■  Que  l'on  nomme  auiiî  JifraJjnfi.  pirctqae  le  rhjtBC,  en  «MH 
noble  ei  mqfiiueui.  on  l'en  lerl  ptmr  les  grands  outrafn,  lait  qM  tr 
PoiiK  £/ojsr,  ts  Trofiâk,  la  hatUt  CemiJit.  VKfitrt,  la  «Kv*,  fc. 

t  Ces  Tin  ont  beaucoup  de  ilou«ur  et  d'aloncr 
prindpslcmeat  aux  poïini.-i  Uinil-tiimqurt,  intifiui, 
Eliîtrrt  badintM,  à  l'Epigrainm«,  ftc 

l  Cei  Yen  sont  suKtpIlbles  de  force  ri 
dans  l'Ocre  WrotfH  el  marolt.  dini  li«  Epitns  badlnt*,  tce. 

t  Cn  Ter*  «mt  souvent  enlrwntlt*  »ec  d'ialm  de  dlflirriu*  n 
—lli  l'emplolfM  dini  I«  L^rlqta,  les  Cimtri.  et  In  t'ùtttL 


EiUtence  dt  Dieu. 

CoRaCLTE  Zoroasle,  et  Minos,  et  Soloo, 

Et  le  tage  Socrale  et  le  grand  CieéroD  : 

lu  ont  adotc  tous  un  maître,  un  juge,  un  père, 

C«  sj-ndine  sublime  à  l'homme  est  nécessaire. 

Ce*(  le  «acre  lien  de  la  société. 

Le  prunier  fundement  de  la  «ainte  équité  ; 

Le  frdn  du  scélérat,  l'espérance  du  juste. 

Si  le*  deux  dépouilles  de  leur  empreinte  auguste 

Pouvaient  cesser  jamais  de  la  niiinifester  ; 

Si  Dî<^  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventL-r. 

Qdc  le  iiigc  l'iuinonee  et  que  les  grunds  le  craignent  ; 

Rua,  n  vgiii  m'opprimez,  si  vos  grandeurs  dédaigncn 

Lot  plrurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler. 

Mon  TCDgeur  est  au  ciel,  apprenez  â  trembler. 


Prtvtet  de  l'Exhtence  de  Dieu. 

Oui,  c'est  un  Dieu  cacliv  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire  ; 
MkIs  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
Quel*  témoins  éclatans  devant  moi  rassemblés  ! 
Képondtz,  cieux  et  mers  ;  et  vous,  tcne,  parles. 
(2ncl  bra>  peut  vous  suspendre,  innombrables  étoiles  : 
Nuit  brillante,  dii-noua  qui  t'a  donné  tes  voiles  ? 
O  cinix,  que  de  grandeur,  et  quelle  m^csté  ! 
J'y  reconnais  un  mnllre  à  qui  rieu  n'a  colite-. 
Et  qui  dans  vos  déaerti  u  semé  la  lumière, 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'nurore,  admirable  Hombeau, 
Aatie  loujoura  le  même,  astre  toujours  nouveau, 
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Par  quel  ordre,  à  soleil  !  riens-tu  dn  sein  de  l'ondr 
Noua  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féroode  T 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  joim: 
Est-ce  moi  qui  t'appelle,  et  qui  règle  ton  cours  T 
Et  toi  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre. 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  mun  l«  resBcrrc  T 
Pour  forcer  la  prison  tu  fais  de  vains  efforts  ; 
La  rage  de  tes  flots  expire  sut  tes  bords. 
O  toi  qui  follement  fais  ton  dieu  du  hasard. 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'an. 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle, 
A  l'aide  de  son  bec  maçonne  l'hirondelle. 
Comment  pour  élever  ce  hardi  bâtiment 
A-t'elle  en  le  broyant  arrondi  son  ciment  ? 
Et  pourquoi  ces  oiseaux  ai  remplis  de  prudence 
Ont-ils  de  leurs  cnfanB  su  prévoir  la  naissance  ? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus  ! 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  étendus  ! 
Le  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  cani]uigne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne  ; 
Et  la  tranquille  mère,  attendant  son  secours, 
Echauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  ils  repoussent  la  lage, 
El  dans  de  foibles  corps  s'allume  un  grand  cornac 
RActxc.  tejb. 

Morale. 

Uses,  n'abusez  point,  ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désira  effrénés,  au  tumulte,  à  l'erreur. 
Vous  m'avez  affligé,  vMns  éclats  de  la  joie  ; 
Votre  bruit  m'importune,  et  le  rire  est  trompeur; 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jonkM; 
Mais  n'oublies  jamais  leur  cause  et  leur  aute     ' 
Et  lorsque  vous  goàlez  sa  divine  hvn 
O  mortels  !  gardez-vous  d'oublier  sa  justice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui,  ne  l'aimez  point  pottr  mbe 
Ne  penses  qu'à  ses  lois  ;  car  c'est  là  tout  votre  ètm. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux  ou  malhennux. 
Etranger  sur  \a  terre,  ^<yc«i  votre  maître.  ^^_ 


373 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magniiiceiice  ; 
Ménm  aux  moins  vertueux  ne  les  refusez  pas  : 
Ke  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance  : 
Il  est  grand,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

L'homme  est  un  vil  atonie,  un  point  dans  l'étendue  : 
Cependant  du  plus  haut  des  palais  étemels, 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  : 
C'est  lui  seul  qu'il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mortels.  , 
VoLTMa 


Â  un  Pht€,  lur  la  Mort  de  ta  Fille. 

Ta  douleur.  Du  Perrier,  sera  donc  étemelle  ? 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle. 

L'augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  ta  fille  bu  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas. 
Est-ce  quelque  dédale  OÙ  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas  î 

Je  sais  de  quels  appas  son  en&ncc  était  pleine, 

Et  n'ai  pas  entrepris. 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  mie  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  antre  pareilles  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles. 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  au  le  cliaume  le  couvre, 

Est  sujet  a  SCS  lois  ; 
Et  la  tfarde  qui  veille  aux  barriècvs  du  Louvre, 

N'en  défend  point  dos  rois. 


J^ 


I 

^^  Qui 


Le  Chrétien  mourant. 


I 


'entenda-je?  autour  de  moi  l'airain  sacré  n 
Quelle  foule  pieuse  en  pleurant  m'environne  î 
Pouf  qui  ce  chant  funèbre  et  ce  pâle  flambeau  f 
O  mort  !  est-ce  ta  voix  qui  Irappe  mon  oreille 
Pour  la  dernière  foîa  ?     Eh  quoi  !  je  me  réveille 
Sur  le  bord  du  tombeau  ! 

O  toi  !  d'un  feu  divin  précieuse  étincelle. 
De  ce  corps  périssable  habitante  immortelle. 
Dissipe  ces  terreurs:  la  mort  vient  t'a&aucliir ! 
Prends  ton  vol,  ô  mon  âme  !  et  dépouille  tes  cT 
Déposer  le  fardeau  des  misères  humaines, 
Est-ce  doue  là  mourir? 

Uni,  le  temps  a  cessé  de  mesurer  mes  heuics. 
Messagers  rayonnants  des  célestes  demeures. 
Dans  quels  palais  nouveaux  allez-vous  me  TaTtrfl 
Déjà,  déjà  je  nage  en  des  flots  de  lumière  : 
"  'espace  dcvjnt  moi  s'agrandit,  et  la  teire 
Sous  mes  pieds  semble  fuir! 

Mais  qu'entends-je  î    Au  moment  nik  mon  ioie  ■' 
Des  soupirs,  des  Ranglota  ont  frappe  mon  oreille! 
Compagnons  de  l'exil,  quoi  !  vous  pleurez  ma  mort' 
Vous  pleurez  !   et  déjà  dans  la  coupe  sacrée 
J'ai  bu  l'oubli  des  maux,  et  mon  âme  enivrée 

Entre  au  céleste  port.  De  la  Mabtim 


'Salut,  principe  et  fin  de  toi-même  et  du  rnoode] 

Toi  qui  rends  d'un  regard  l'immensité  féconde. 

Ame  de  l'univers,  Dieu,  père,  créateur, 

SouB  tous  ces  noms  divers  je  crois  en  toi. 

Et,  sans  avoir  besoin  d'eniendrc  la  parole. 

Je  lis  au  front  des  deux  mou  glorieux  lymbolr, 

L'étendue  à  mes  yeux  révèle  ta  grundcur, 

La  terre  ta  bonté,  les  astres  ta  splendeur. 

Tu  t'es  produit  toi-même  en  ton  briiUnt  ou' 

'■"nniverï  tout  entier  TiftccVi\,\ioTi\vftaçs, 


noode]  ^^H 
ande,      ^^1 


Et  mon  âme  à  son  tour  ri)flcchit  l'univers. 
Ha  pensée,  embrassant  tes  attributs  divers, 
Partout  autour  de  toi  te  découvre  et  t'adore, 
Se  contemple  ■oi-mêmp  et  t'y  découvre  encore  : 
Ainsi  l'astre  du  jour  éclate  Jana  les  cieux. 
Se  réfléchit  dans  l'onde  et  se  peint  à  mes  yeux. 

C'est  peu  de  croire  en  toi,  bonté,  beauté  suprême  ; 
Je  te  cherche  partout,  j'aspire  à  toi,  je  t'aime  : 
Mon  âme  est  un  rayon  de  lumière  et  d'amour, 
Qui,  du  foyer  dim  détaché  pour  un  jour. 
De  désirs  dévorants  loin  de  toï  consumée, 
Brûle  de  remonter  à  sa  source  enflammée. 

Oui,  j'espère.  Seigneur,  en  ta  magnificence. 
Partout  à  pleines  mains  prodiguant  l'existence. 
Tu  n'auras  pas  borné  le  nombre  de  mes  jours 
A  ces  jours  d'ici-bas,  si  troublés  et  si  courts. 
Je  te  vois  en  ton*  lieux  conserver  et  produire  : 
Celui  qui  peut  créer  dédaigne  de  détruire. 
Témoin  île  ta  puissance  et  sûr  de  ta  bonté, 
J'attends  le  jour  sans  lin  de  l'immortalité  ; 
La  mort  m'entoure  en  vain  de  ses  ombres  funèbres. 
Ma  raison  voit  le  jour  à  travers  ses  ténèbres, 
Ceat  le  dernier  degré  qui  m'approche  de  toi, 
Ceit  le  voUe  qui  tombe  entre  ta  face  et  moi. 
Hile  pour  moi,  Seigneur,  ce  moment  que  j'implore  ; 
Ou  si  dans  tes  secrets  tu  le  retiens  encore. 
Entends  du  haut  du  ciel  le  cri  de  mes  besoins  ; 
L'Uome  et  l'univers  sont  l'objet  de  tes  soins  ; 
Des  dons  de  la  bonté  soutiens  mon  indigence. 
Nourris  mon  coeur  de  païn,  mon  &me  d'espérance  ; 
Réchauffe  d'un  regard  de  tes  yeux  tout-puissants 
Mon  esprit  éclipsé  par  l'ombre  de  mes  sens  ; 
Et,  comme  le  soleil  aspire  la  rosée. 
Dan*  ton  aetn  k  jamais  absorbe  ma  pensée  ! 


Aveuglement  de»  ffommei. 

Qu'eux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  ré' 
Rois,  noyez  attentifs  ;  peuples,  ouvrez  l'oi 
Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoute  pailet 


I 


rUes  chanta  vont  seconder  les  accords  de  du»  lyre^^^l 
KXi'esprit  saint  me  pénètre  ;  il  m'échauâê,  et  mln^ûv 
ftlres  grandes  vérilés  que  je  vais  révéler. 

■  L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  ss  ronfianoe; 

T  Ivre  de  ses  ^ndeurs  et  de  son  opulence,  ^^H 

I  L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité.  ^^H 

.   Hais,  à  moment  terrible,  ô  jour  épouvantable,     ^^H 

Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable,  ^^H 

Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  ! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde. 
Que  deï-iendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde. 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  ? 
Sujets,  amis,  parens,  tout  deviendra  stérile; 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  l'homme  à  l'homme  inutile 
Ne  paiera  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  îUustres  tètes  ; 
Et  vous  pourrie»  encore,  insensés  que  vous  êtes. 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort  î 
Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  : 
Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage. 
Sujets  à  mSme  loi,  subissent  même  sort. 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  homntM; 

Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagère*, 
n  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  p^ita  ; 
"■    ■      le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 

J.  B.  RotTMtW 


I 


NARRATIONS,  TABLEAUX,  ET  DESCHl 


Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  I  de  ces  lugubre*  cris  t 

Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  su  couche  à  Pariaf 

Et  quel  fkcheujc  démon,  durant  les  nuits  entî^tef, 

.  Ausemble  ici  les  chats  4c  UiuV:»  \ta  ^xoMÀàtes  ï  ■ 
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J'ai  beau  uuter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'eSroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  ; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  (}uj  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  eucor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats  ; 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Uue  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure.' 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos. 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcaîn, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain. 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête. 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  par-tout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouitit  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues, 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et,  M  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  Icï  vivants. 

Eacor  je  bénirais  la  bonté  Eouver^ne 
Si  le  ciel  à  ce»  maux  avait  borné  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presiie 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse  : 
L'un  m«  heurte  d'un  aïs  dont  je  suis  tout  froissé  : 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance; 
Et  plus  loin  des  laqiuùs  l'un  l'autre  s'agaçants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là  je  trouve  une  croix'  de  funeste  présiiire; 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foluon. 
Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  gliisaot  ; 
xk3 
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tournant  il  accrodie  une  n>uc,  A 
grand  tas  de  boue  : 
■fforçanl  de  passer 
;iit  embarrasser, 
la  file 
uivis  de  plu»  de  mille; 
:,  un  sort  malencontreux 
grand  troupeiui  de  bœuA; 
lUgit,  l'a 


in  carrosse 

L  Et  du  choc  le 

I  Quand  un  autre  à  i'insta 

I  Dans  le  même  embarras 

[  Vingt  carrosses  bientôt 

F  T  sont  en  moins  de  rie 

f  £t,  pour  surcroît  de  mi 

I  Conduit  en  cet  endroit 

LChacun  prétend  passer 

^I)es  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmi 

KAussit6t  cent  chevaux  dans  la  foule  appetr 

\  De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  déAlés, 
Et  par-tout  des  passants  enchaînant  les  brigadi 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  ;' 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément 

.  Dieu,  pour  s'y  £ûre  ouïr,  tonnerait  vainement. 

LMoï  donc,  qui  dois  souvent  en  certains  lieux  ma 

■Xe  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendi 

VKe  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  rouer, 

■  Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire 


iureï^H 
de>. 


[,  j  esquive,  je  me  pousse  ; 
l'Ouenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousae  : 
ISt,  n'osant  plus  poroitre  en  l'État  où  je  suis, 
fSons  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  nt'esmiic 
WBouvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
fOn  dirmt  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
a  milieu  de  l'orage, 
ir  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
'  Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblai 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  (PTOtll 
Grossissant  les  ruisseaux  en  ont  bit  des  rivièi 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'emlM 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Cor,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacillques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  [xiinible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  aqçeiit  ; 
Que  dans  le  Marché-neuf  tout  est  calme  et  tninquiU«. 
'   a  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville.        .^^^ 


sage; 
mbUMft|^_ 
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Le  bois  le  plus  funeste  e 

Est,  au  prix  de  Paris,  un 

Malheur  donc  à  celui  qu'une  alfaice  Imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  ! 

Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  c6té5, 

La  bourse  ! ...  Il  faut  se  rendre,  ou  bien  non,  résistez, 

Afin  que  Totre  mort,  de  tragique  mémoire, 

Des  maasocrcs  tiuncux  aille  grossir  l'histoire. 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil. 

Tous  les  jours  je  me  couche  aveeque  le  soleil. 

Mais  en  ma  chambre  à  peine  tù-je  éteint  la  lumière, 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière  : 

Des  filous  efirontés,  d'un  coup  de  pistolet. 

Ebranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet  : 

J'entends  crier  par-tout,  Au  meurtre!  On  m'assassine  I 

On,  Le  feu  »ient  de  prendre  à  la  maison  voisine  ! 

Tremblant  et  derai-mort  je  me  lève  à  ce  bruit. 

Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 

Où  maint  Grec  afiàmé,  maint  avide  Argien, 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

Enfin  nous  mille  crocs  la  maison  abîmée 

Entraine  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fiimée. 

Je  me  retire  donc,  encorpâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chcK  moi. 
Je  eus  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville, 
n  fondrait,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  cocagne  ; 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
II  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers, 
El,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries. 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu.' 
J«lttp  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dii-ii. 


^^™  La  Mol/eSK.  ^^^H 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  acbèr»,  ■ 
La  MoUesBC  en  pleurant  sur  un  bras  »e  relève.  I 
Ouvre  un  œil  languissant,  et  d'une  foible  i-oix  1 

Laisse  tomber  ces  mots,  qu'elle  interrompt  Tinrt  binM 
•         ••••  •  •'^   «^   .    ■ 

■         ■         *         '         *  La  Kf  oUcsse  opmvMAv  | 

Dans  sa  bouche,  à  ce  mot,  sent  sa  longue  gUole  : 
Et,  lasse  de  parler,  auecombant  sous  l'cSort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'oeil,  et  s'eadort. 

Le  Moulin  de  Sans-Si^act.  fl 

Sur  le  riant  coteau  par  le  Prince  choi&i,  H 

S'élevait  le  moulin  du  meunier  Sani-Souei,  H 

Le  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude  H 

D'y  vivre  au  jour  le  jour,'  exempt  d'inqaiétudc  ;  M 
Et,  de  quelque  côté  que  vînt  souffler  le  vent, 
n  y  toummt  son  oUe.  et  s'endormait  content. 

Fort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère. 
Le  moulin  prit  le  nom  de  son  propriétaire  ; 
Et  des  hameaux  voisins,  les  tilles,  les  garçons 
Allaient  à  Sani-Souri  pour  danser  aux  chansons. 
Sani-Sojtci .' . .  -ce  doux  nom  d'un  favorable  nngUR 
Devait  plaire  aux  amis  des  doj^es  d'Epicure,  J 

Frédéric  le  trouva  conforme  à  ses  projcù,  H 

Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais.  H 

En  cette  occasion  le  Roi  fut  le  moins  sage  ;  H 

II  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage.  H 

Dei  bàtimens  royaux  l'ordinaire  intendant  ^M 

Fit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important  :  M 

"  Il  nous  faut  ton  moulin,  que  veux-tu  qu'on  t'en  doanrl 
— Rien  du  tout;  car  j'entends  ne  le  vendre  à  poraonDr. 

Il  Bouifaut,  est  fort  bon  . . .  mon  moulin  est  k  moi 

Tout  auisi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  nu  Roi.  _ 
— Allons,  ton  dernier  mot,  lion  homme,  et  prends-y  gfl 
— Faut'it  vous  parler  clair  ? — Oui. — C'est  que  je  le'îfl 
Vwlà  mon  dernier  mot."     Ce  refus  effronti-  ^| 

^^MHtitt  grand  scandale  au  Prince  est  racoat^H^^^f 


Il  mande  auprès  de  lui  le  meunier  indocile  ; 

Pmse,  flatte  promet  ;  ce  fut  peine  inutile, 

Satu-St/aci  s'obstinait.     "  Entendez  la  raison, 

Bire,  je  ne  peux  pas  tous  vendre  ma  maison  : 

Mon  vieux  père  y  mourut,  mon  fila  y  vient  de  naître  : 

C'e«t  mon  Postdam,  à  moi.     Je  suis  tranchant  peut-être  î' 

Ke  l'étca-vous  jamais  ï     Teneu,  mille  dncats, 

Au  bout  de  vos  discours,  ne  me  tenteraient  pas. 

H  &ut  vous  en  passer,  je  l'ai  dit,  j'y  persiste." 

Les  Rois  malaisément  souffrent  qu'on  leur  résiste. 
Frî-déric,  un  moment  par  l'humeur  emporté  : 
"  l'arbleu  !  de  ton  moulin  c'est  bien  être  enlÉté  ; 
Je  mis  txm  de  vouloir  t'engager  à  te  vendre  : 
Sais-tu  (juc  sons  payer  je  pourra  bien  le  prendre  î 
Je  »uia  le  maître. — Vous  ! ...  de  prendre  mon  moulin  î 
Oui,  *i  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin." 

Le  Monarque,  k  ce  mot,  revient  de  son  caprice, 

Chaimé  que  sous  son  règne  on  crAt  à  la  justice, 

U  rit,  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans  : 

**  Ma  foi,  roessieuis,  je  crois  qu'il  faut  changer  nos  plani.  ] 

Voisin,  garde  ton  bien  ;  j'aime  fort  ta  réplique." 

ASDRIBUX. 


t 


L'Orage. 


à  l'horizon  de  deux  points  opposés 
Des  nnages  monter  dans  les  airs  embrasés  ; 
On  tes  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  Ëloi^é  le  bruit  s'est  fait  entendre  : 
Lei  floti  en  ont  iVémi,  l'air  en  est  ébranlé. 
Et  le  long  du  vallon  lo  feuillage  a  tremblé  ; 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure. 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
U  succède  i  ce  bruit  u»  calme  plein  d'horreur. 
Et  la  terre  en  silence  atteud  dans  la  terreur  : 
Des  monta  et  des  rochers  le  vaale  amphithéâtre 
Disparolt  tout  à  coup  sous  un  voile  grisâtre, 
Le  nuage  élfu^  les  couvre  de  ses  flancs  ; 
Il  pèse  sur  les  aîrs  tranquilles  et  brâlants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  nue. 
Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  l'élenduft  '. 


E 


Elle  redouble,  vole,  tcliite  da&B  les  airs  ;  ^^^H 

Leur  nuit  est  plus  profonde  ;  et  de  vastes  éclairs  ^^^ 
En  fout  sortir  sans  cesse  un  jour  pâle  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  ta  plaine,  et,  rasant  les  sillons. 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbUluns. 
Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  poussièrt^. 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  les  temples  Kacrés 
Font  entrer  à  grands  âots  les  peuples  égarés. 
Grand  Dieu!  vois  à  tes  pieds  leur  foule  consternée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l'aimée. 
Hélas!  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrasent  en  tombant  les  épis  renversés. 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nusigea  ; 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  i»nge«. 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfants  ellrayés. 
La  foudre  éclate,  tombe  ;  et  des  muuts  foudroyés. 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes 
Qui  courent  en  torrents  sur  les  plaines  fécondes. 
O  récolte!  â  moissons!  tout  périt  siuis  retour  : 
"ouvrage  de  l'année  est  détruit  en  un  jour. 

Saint-Laubkkt. 


Le  Caji. 


'  C'est  toi,  divin  cafë,  dont  l'aimable  liqueur, 
Sans  altérer  la  tête,  épanouit  le  coeur. 
*  Aussi,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  l'Age, 

L  Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 

y  Que  j'aime  à  préparer  ton  nectar  précieux  ! 

I  Nul  n'usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 

I  Charmé  de  ton  parfum,  c'est  moi  seul  qui  dans  l' 

^^^^  Infuse  à  mon  foyer  ta  pousdèt«  (ëcondc  : 
^^^V  Qui,  tour  à  tour  calmant,  excitant  tes  bouillons, 
^^^B  Suis  d'un  œil  attentif  les  légers  tourbitioni. 

I 


E  Enfin  de  ta  liqueur  leniemeni  reposée, 
t'Dans  le  vase  flunant  la  lie  est  déposée. 

kTout  est  pri!t  :  du  japon  l'émail  refolt  tes  ondes. 
Et  seul  tu  réunis  les  tribuis  des  deux  mondes. 
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Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi  : 

Je  ne  veux  qu'un  désert,  et  mes  lîrrcs  et  toi. 

A  peine  j'ai  «cnti  la  vapeur  odorante. 

Soudain  de  ton  climat  la  dmlcur  pénétrante 

Réreille  tons  mes  sens  ;  sans  trouble,  sans  chaos, 

Me»  pensera  plus  nombreux  accourent  à  grand»  flots.' 

Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée  ; 

Elle  rit,  elle  tort  richement  habillée, 

Et  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil. 

Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Dëulle. 

Le»  Catacombes. 

.Sou»  les  remparts  de  Rome,  et  sous  ses  vastes  plaine^ 
Sont  des  antres  profonds,  des  voûtes  anuterrainea 
Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  humain», 
Donnèrent  leurs  rochers  aux  paUi»  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magnificence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Eglise  encor  naissante  y  cacha  ses  enfants, 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  profonde. 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  rnonde, 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Césars. 

Jalojx  de  tout  connaître,  un  jeune  amant  des  ans. 
L'amour  de  ses  parents,  l'espoir  de  ta  peinture, 
Brûlait  de  visiter  cette  demeure  obscure. 
De  notre  antique  foi  vénérable  berceau. 
Un  fil  dans  une  main  et  de  l'autre  un  flambeau, 
Il  entre  ;  il  se  confie  à  ces  voûtes  nombreuses 
Qui  croisent  en  tous  sens  leurs  routes  ténébreuses, 
n  aime  à  voir  ce  lieu,  sa  triste  majesté. 
Ce  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité, 
Ces  temples  où  le  Christ  vit  ses  premiers  fidèles, 
El  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  éternelles. 
Dans  un  coin  écarté  se  présente  un  réduit. 
Mystérieux  asile  oi)  l'espoir  le  conduit. 
Il  voit  des  vases  saints  et  des  urnes  pieuses; 
Des  vierges,  des  martyrs,  dépouilles  précieuses. 
Il  saisit  ce  trésor  ;  il  veut  poursuivre  :  hélas  ! 
Il  s  perdu  le  fil  qui  conduisait  ses  pas. 
Il  cherche,  mais  en  vain  :  il  s'égaie,  il  k  Uou.\t\*:  -. 


Il  s'éloigne,  il  revient,  et  sa  crûnte  redouble  ; 
Il  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  p«i 

Enfin,  de  route  en  route,  et  d'erreur  en  ermir. 
Dans  \ts  enfoncements  de  cette  obscure  enceinte. 
Il  trouve  un  vaste  espace,  effrayant  lnb\Tinthe.  ■ 

D'où  vingt  chemins  divers  conduisent  &  l'entovTi'-'^^H 
Lequel  choisir?  lequel  doit  le  conduire  au  jourf^^H 
n  les  consulte  tous  :  il  les  prend,  il  les  quitte  ;  4^H 
L'el&oi  suspend  ses  pas,  l'effroi  les  précipite  ;  ''^^^1 
Il  appelle  :  l'écho  redouble  sa  frayeur  j  ~  1' 

De  sinistres  pensers  viennent  glacer  son  eoeur. 
L'astre  heureux  qu'il  regrette  a  ineauré  dix  heorea 
Depuis  qu'il  est  errant  dans  ces  noires  demeures. 
Ce  lieu  d'efTroî,  ce  lieu  d'un  silence  étemel. 
En  trois  lustres  entiers  voit  à  peine  un  mortel  ; 
Et,  pour  comble  d'effiroi,  dans  cette  nuit  funeste. 
Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  périr  le  reste. 
Craignant  que  chaque  pas,  que  chaque  mouvement. 
En  agitant  la  flamme  en  use  l'aliment. 
Quelquefois  il  s'arrête  et  demeure  immobile. 
Vaines  précautions  !  tout  soin  est  inutile  ; 
L'heure  approche,  et  déjà  son  cceur  épout-antê 
Croit  de  l'affreuse  nuit  sentir  l'obscurité. 

11  marche,  il  erre  encor  sous  cette  voûte  soBtbrv, 
Et  le  flambeau  mourant  l\ime  et  s'éteint  danslombr»-. 
Il  gémit  :  toutefois  d'un  souffle  haletant. 
Le  flambeau  ranimé  se  rallume  à  l'inttont 
Vain  espoir  !  par  le  feu  la  cire  consumée. 
Par  degré  s'ahaissant  sur  In  mèche  enflammée. 
Atteint  sa  main  souffiitnte,  et  de  ses  doigts  v 
Les  nerfe  décourogés  ne  la  soutiennent  plu* 
De  son  bras  défaillant  enSn  la  torche  tombe. 
Et  ses  derniers  niyons  ont  éclairé  sa  tombe. 
L'inforlimé  déjà  voit  cent  spectres  hideux  : 
Le  Délire  brillant,  le  Désespoir  afireux, 
La  Mort  ! . . .  non  cette  mort  qui  plaît  i  la  vicloti«t  ' 
Qui  vole  avec  la  foudre,  et  que  pare  la  gloire  : 
Mus  lente,  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 
La  Ftàm  qui  se  déchire  et  se  ronge  le  sein. 
Son  sang,  à  ces  pensen,  s'arrête  dans  ses  veines. 
Et  quels  regrets  touchants  viennent  aigrir  sca  peines  '. 
Ses  porens,  ses  amis,  qu'il  ne  reverra  plus, 
Et  ces  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendui 
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CectnTUlX  qui  devaient  illustrer  ss  mémoire, 

Qui  donn&ient  le  bonheur  et  promettaient  la  gloire  ! 

Et  celle  dont  l'amour,  celle  dont  le  aouria 

Fut  ton  plus  doux  éloge  et  son  plus  digne  prix  ! 

QucIqueB  pleura  de  ses  yeux  coulent  k  cette  image. 

Vcrs^  par  le  regret,  et  séchés  par  la  rage. 

Cependant  il  esjtère  ;  il  pense  quelquefois 

Entrevoir  de»  clartés,  distinguer  une  voix. 

Il  rcgaide,  il  écoule , . ,  Hélas  !  dans  l'ombre  immense 

U  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 

Et  le  silence  ajoute  encore  à  sa  terreur. 

Alors,  de  son  destin  sentant  toute  l'horreur. 
Son  corur  tumultueux  roule  de  rêve  en  révc  ; 
Il  »e  lève,  il  retombe,  et  soudain  se  relève  ; 
Se  traîne  quelquefois  sut  de  vieux  ossements. 
De  la  mort  qu'il  veut  fuir  horribles  monuments, 
Quand  taut-à-coup  son  pied  trouve  un  léger  obslack', 
II  y  porte  la  main.  O  surprise  !  â  miracle  ! 
Il  «ent,  il  reconnaît  le  fil  qu'il  a  perdu  ; 
Et  de  joie  et  d'espoir  il  tressaille  éperdu. 
Ce  fil  libérateur,  il  le  baise,  il  l'adore, 
Il  l'en  assure,  il  crainte  qu'il  ne  s'échappe  encore  : 
Il  veut  le  suivre,  il  veut  revoir  l'éclat  du  jour. 
Je  ne  taù  quel  instinct  l'arrête  en  ce  séjour. 
A  r*bri  du  danger,  son  âme  encor  tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  épouvante. 
A  U'Ur  aspect  lugubre,  il  éprouve  en  son  coeur 
Un  plaisir  opté  d'un  reste  de  terreur  ; 
Enfin  tenant  en  main  son  conducteur  fidûle, 
1!  port,  il  vole  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle. 
Dieux  !  quel  ravissement  quand  il  revoit  les  cicux 
Qu'il  croyait  pour  jamais  éclipsés  à  ses  yeux  ! 
Avec  quel  doux  transport  il  promène  sa  vue 
Sur  leur  majestueuse  et  brillonle  étendue  ! 
La  cité,  le  hameau,  la  verdure,  le*  bois, 
Semblent  s'olfiir  à  lui  pour  la  première  fois  ; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde. 
Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde. 

Delillk. 


l 


LE  PASSANT. 

Ne  crains-tu  paa  que  l'oiaeleTU 
Ne  te  fosse  mourir  comme  elle' 
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Et  l'homme,  dont  l'iltude  eut  d'abord  les  amonr^ 
De  son  premier  penchant  se  ressouvîeut  toujoaij 
Soyez  bénis  cent  fois,  lieux  où  notre  jeune  âge,! 
Tendre  et  docile  encore,  en  fit  l'apprentissage  ;  * 
Où,  dans  un  calme  heureux,  d'aimables  corupagl 
L'un  par  l'autre  excités  en  donnent  des  leçons  ;  ' 
Où  l'âme  en  sa  fraicbeur  en  sent  partout  Tempirl 
Où  c'est  l'étude  enfin  qu'avec  l'air  on  respire  '.  ■ 
Je  me  rappelle  encor,  non  sans  mviasemeni,  ■ 
La  classe,  &on  travail,  son  silence  channarat  ;  < 
Je  tressaille,  en  songeant  aux  paisibles  soirées  I 
Sous  les  regards  du  maître  an  devoir  consacrées/ 
Quand,  devant  le  pupitre  en  silence  inclines,  ; 
Nous  n'entendions  parfois,  de  nous-mêmes  étana 
Que,  d'instant  en  inslant,  quelques  pogei  fiiiiMflÉ 
Ou  l'insensible  bmit  des  plnmes  empreuéM^.  ■ 
Qui,  toutes  à  l'envl  courant  sur  le  papier,  J 

Da  Iéot  léirer  mut  mur»  tiiuiha»t«i— t  J'^aalM^B^J 
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e  miroir  de  sa  vie  est  riant  à  ses  yeux  ; 

BS  jour»  ne  sont  pour  lui  que  des  momeas  heureux, 

■ns  ennui,  sons  lanceur,  sans  tristesse  importune. 

I  n'&dreMera  point  ses  vœux  à  la  fortune  ; 

[élu!  que  pourrait-il  lui  demander  encot  ? 

1  porte  dans  son  coeur  sa  gloire  et  son  trésor. 

tturre,  libre,  content,  sans  soins  et  sans  envie, 

taiu  un  lieu  de  son  choix  il  jouit  de  sa  vie  ; 

It  quand  le  terme  vient,  îl  passe  sans  eUbrt 

hi  calme  de  l'étude  au  calme  de  la  mort. 

P.  LE  lÎRUN. 

Le  dernier  Jour  Ae  t  Annie. 

Déjà  la  rapide  journée 
FMt  place  aux  heures  du  sommeil, 
El  du  dernier  fila  de  l'année 
S'est  enfui  le  dernier  soleil. 
Près  du  foyer,  seule,  inactive, 
Livrée  aux  souvenirs  puissans, 
Ma  pensée  erre,  fugitive. 
Des  jours  passés  aux  jours  présens. 
Un  pas  encore,  encore  une  heure. 
Et  l'année  aura  sans  retour 
Atteint  u  dernière  demeure  { 
L'uguiUe  aura  fini  son  tour. 
Pavrquot,  de  mon  regard  avide, 
La  poursuivre  ainsi  tristement, 
ûuand  je  ne  puis  d'un  seul  moment 
Retarder  sa  marche  rapide .' 
Du  temps  qui  vient  de  s'écoukr. 
81  quelques  jours  pouvaient  renaître. 
Il  n'en  en  paa  un  seul,  peut-être, 
Que  ma  voix  daignât  rappeler; 
Mais  4m  ans  la  fuite  m'éloane  ; 
Leurs  adieux  oppressent  mon  ucur  ; 
Je  dis;  C'est  encore  une  fleur 
Que  l'âge  enlève  à  ma  couronne. 
Et  livre  au  torrent  destructeur  ; 
C'est  une  ombre  ajoutée  i  l'ombre 
Qui  déjà  s'étend  sur  mes  jours  ; 
Ud  printemps  retranché  du  nombre 
^^^«•ux  dont  Je  verrai  le  cours  ! 


Ecoutons  ! ...  Le  timbre  Sonore 

Lentement  frémit  doue  fois  ; 

Il  se  tait ...  Je  l'écoute  encore. 

Et  raniiée  expire  à  sa  TOÎx. 

C'en  est  fait;  en  vain  je  l'appelle. 

Adieu  ! . . .  Salut,  sa  sœur  nouvelle. 

Salut  !  quels  dons  chargent  ta  main  ? 

Quel  bien  nous  apporte  ton  aile  T 

Queb  beaux  jours  dorment  dans  ton  sein 

Que  dis-je  !  à  mon  Ame  tremblante 

Ne  révèle  point  tes  secrets  : 

D'cspoïr,  de  jeunesse,  d'attiaita 

Aujourd'hui  tu  parais  bnllante  ; 

Et  ta  course  iusensible  et  lente 

Peut-être  amène  les  regrets  ! 

Ainsi  chaque  soleil  se  lève 

Témoin  de  nos  vœux  insensés  ; 

Ainsi  toujours  son  cours  s'achève 

En  entramant  comme  un  vain  léve, 

Nos  vœux  déçus  et  dispersés. 

Mais  l'espérance  fantastique, 

Répandant  sa  clarté  magique 

Dans  la  nuit  du  sombre  avenir. 

Nous  guide  d'année,  en  année. 

Jusqu'à  l'aurore  fortunée 

Du  jour  qui  ne  doit  pas  finir. 

Mada»  Tasi 


Elfgie  sur  la  Mort  de  m  FHU. 
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Hélas  !  il  est  donc  ttuI,  je  sois  seule  fci-baa  ! 

Dans  tout  ce  que  j'aimais  j'ai  subi  le  trépas  ; 

Amie,  épouse,  fille  et  mère  infortunée, 

Par  tous  les  sentimcns  à  soufirir  condamnée  ! 

A  peine  je  quittais  les  lieux  de  mon  berceau. 

Que  déjà  de  mes  pleurs  j'arrosais  un  tombeau. 

Ma  faible  adolescence  à  l'abandon  livrée. 

Redemandait  au  ciel  une  mère  adorée  : 

Je  lui  devais  un  cœur  qu'elle  aininit  k  former, 

Tous  mes  vœux,  mes  plnisirs,  le  bonheur  de  l'aimer. 

Sa  raison  toujours  pure,  et  surtout  u  tcndrcue, 

JuBfju'au  sein  de  la  mort  cclairaicm  ma  j< 


Ses  trop  longues  douleurs  m'ont  appris  à  soui&ir. 
Et  ses  derniers  momens  m'ont  appris  ft  mourir. 
Ah  !  malgré  tous  ces  la&ux,  du  moins  ma  tendre  mi 
N'a  perdu  ses  enians  qu'en  perdant  la  lumière  ; 
J'étais  entre  eee  bras,  elle  a  vu  ma  douleur, 
Et  son  dernier  soupir  est  encor  dans  mon  cœuK; 
Je  n'ai,  depuis  ce  jour,  rencontré  dans  la  vie 
Que  la  douleur,  toujours  de  la  douleur  sui\'ie  ! 
Ah  1  qu'il  fut  vain  pour  moi  le  rêve  du  bonheur  t 
Uue  te  réveil  fut  prompt  !  Dans  l'ennuj,  la  langui^iir 
Lasse  de  déplorer  une  longue  misère. 
J'aurais  trouvé  la  mort;  maïs,  bêlas I  j'étais  mère  ! 
Par  le  courroux  du  sort  quand  j'avais  tout  perdn. 
En  me  donnant  ma  fille,  il  m'avait  tout  rendu. 
Je  crus,  dans  les  transports  d'une  si  douce  ivresse, 
Pour  la  première  fois  connaitre  la  tendresse  : 
Et  l'amour  maternel  s'enrichit  dans  mon  coeur 
D'un  amour  malheureux  Éteint  par  la  doulenr, 
La  vie  à  chaque  instant  me  devenait  plus  chère, 
En  songeant  qu'à  ma  fille  elle  étmt  nécessmre . .  . 
Et  ee  dernier  objet  de  mes  plus  tendres  vœux, 
La  mort  vient  le  frapper  sur  mon  sein  malheureux. 
Dans  mes  bras,  sans  pitié,  saisissant  sa  victime. 
L'inhumaine  me  laisse  et  referme  l'abîme  . .  . 
Je  n'aperçois  plus  rien,  rien  qu'un  désert  aSreus  ! 
Il  n'est  plus  pour  mon  cœur,  il  n'est  plus  pour  mes  yeuï 
D'aurore,  de  printemps,  de  fleurs,  ni  de  vûxlure  ; 
Je  ne  rois  qu'un  tombeau  dans  toute  la  nature. 
Avec  ma  fille,  bêlas  !  tendresse,  espoir,  bonheur. 
Tout  a  fini  pour  moi,  tout  est  mort  pour  mon  cœur  ' 
Madame  De  Babi»-.. 


De  ta  tige  détachée. 
Pauvre  feuille  desséchée. 
Où  vna-tu  ? — Je  n'en  sais  rien 
L'orage  a  brisé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine, 
Le  léphyr  ou  l'aquilon 
Depuis  ce  jour  me  promène 
L  L   3 
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De  ta  forêt  &  la  plaine, 
De  la  montagne  «u  vallon. 
}t  vtàt  où  le  vent  me  mène. 
Sans  me  plaindre  ou  m'effirayer  ; 
Je  vaia  ou  Ta  toute  chose,  J 

Où  va  la  feuille  de  rose  ■ 

Et  la  feuille  de  laurier.  m 

Arvah 

Bonaparte. 

I   Sur  un  écueil  battu  par  la  vague  plaintive, 
Le  nautonnier  de  loin  voit  blanchir  eut  la  rive 
Un  tombeau  près  du  bord  par  les  Ilots  déposé. 
Le  temps  n'a  pas  encor  bruni  l'étroite  pierre. 
Et  sous  le  vert  tissu  de  la  ronce  et  du  licrru 
On  distingue . .  .un  sceptre  brisé  ! 

Ici  glt . .  .point  de  nom  ! . .  .demandez  à  U  ten 
Ce  nom  î  il  est  inscrit  en  sanglant  caractère. 
Des  bords  du  Tanais  au  sommet  du  Cédar; 
Sur  le  bronze  et  le  marbre,  et  sur  le  si^in  des 
£t  jusque  dans  le  cceur  de  ces  troupeaux  d'es 
Qu'il  foulait  tremblants  sous  son  char. 

Il  est  là  ! . .  .sons  trois  pas  un  enfant  le  memnq 
Son  ombre  ne  rend  pas  même  un  léger  muimitl 
Le  pied  d'un  ennenii  foole  en  paix  » 
Sur  ce  front  foudroyant  le  moucheron  bonrdonl 
Et  son  ombre  n'entend  que  le  bruit  n 
D'une  vague  contre  un  écueil. 

Ke  crains  pas  cependant,  ombre  encore  inquiète. 
Que  je  vienne  oulr^cr  ta  majesté  muette. 
Non.     La  lyre  aux  tombeaux  n'a  jamais  insulté. 
La  mort  fut  de  tout  tempsl'asilc  de  lagloirv. 
Rien  ne  doit  jusqu'ici  poursuivre  ane  mémiÙTe  H 
Rien . . .  excepte  la  vérité  ! 

Ta  tombe  et  ton  berceau  sont  couverli  d'un  n 
Mais,  pareil  à  l'éclair,  tu  sortis  d'un  ongc  : 
Tu  foudroyas  le  monde  avant  d'avoir  un  nom  : 
Tel  ce  Nil  dont  Mcmpbis  boit  les  vagues  fT 
^rant  d'être  nommé  îàt  VnaSB.tiTv'svw  w*  « 
Aux  <oUtu4es  û«  Mcwvftow. 


Superbe,  et  dédai^ant  ce  que  la  terre  admire, 
Tu  ne  demandais  rien  Hi  monde,  que  l'empire. 
Ta  march;uB  . . .  tout  obstacle  était  ton  ennemi. 
Ta  volonté  volait  comme  ce  trait  rapide 
Qui  va  frapper  le  but  oit  le  regard  le  guidei 
Mime  à  tiravers  un  cceur  ami. 

Jamais  pour  éclaircir  ta  royale  trislesse, 
La  coupe  des  festins  ne  te  versa  l'ivresse  ; 
Tes  yeux  d'une  autre  pourpre  aimaient  à  s'enivrer. 
Comme  un  soldat  debout  qui  veille  sous  ses  armes. 
Tu  vis  de  la  beauté  le  «ourire  ou  les  larmes 
Sans  sourire  et  sans  soupirer. 

Tu  n'aimais  que  le  bruit  du  fer,  le  cri  d'alarmes, 
L'éclut  resplendissant  de  l'aube  sur  les  armée: 
Et  ta  muin  ne  lliittait  que  ton  léger  coursier, 
Quand  ki  HoIs  ondoyants  de  sa  paie  crinière 
Sillonnaient  comme  un  vent  la  sanglante  poussière. 
Et  que  ses  pieds  brisaient  l'acier. 

Tu  grandis  sans  plaisir,  tu  tombas  sans  murmure. 
Bien  d'hunuûn  ne  battait  sous  (on  épaisse  armure  : 
Sans  haine  et  sons  amour,  tu  vivais  pour  pi^nser. 
Comme  l'aigle  régnant  dans  un  ciel  solitaire. 
Tu  n'avais  qu'un  regard  pour  mesurer  la  terre, 
Et  de»  serres  pour  l'embrasser  ! 

Ta  tombas  cependant  Je  ce  sublime  faite  ; 
Sbt  ce  rocher  désert  juté  par  la  tempête 
Tu  vis  les  ennemis  déchirer  ton  manteau  : 
Et  le  sort,  ce  seul  dieu  qu'adora  ton  audace. 
Pour  dernière  iaveur  t'accorda  cet  espace 
Entre  le  trânc  et  le  tombeau. 

Oh  t  qui  m'aurait  donné  d'y  sonder  ta  pensée. 
Lorsque  le  souvenir  de  ta  grandeur  passée 
Venait,  comme  un  remords,  l'assaillir  loin  du  bruît. 
Et  que,  les  bras  croisés  sur  ta  large  poitrine. 
Sur  ton  front  chauve  et  nu,  que  la  pensée  incline. 
L'horreur  passait  comme  la  nuit! 

Tel  qu'un  pasteur  debout  sur  la  rive  profonde 
Voit  son  ombre  de  loin  se  prolonjter  sur  l'unde. 
Et  du  Seuve  orageux  suivre,  en  flottant \c  tu'ai»-- 
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Tel  du  sommet  désert  de  ta  grandeur  n 

Dans  l'ombre  du  passé  te  rechercliaiit  tt 

Tu  rappelais  tes  anciens  joi 

Ils  passaient  devant  toi  comme  des  flat«  sublîu 
Dont  l'œil  voit  sur  les  mer»  édnceler  les  cira 
Ton  oreille  écoutait  leur  bruit  harmoiiicux  ; 
Et,  d'un  reflet  de  gloire  éclairant  ton  visage,  . 
Chaque  flot  t'apportait  une  brillante  image 
Que  tu  suivais  long-temps  des  yeux. 

Là  sur  un  pont  tremblant  tu  déS&ia  la  foudreA 
Là  du  désert  sacré  tu  réveillais  la  poudre  ; 
Ton  coure ier  irissonnait  dans  les  flots  du  Jonriloîa 
Là  tes  pas  abaissaient  une  dme  escarpée. 
Là  tu  chtuigeais  en  sceptre  une  invincible  épét. 
Ici  . . .  Mais  quel  cfEcoi  soudain  ! 

Pourquoi  dÉtoumes-tu  ta  paupière  éperdue  F 
D'où  vient  cette  pâleur  sur  ton  front  répaadiw! 
Qu'as-tu  vu  tout  k  coup  dans  l'horreuT  du 
Est-ce  de  vingt  cités  la  ruine  (iimaiite. 
Ou  du  sang  des  humains  quelque  plaine  éc 
Mais  Ta  gloire  a  tout  effacé. 

La  gloire  ctTace  tout . . .  tout,  excepté  le  crime. 
Mais  son  doigt  me  tnontmit  le  corps  d'une  victioir 
Un  jeune  homme,  un  héros,  d'un  sang  pur  inanOé. 
Le  flot  qui  l'apportait  passait,  pasNilt  «ans  cesse; 
Et  toujours  en  passant  la  vague  vengereaai; 
Lui  jetait  le  nom  de  Condé . . . 

Comme  pour  effacer  une  tache  livide, 
On  voyait  sur  son  front  passer  sa  main  rapide  ; 
Mois  la  trace  de  sang  sous  son  doigt  reikaiisait  ; 
Et,  comme  un  sceau  frupp6  pur  u 
La  goutte  incffufable,  ainsi  qu'un  dindirae. 
Le  couronnait  de  son  forfait. 

C'est  pour  cela,  tyran,  que  ta  gloire  tomiu 
Fera  jiar  ton  for&it  douter  de  Ion  génie  ; 
Qu'une  trace  de  sang  suivra  partout  ion  dur, 
Et  que  ton  nom,  jouet  d'un  éternel  oragir, 
Sera  pat  l'aveuii  bal\oi^  d'i^e  en  ^%e 
Entre  Maiius  et  Cfeaai. 
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On  dit  qu'aux  Jemiers  jouis  de  sa  longue  agonie, 
Devant  l'étenûté  seul  avec  son  génie. 
Son  regard  vers  le  ciel  parut  ae  soulever  : 
Le  signe  rédempteur  toucha  son  front  farouche ,  . , 
Et  même  on  entendit  commencer  sur  sa  bouche 
Un  nom  .  ■  ■  qu'il  n'osait  achever. 

Achève  . . .  c'est  le  dieu  qui  règne  et  qui  couronne  j 
C'est  le  dieu  qui  punit  ;  c'est  le  dieu  qui  pardonne  : 
Pour  les  héros  et  nous  il  a  des  poids  divers. 
Parle'lui  sans  effroi  :  lui  seul  peut  te  comprendre. 
L'esclave  et  le  tyran  ont  tous  un  compte  à  rendre, 
L'un  du  sceptre,  l'autre  des  fers. 

Son  cercueil  est  fermé  :  Dieu  l'a  jugé.  Silence  ! 
Son  crime  et  ses  exploits  pèsent  dans  la  balance  : 
(tue  des  faibles  mortels  la  main  n'y  touche  plus  ! 
Qui  peut  sonder,  Seigneur,  ta  clémence  infinie  ? 
Et  TOUS,  fléaux  de  Dieu,  qui  sait  si  le  génie 
N'est  pas  une  de  vos  vertus  ?  . . . 

De  LA  Martis] 

NapaUon. 

De  lumière  et  d'obscurité, 
De  néant  et  de  gloire  étonnant  assemblage, 
Astre  fatal  aux  rois  comme  à  la  liberté  ; 
Au  plus  haut  de  ton  coutB  porté  par  un  orage. 

Et  par  un  orage  emporté, 
Toi  qui  n'as  rien  connu,  dans  ton  sanglant  passage, 
D'égal  à  ton  bonheur  que  ton  adversité  ; 
Dieu  mortel,  sous  tes  pieds  les  moûts  courbant  leurs  ti 

TouvraicDt  un  cbemin  triomphal. 
Les  élémcns  soumis  attendaient  ton  signal  ; 
D'une  nnit  pluvieuse  écartant  les  Umpétes 

Pour  écUûrer  tes  fStes, 
Le  soleil  t'annonçait  sur  son  char  radieux  ; 
L'Europe  t'admirait  dans  une  horreur  profonde, 
Et  le  son  de  ta  voix,  nn  signe  de  tes  yeu.^ 

Donnait  une  secousse  au  monde. 
Tu  régnerais  encor  si  tu  l'avus  voulu. 
Vus  de  ta  Liberté,  tu  détrônas  ta  mère. 
Aimé  contre  ses  droits  d'un  pouvoir  éphémère. 


Il  croyais  l'accabler,  tu  l'avais  résolu  : 

Mais  le  tombeau  creusé  pour  elle 
Dévore  tôt  au  tard  le  monarque  ftbsolu  : 
Un  tyran  tombe  ou  meurt;  seule  elle  e: 
Laissant  l'Europe  vide,  et  la  Victoire  en  deuil. 
Ainsi,  de  faute  en  fiuite  et  d'orage  en  ortkge, 
Il  est  venu  mourii  sur  un  dernier  écueil, 

Où  sa  grandeur  a  fait  naufrage. 
La  vaste  mer  murmure  autour  de  son  cercueil. 
Une  ile  t'a  reçu  sans  couronne  et  sons  rie. 
Toi,  qu'un  empire  immense  eut  peine  à  canteair  ; 
Sous  la  tombe,  où  s'éteint  ton  royal  avenir. 
Descend  avec  toi  seule  toute  une  dynastie  ; 
Et  le  pêcheur  le  soir  s'y  repose  en  chemin  ; 
Reprenant  ses  Ulets  qu'avec  peine  il  soulcrC', 

tu  s'éloigne  &  pas  lents,  foule  ta  cendre,  et  rêve  . . 
I  A  ses  travaux  du  lendemain. 

I  Casimir  Deuvmvi. 

Buonaparte.  -^m 

m 

Quand  la  terre  engloutît  les  cités  qui  la  couvrent  ;     ^1 

Que  le  vent  sème  au  loin  un  poison  voyageur; 

Quand  l'ouragan  mugît  ;  quand  des  monts  br&Uns  s*ourrcsi 

C'est  le  réveil  du  Dieu  vengeur. 
Et  si,  lassant  enRn  les  clémences  céleat«s. 

Le  monde  à  ces  signes  funestes 

Ose  répondre  en  les  bravant. 
Un  homme  alors,  choisi  par  la  main  qui  foudroie,    ' 
Des  aveugles  fléaux  ressaisissant  la  proie, 

Parait,  comme  un  fléau  vivant! 
Parfois,  élus  maudits  de  la  fureur  suprême. 
Entre  les  nations  des  hommes  sont  passés, 
Triomphateurs  long-temps  armés  de  l'anaihimc,— 

Par  l'anathème  renversés  I 
De  l'esprit  de  Ncmrod  héritiers  formidables. 

Ils  ont  sur  les  peuples  coupables 

Régné  par  la  flamme  et  le  fer  ; 
Et  dans  leur  gloire  impie,  en  désastres  féconde. 
Ces  envoyés  du  ciel  sont  apparus  au  monde, 
■        Comme  a'ils  \tua\cirt  ÎcVcti^ctX 
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II. 

Naguère,  de  lois  affranchie, 
Quand  la  Reine  des  nations 
Descendit  de  la  monarchie, 
Prostituée  aux  factioofl  ; 
On  vit,  dans  ce  chaos  fëtide. 
Naître  de  l'hydre  régicide 
Un  decpote,  empereur  d'un  camp. 
Telle  souvent  la  mer  qui  gronde 
Dévore  une  plaine  féconde 
Et  vomit  un  sombre  volcan. 

D'uhord,  troublant  du  Nil  les  hautes  catacombes. 
Il  vint,  ciiof  populaire,  y  combattre  en  courant, 
Comme  pour  insulter  des  tyran»  dans  leurs  tombe; 

SouB  sa  tente  de  conquérant. — 
Il  revint  pour  régner  sur  ses  compagnons  d'armes. 

En  vain  l'auguste  France  en  larmes 

Se  promettait  des  jours  plus  beaux  ; 
Quand  des  vieux  Pharaons  il  foulait  la  couronne. 
Sourd  à  tant  de  néant,  ce  n'était  qu'un  grand  trAne 

Qu'il  rêvait  sur  leurs  grands  tombeaux  ! 

Un  sang  royal  teignit  sa  pourpre  usurpatrice. 
Un  guerrier  ftit  frappé  par  ce  guerrier  sans  foi. 
L'anarchie,  à  Vincenne,  admira  son  complice, — 

Au  Louvre  elle  adora  son  Rof. 
Il  fidiut  presque  un  Dieu  pour  consacrer  cet  homme, 

Ij*  Prêtre- Monarque  de  Rome. 

Vint  bénir  son  front  menaçant; 
Car  «ans  doute  en  secret  effrayé  de  lui-même. 
Il  voulait  recevoir  son  sanglant  diadème 

Des  miùns  d'ail  le  pardon  descend. 


IIL 
Lorsqu'il  veut,  le  Dieu  secourable, 
Qui  livre  au  méchant  le  pervers, 
Brise  le  jouet  formidable 
Dont  il  tourmentait  l'univers. 
Celui  qu'un  instant  il  seconde 
Se  dit  le  seul  montre  du  mondo  ; 


* 


Fier,  il  s'endort  dam  son  néant  ; 
Enfin,  bravant  la  loi  commune. 
Quand  il  croit  tenir  sb  fortune. 
Le  fantôme  échappe  au  géant. 

IV. 

Dans  ta  nuit  des  forfaits,  dans  l'éclat  des  vîctoûas. 
Cet  homme,  ignorant  Dieu  qui  l'avait  envoyé, 
De  cités  en  cités  promenant  ses  prétoires, 

Marchait,  sur  sa  gloire  appuyé. 
Sa  dévorante  armée  avait,  dans  son  passage. 

Asservi  les  fils  de  Pelage, 

Devant  les  fils  de  Galgacus  ; 
Et  quand  de  leurs  foyers  il  ramenait  ses  braws, 
Aux  fêtes  qu'il  vouait  a  ces  vainqueuta  esclaves. 

Il  invitait  les  rois  vaincus  ! 

Dix  empires  conquis  âevinrent  ses  provinces. 
Il  De  fiit  pas  content  dans  son  orgueil  &tal. — 
Il  ne  voulait  dormir  qu'en  une  cour  de  princes. 

Sur  un  trdnc  continental  ! 
Ses  aigles,  qui  voluent  sous  vingt  cieiuc  parsemées. 

Au  Nord,  de  ses  longues  armées 

Guidèrent  l'immense  appareil  ; 
Mais  là,  parut  l'écueil  de  sa  course  hardie. 
Les  peuples  sommeillaient:  un  sanglant  iocccd 

Fut  l'aurore  du  grand  réveil  ! 

11  tomba  Roi  ; — puis,  dans  sa  route. 

Il  voulut,  TantAme  ennemi, 

Se  relever,  afin,  sans  doute 

De  ne  plus  tomber  à  demi. 

Alors,  loin  de  sa  tyrannie. 

Pour  qu'une  eftiayante  harmonie 

Frappftt  l'orgueil  anéanti. 

On  jeta  ce  captif  suprême 

Sur  un  rocher,  dî'bris  lui-même 

De  quelque  ancien  monde  englouti  ! 

LÀ,  se  refroidissant  comme  un  torrent  do  l&ve 
Gardé  par  ses  vaincus,  cliaisé  de  l'univen. 
Ce  reste  d'un  tyran,  en  s'éveillaul  etclavo, 
N'avait  fait  que  changer  de  fers. 
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Don  trônes  restaurés  écoutant  la  &nlare,  i^ 

Il  brillait  de  loin  comme  un  phare. 
Montrant  l'écueil  au  nauloiiiiûr. 
Il  iDOunit. — Quand  ce  bruit  éclata  dans  nos  villes, 
Le  mond?  respira  dans  les  fureurs  civiles, 
Délivre  de  son  prisonnier  ! 

Ainsi  l'orgueil  s'égare  en  sa  marche  éclatante, 
Colosse  né  d'un  souffle  et  qu'un  regard  abat. — 
Il  6l  du  glaive  un  sceptre,  et  du  trône  une  tente. 

Tout  son  règne  fut  un  combat. 
Du  fléau  i]u'il  portait  lui-même  tributaire. 

Il  tremblut,  prince  de  la  terre  ; 

Soldat,  on  vantait  sa  valeur. 
Retombé  dans  son  cœur  comme  dans  ua  abîme. 
Il  passa  par  la  gloire,  il  passa  par  le  crime, 

Et  n'est  arrivé  (ju'au  malheur. 


Peuples,  qui  poursulvci  d'hommages 
Les  rictimes  et  les  bourreaux. 
Laissez-le  fuir  seul  dans  les  âges  : — 
Ce  ne  sont  point  là  les  héros  ! 
Ces  faux  dieux,  que  leur  siècle  e 
Dont  l'avenir  hait  la  puissance. 
Vous  trompent  dans  voire  sommeil  ; 
Tels  que  ce»  nofrtumes  aurores 
Où  passent  de  grands  météores. 
Mais  que  ne  mit  pas  le  soleil. 

ViCTOB   Hvoo» 

A  Lord  Byron. 

Toi  dont  le  monde  encore  ignore  le  viai  nom. 
Esprit  mystérieux,  mortel,  ange  uu  démon, 
Qui  que  lu  sois,  fiyron,  bon  ou  fatal  génie, 
J'aime  du  tes  concerts  la  sauvage  harmonie, 
Comme  j'aîme  le  bruit  de  la  foudre  et  des  venti 
Se  mâlant  dana  l'orage  k  la  voix  des  torrents  ! . . . 
La  nuit  est  txm  séjour,  l'horreur  est  ton  domahia: 
L'aigle,  roi  des  déserts,  dédaigne  ainsi  la  plaine  ; 
11  ne  veut,  comme  toi,  que  des  rocs  escarpés 
Que  l'hiver  a  blanchis,,  que  la  foudre  a  Arappéi, 


1  Des  rivages  couTCTts  des  débrie  du  naufrage, 
>  Ou  des  champs  tout  noircis  des  restes  du  cunUf 

Et  toi,  ByroD,  semblable  à  ce  brigand  des  mu. 
Les  cris  du  désespoir  sont  tes  plus  doux  oonco 
Le  mol  est  ton  spectarle,  et  l'homme  est  ta  nd 
Ton  œil,  cotnmc  Satan,  a  mesuré  l'abime. 
Et  ton  âme,  y  plongeant  loin  du  jour  et  de  Dît 
A  dit  à  respérnnce  un  étemel  adïeu  ! 
Comme  lui,  maintenant,  régnant  dons  les  t^n^ 
Ton  génie  invincible  éclate  en  chants  funèbres 
Il  triomphe,  et  ta  voix,  sur  nn  mode  infernal, 
Chante  l'hymne  de  gloire  au  sombre  dieu  du  n 

Mais  que  sert  de  lutter  contre  sa  destinée  î 
Que  peut  contre  le  sort  la  raison  mutinée  î 
Elle  n'a,  comme  l'œil,  qu'un  étroit  hoiison. 
Ne  porte  pas  plus  loin  tes  yeux  ni  la  raison. 

Kotre  crime  est  d'cltre  homme  et  de  vouloir  RM 
Ignorer  et  servir,  c'est  la  loi  de  notre  étr«. 
Byron,  ce  mot  est  dur  :  long-temps  j'en  ai  dov 
Mais  pourquoi  reculer  devant  la  vérité? 
Ton  titre  devant  Dieu,  c'est  d'être  son  ouviagn 
De  sentir,  d'adorer  Ion  divin  esclavage 
Dana  l'ordre  universel,  faible  atome  emporté. 
D'unir  à  ses  desseins  ta  libre  volonté. 
D'avoir  élé  conçu  par  son  intelligence, 
^^      De  le  glorifier  par  ta  seule  existence  ! 
^K     Voilà,  voilà  ton  sort.     Ah  !  loin  de  l'accuser, 
^H     Baise  plutôt  le  joug  que  tu  voulais  briser. 
^^P     Descends  du  rang  des  dieux  qu'usurpait  too  sndaci 
^^       Tout  est  bien,  tout  est  bon,  tout  est  grand  à  u  pU 
Aux  regards  de  celui  qui  fit  l'immensité 
L'insecte  vaut  un  monde  :  ils  ont  autant  coûté  ! 

De  la  Uaiib 

^H  Le  JtuMeau,  ^M 

^H         "  Ton  murmure,  importun  Rulsseui,  ^M 

^H  Fatigue  enfin  ma  patience.  ^H 

^H         Cesse  à  l'instant  ;  lu  dois,  dons  un  humbla^^l 
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A  cet  ordre  brutal,  d'une  voix  douce  et  vive, 

Sans  s'étonner,  le  Ruisseau  repartit  : 

"  Monsieur,  élugissez  ma  rive, 

Otez  cei  cailloux  de  mon  lit, 

Et  faites,  en  un  mal,  que  je  roule  à  mon  aiie. 

Si  vom  voule»  que  je  me  taise." 

De  La  Valette. 


te  Champ  de  Bataille. 

La  trompette  a  jeté  le  signal  des  alarmes  : 

Aux  arincs  I  et  l'écbo  répète  au  loin  :  Aux  armes  ! 

Dans  la  plaine  soudain  les  escadrons  êpars, 

Plus  prumpta  que  l'aquilon,  fondent  de  toutes  parts  ; 

£t  sur  les  flancs  épais,  des  légions  mortelles 

S'étendent  tout-à'coup  comme  deux  sombres  ailes. 

On  n'entend  que  Le  bruit  de  cent  mille  soldats 

Marchant  comme  un  seul  homme  au-devant  du  trépas. 

Les  roulements  des  chars,  les  coursiers  qui  hennissent. 

Les  ordres  répétés  qui  dans  l'air  retentissent. 

Ou  le  bruit  des  drapeaux  soulevés  par  les  vents. 

Qui,  sur  les  campa  rivaux  flottant  à  plis  mouvants. 

Tantôt  semblent,  enBés  d'un  souffle  de  victoire. 

Vouloir  voler  d'eux-mêmes  au-devant  de  la  gloire, 

Et  tantdt,  retombant  le  long  des  pavillons. 

De  leurs  funèbres  plis  couvrir  leurs  bataillons. 

Mais  sur  le  front  des  camps  déjà  les  bronzes  grondent, 

Ces  tonnerres  lointains  se  rroiscnt,  se  répondent  ; 

Des  tubes  enflammés  la  foudre  avec  eSbrt 

Sort,  et  frappe  en  sifflant  comme  un  souffle  de  mort  : 

Le  boulet  dans  les  rangs  laisse  une  large  trace. 

Ainsi  qu'un  laboureur  qui  passe  et  qui  repasse. 

Et,  sans  le  reposer  déchirant  le  vallon, 

A  cût^  du  sillon  creuje  un  autre  sillon  ; 

Ainsi  le  trait  fatal  dans  tes  rangs  se  promène, 

Et  comme  des  cpii  les  couche  dans  la  plaine. 

Ici  tombe  un  héros  moiMOtuié  dans  sa  fleur. 

Superbe,  et  l'œil  brillant  d'orgueil  et  de  valeur. 

Là  tombe  un  vieux  guerrier  qui,  né  dans  les  alarme*, 

Eut  les  camps  pour  patrie,  et  pour  amours  ses  ormes, 

Il  ne  regrette  rien  que  ses  chers  clendnrds, 

Et  les  suit  en  mourant  de  ses  derniers  Ti-^iàx  . . . 


â 
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K  mort  vole  au  hasard  dans  l'horrible  canièiv  :    ^^Ê 
L'un  périt  tout  entier  ;  l'&utre,  sur  la  poussière. 
Comme  un  tronc  dont  la  bâche  a  coupé  les  romeaui. 
De  ses  membres  épars  voit  voler  les  lambeaux, 
_  £t,  se  trainaut  cncor  sur  la  terre  humectée, 

parque  en  ruisseaux  de  sang  sa  tnce  ensanglantée. 
ê  que  la  mort  n'a  frappé  qu*à  demi 
vain,  emporté  dans  les  bras  d'un  ami  ; 
;în  l'un  de  l'autre  ils  sont  frappés  ensembtr, 
Et  bénissent  du  moins  le  coup  qui  les  rassemble. 
G  feus  croisent  les  feux,  le  fer  frappe  le  fer  ; 
is  rangs  entre-ehoqués  lancent  un  seul  éelùr  ; 
t  salpêtre,  au  milieu  des  torrents  de  filmée, 
rille  et  court  en  grondant  sur  la  ligne  cnâammcc, 
Kt,  d'un  nuage  épais  enveloppant  leur  sort, 
Bche  encore  à  nos  yeux  la  victoire  ou  la  mort.    

'oul-à-coup  le  soleil,  dissipant  le  nunge,  ^H 

:]aire  avec  horreur  la  scène  du  carnage  ;  ^^M 

rayon,  sur  la  terre  glissant,  ^^Ê 

nos  regards  de  long  ruisseaux  de  m^ 
des  chars  brises  dans  la  carrière, 
membres  mutUés  épars  sur  la  poussière, 
débris  confondus  des  armes  et  des  corpa, 
It  des  drapeaux  jetés  sur  des  monceaux  de  morti. 

mointenant,  amis,  épouses,  mères, 
'enez  compter  vos  fil»,  vos  ntnants  et  vos  frères, 

débris  disputer  aux  vautours 
'espoir  de  vos  vieux  ans,  les  fruits  de  vos  amoun. 
'  :  larmes  sans  fin  sur  eux  vont  se  répand», 
(OS  cités  en  deuil  que  de  cris  vont  s'cntrodre  ; 
qu'avec  douleur  la  terre  ait  reproduit, 
Uisérables  mortels,  ce  qu'un  jour  a  détruit, 
liais  au  sort  des  humains  la  nature  insensible 
Sur  leurs  débris  épars  suivra  son  cours  ]>aisible 
Demain  la  douce  aurore,  eu  se  levant  sur  ei 
Dans  leur  acier  sanglant  réfléchies  lea  feux 
Le  fleuve  lavera  sa  rive  ensanglantée, 
Les  vents  balayeront  leur  poussière  infecta, 

le  sol  engraissé  de  leurs  restes  fumants 
^Ckchera  sous  des  fteurs  leurs  pâles  ossements 

D£  LA  M, 


le 

ble:      • 

1 


Le  Pnële  Mourant. 


La  coupe  de  mes  jours  s'est  brisée  encor  pleine  ; 
Ma  vie  en  longs  soupirs  s'enfuit  à  chaque  haleine  ; 
Ni  lannes  ni  regrets  ne  peuvent  l'arrêter  ; 
Et  l'oilc  Ae  la  mort  sur  l'airain  qui  me  pleure,  '■ 

En  sons  entrecoupés  frappe  ma  dernière  heure  : 
Faut-il  garnir  ?  faut-il  chanter  ?  — 

Chantons,  puisque  mes  doigts  tout  encor  sur  la  lyre  ; 
Chantons,  puisque  la  mort,  comme  au  cygne,  m'inspire 
Aux  borda  d'un  autre  monde  un  cri  mélodieux. 
C'est  un  présage  heureux  donné  par  mon  génie  : 
Si  notre  âme  n'est  rien  qu'amour  et  qu'harmonie. 
Qu'un  chant  divin  soit  ses  adieux  1 

I.a  lyre  en  se  brisant  jette  un  son  plus  sublime  ; 
La  lampe  qui  s'éteint  tout-à-coup  se  ranitne, 
Et  d'un  éclat  plus  pur  brille  avant  d'expirer; 
Le  cygne  voit  le  ciel  à  son  heure  dernière  :  ■ 

L'homme  seul,  reportant  ses  regards  eu  arrière, 
Compte  ses  jours  pour  les  pleurer. 

Qu'eit-ce  donc  que  des  jours  pour  valoir  qu'on  les  pleuM 
Un  soleil,  un  soleil  ;  une  heure,  et  puis  une  heure  ; 
Celle  (jui  vient  ressemble  à  celle  qui  s'enfuît  ; 
Ce  qu'une  noua  apporte,  une  autre  nous  enlevé  : 
Travail,  repos,  douleur,  cl  quelquefois  un  rdve, 
Voilà  le  jour,  puis  vient  la  nuit. 

Ah  !  qu'il  pleure,  celui  dont  les  mains  acbomées 
8'attachant  comme  un  lierre  aux  débris  des  uinées. 
Voit  avec  l'avenir  s'écrouler  son  espoir  ! 
Pour  moi,  qui  n'aï  point  pris  racine  sur  la  terre, 
tt  m'en  vais  sana  effort  comme  l'berbe  Ictère 
Qu'enlève  le  souffle  du  soir. 

Le  poêle  est  semblable  aux  oucaux  de  psaaage 
Qui  ne  bâtissent  point  leurs  nids  sur  le  rivag«, 
Qui  ne  se  posent  pas  sur  les  rameaux  des  buis  ; 
Nonchalamment  bercés  sur  le  courant  de  l'onde, 
Ils  passent  en  chantant  loin  de*  boida  ;  et  le  monde 
Ne  connoit  rien  d'eux  que  leur  voix. 
M  H  2 
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JamMS  aucune  main  sur  la  corde  sonore 
Ne  guida  dons  ses  jeux  ina  maïn  novice  encore  ; 
L'homme  n'enseigne  pas  ce  quinspîre  le  ciel  : 
Le  ruisseau  n'apprend  pas  Jt  couler  dans  «a  pent«. 
L'aigle  à  fendre  les  airs  d'une  aile  indépendante,     j 
L'abeille  à  composer  son  mie!.  m 

L'airain  retentissant  dans  sa  haute  demeare,  ^ 

Sous  le  marteau  sacré  tour-à-tour  chante  et  pleiin 
Pour  célébrer  l'hymen,  la  naissance  ou  la  mort  ; 
J'étais  comme  ce  bronze  épuré  par  la  tlamme, 
Et  chaque  passion,  en  frappant  sur  mon  âme. 
En  tirait  un  sublime  accord. 

Telle  durant  la  nuit  la  harpe  éolienne. 
Mêlant  au  bruit  des  eaux  sa  plûnte  aér 
Résonne  d'elle-même  au  souffle  des  zépliyn. 
Le  voyi^eiir  s'arrête  étonné  de  l'entendre. 
Il  écoute,  il  admire,  et  ne  saurait  comprendre 
D'où  partent  ces  divins  soupirs. 

Ma  harpe  fut  souvent  de  larmes  arrosée, 
Mais  les  pleurs  sont  pour  nous  la  céleste  rotée  ; 
Sous  un  ciel  toujours  pur  le  cccur  ne  mArit  pas  : 
Dans  la  coupe  écrasé,  le  jus  du  pampre  coule. 
Et  le  baume  flétri  sous  1c  pied  qui  le  foule 
Répand  ses  parfums  sur  vos  pas. 

Dieu  d'un  souffle  brûlant  avait  formé  mon  haie  ; 
Tout  ce  qu'elle  approchait  s'embrasait  de  sa  fliunme  '. 
Don  fatal  !  et  je  meurs  pour  «voir  trop  nimé  ! 
Tout  te  que  j'ai  touché  s'est  réduit  en  poussière  : 
Ainsi  le  feu  du  ciel  tombé  sur  la  bruyère 
S'éteint  quand  tout  est  consumé. 

Mais  le  temps?— Il  n'est  plus. — Mais  la  gloinf — Bb^ 

Cet  écho  d'un  vain  sou  qu'un  siède  à  l'aatra  i^ipoito  ; 
Ce  nom,  brillant  jouet  de  la  postérité  f 
Voua  qui  de  l'ovenir  lui  promette)!  l'emptre,  ^^^^ 

Ecoutez  cet  accord  que  va  rendre  ma  lyre  : —        ^^^| 
Les  venta  déjà  l'ont  cm(>arté!  ^^^H 

I  Ah  !  donnes  à  la  mort  un  espoir  moins  frivole.     ^^^H 

■  £h  quoi  I  le  souvenir  de  ce  son  qui  s'envole  ^^^| 

k        ■ 


403 

juAutour  d'un  vain  tombeau  retentirait  toujouri?  . 
iCe  souffli'  d'un  mourant,  quoi  1  c'cst-tù  de  la  gUùre  i 
y  !Uais  vous  qui  promettoE  les  temps  à  ca  mémoire, 
MotteiR,  posBëdez-voua  deux  jours  ? 

j  J'en  atteste  les  dieux  !  depuis  que  je  respire, 
\  lies  lèvres  n'ont  jamais  prononcé  saiis  sourire 

C«  grand  nom,  inventé  par  le  délire  humain  ; 

Plas  j'ai  pressé  ce  mot,  plus  je  l'ai  trouvé  vide, 

£t  je  l'ai  rejeté,  comme  une  ecorce  aride 
Que  nos  lèvres  pressent  en  vain. 

[l     Je  jette  un  nom  de  plus  à  ces  flots  sans  rivage  j 
An  gri  des  vents,  du  ciel,  qu'il  s'abîme  ou  surnage. 
En  «erai-je  plus  grand  ?    Pourquoi  ?  co  n'est  qu'un  noB^ 
Le  cygne  qui  s'envole  aux.  voûtes  étemelles. 
Amis  '  l'informe-t-U  si  l'ombre  de  ses  ailes 

Flotte  encor  sur  un  vil  gazon  ? 

Hùs  pourquoi  chantais-tu  î — Demande  à  Phîlomèle 
Pourquoi,  durant  les  nuits,  sa  douce  voix  se  mêle 
Au  doux  bniit  des  ruisseaux  bous  l'ombrage  roulant  : 
Je  chantais,  mes  amis,  comme  l'homme  respire. 
Comme  l'uiseau  gémit,  comme  le  vent  soupire, 
,'oulant. 


Unaoupir!  unr^ret!  inutile  parole  1 
Sur  t'aile  de  la  mort  mon  Ime  au  ciel  s'envole. 
Je  vais  où  leur  instinct  emporte  nos  désirs  ; 
J«  vais  où  le  regard  voit  briller  l'espérance  ; 
Je  vais  où  va  le  son  qui  de  mon  luth  s'élance  ; 

Oà  Boot  allés  tous  me*  soupirs  I 
NlmcrÏTex  point  de  nom  sur  ma  demem^  sombre  ; 
I>u  poids  d'un  monument  ne  chargea  pas  mon  ombre  : 
D'un  peu  de  sable,  hélas  I  je  ne  suis  point  jaloux. 
Laîssex-moi  seidement  à  peine  assez  d'espace 
Pour  que  le  malheureux  qui  sur  ma  tombe  passe, 

Puiue  y  poser  ses  deux  genoux. 
Souvent,  dans  le  secret  de  l'ombre  et  du  silence. 
Du  gazon  d'un  cercueil  la  prière  s'élance. 
Et  trouve  l'espéraneo  à  cAté  de  la  mort. 
Le  pied  sur  une  tombe,  on  tient  moins  à  la  terre, 
L'horiaon  est  plus  vaste  ;  et  l'âme,  plus  légère, 

Monte  au  ciel  avec  moins  d'effott. 
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BtentAt .  . .  Mais  de  la  mort  lourde  et  muette  ■ 

Vient  de  toucher  la  corde  ;  elle  se  briae,  et  jette 
Un  son  plantif  et  sourd  dans  le  v^ue  des  ain. 
Mon  luth  glacé  se  tait . .  .  Amis,  prenea  le  vdtre; 
Et  que  mon  Ame  encor  passe  d'un  monde  à  loutre 
Au  bruit  de  tos  suerês  concerts  ! 
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Dt  LA  HAiTni. 


Le  Papillon. 


sroaj^^ 


Naître  avec  le  printemps,  mouiir  avec  les  n 
Sut  t'atle  du  zéphyr  nager  dans  un  ciel  pur. 
Balancé  sur  le  sein  des  fleurs  à  peine  écloses, 
S'enivrer  de  parfums,  de  lumière  et  d'azur. 
Secouant,  jeune  encor,  la  poudre  de  ses  aîles. 
S'envoler  comme  un  souffle  aux  voûtes  éternelle*. 
Voilà  du  papillon  le  destin  enchanté  : 
ii  ressemble  au  déâr,  qui  jamais  ne  se  pose. 
Et,  sans  se  sntistàirc,  effleurant  toute  chose. 
Retourne  enfin  au  ciel  chercher  la  volupté. 

Lk  ubhe. 

Elégie  sur  la  Disgrâce  deFauqiiet. 

Vous  l'avez  vu  naguère  aux  bords  de  vos  fontuine*^ 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines. 
Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels. 
Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas  !  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ( 
Que  voua  le  trouveriez  diiKrent  de  lui-mÉme  '. 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits. 
Les  soucis  dévorans,  les  regrets,  les  ennuis, 
H6tea  infortunés  de  sa  triste  demeure. 
En  des  goufics  de  maux  le  plongent  à  toute  heaie  ; 
Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraita  enchanteurs  de  la  pn^spérité. 

Dons  le  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  ; 
On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  U  fortune. 
Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstans  ; 
Mais  on  ne  les  connaît  quu  quand  U  n'est  plua  temps. 
Lorsque  sur  celte  mer  on  vogue  à  pleines  voiles. 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoUn, 
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11  est  bien  nmlaisÉ  de  régler  ses  désirs  ; 

Le  plus  sage  s'endoit  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

Jamaû  un  favori  ne  borne  sa  cumère  ; 

n  ne  regarde  pas  ce  qu'il  loiasc  en  arriére  ; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  gmndcura  et  du  bruit, 

Ne  le  saurait  quiltcr  qu'après  l'avoir  détruit. 

Tant  d'exempJes  fameux  que  l'histoire  en  raconte, 

Ne  «uffisaient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte  ? 

Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs. 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  eee  désirs. 
Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Tous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage. 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  va  chaque  jour 
Saluer  k  longs  flots  le  soleil  de  la  cour  ; 
Hais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense, 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silenire. 
Un  tranquille  sommeil  d'innocens  entretiens  : 
Bt  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mois  quittons  ces  pensen,  Oroute  vous  appelle  ; 
Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle. 
Nymphes,  qui  lui  dcvea  vos  plus  chamians  appas; 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 
Tftchez  de  l'adoucir,  fléchisseï  son  courage; 
Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage  ; 
Du  titre  de  clément  il  est  ambitieux. 
Cest  par  \i  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  ; 
Dès  qu'il  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Inspirez  à  Louis  eeile  même  douceur; 
La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence  : 
S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance, 
U  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux  g 
■"     '       '       '  ;,  que  d'être  mallwuronx. 

La  Foktxim 


MORCEAUX  LYRIQIJES. 
Ode  à  Malherbe. 

TiRcis,  il  faut  penser  à  faire  la  retrailc  ; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  &ïi 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  1k  niort. 
Nous  avons  assez  ru  sur  la  mer  de  ce  inonde 
Errer  au  gré  de»  vents  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 
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Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périisablo  ; 
Quand  on  b&tit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  ; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dflag«ra  : 

PLes  grands  pins  sont  en  hnttc  aux  coups  de  U  tOBOfi 
Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  &lte 
Des  maisons  de  nos  rois,  que  les  toits  dei  bogvn. 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Etfacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloîiv, 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs. 
Et  qui,  loin,  retiré  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortuoe, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs  I 

laboure  le  cbamp  que  labourait  son  père  ; 

"  [forme  point  de  ce  qu'on  délibère 

I  graves  conseils  d'afiaires  accablés  : 

^  ms  intérêt  la  mer  grosse  d'orage*, 

iSt  n'observe  des  vents  les  sinistres  présagm, 

iQuc  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire, 

Son  fertile  domaine  est  ion  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  FontaineblcMi  : 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  pnvinoM; 

Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  dea  princes, 

Il  est  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

II  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  funni«i 
Im  javelle  à  plein  poing  tomber  aou*  la  ù 
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Le  vendageur  plier  sous  le  faix  des  paniers 

n  semble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes 

Les  humides  vallons,  et  les  grasses  campagnes  i 

S'efibrceot  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

11  sait  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées. 

Dans  CCS  vieilles  forêts  du  peuple  reculées. 

Et  qui  mime  du  jour  ignorent  le  flambeau  : 

Aucunes  fois  des  chiens  il  suit  le  voix  coniuses, 

El  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses. 

Du  lieu  de-  sa  retraite  en  faire  son  tombeau. 

H  soupiru  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse. 

Dans  ce  mètne  foj'er  où  sa  tendre  jeunesse 

A  m  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés  ; 

11  tient  par  les  moissoDS  regltrc  des  années  : 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaSnées 

Foire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plant«s. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 

A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues. 

Ce  que  nature  avare  a  caché  de  (résors  : 

n  ne  recherche  poinl,  pour  honorer  sa  v 

De  plus  illustre  mort,  ni  plus  digne  d'en 

Que  de  mourir  au  lit  oft  ses  pères  sont  mortij 

8'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques^.  I 

Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  porliqnei, 

Oà  la  magnificence  étale  ses  attraits, 

n  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles. 

n  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles, 

ân'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Craîa-moi,  retirons'nous  hors  do  la  multitude, 

Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude, 

De  CCS  palais  dorés  oii  tout  le  monde  accourt  : 

Soua  un  chêne  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient. 

Et  devant  le  soleil  tous  les  ailrci  s'enfuient, 

De  peur  détxe  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence, 

Ou  loin  des  vanités  de  la  magnificence. 

Commence  mon  repos,  et  finit  mon  tourment  ; 

Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude. 

Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 

Soyes-lc  désormais  de  mon  contentement. 
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Ode  à  ta  Foritiite. 


Fortune,  dont  la  main  couronDe 
Les  forfaits  les  plus  mouig. 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ? 
Jusqucs  à  quand,  trompeuse  idole. 
D'un  culte  honteux  et  frivole 
HonorcTons-nous  tes  autels  ? 
Verra-t-on  toujours  tes  capricet 
Consecrés  par  les  sacrifices 
Et  par  l'hommage  des  mortels? 

Le  peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  prospérité, 

Te  nomme  grandeur  de  courage. 

Valeur,  prudence,  fenneté  ; 

Du  titre  de  vertu  suprême 

Il  dépouille  la  vertu  même 

Pour  le  vice  que  tu  chéris  ; 

Et  toujours  ses  fausses  maximes 

Erigent  en  héros  sublimes 

Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais  de  quelque  superbe  titre 
Dont  ces  héros  soient  TevâCus, 
Prenons  la  raison  pour  arhitre, 
Et  cherchons  en  eux  leur*  vertus  ; 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance, 
Foiblesse,  injustice,  arrogance. 
Trahisons,  fureurs,  cruautés  : 
Etrange  vertu  qui  se  forme 
Souvent  de  l'assembliige  énorme  , 
Des  vices  les  plu»  délestés  I 

Apprends  que  la  seule  sageua 
Peut  faire  les  héros  parfaits  ; 
Qu'elle  voit  toute  la  bajseue 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits  ; 
Qu'elle  n'adopte  point  1b  gloirv 
Qui  naît  d'une  injuste  victi  ' 
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Que  le  sort  remporte  pour  eux  ; 
Et  que,  devant  ses  yeux  stoiques, 
Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 

Quoi  1  Rome  et  l'Italie  en  cendre 

Me  feront  honorer  Syllaî 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  eu  Attila? 

J'appellerai  vertu  guerrière 

Une  vaillance  meurtrière 

Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains? 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche, 

Ne  pour  le  malheur  des  humains  î 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes. 
Impitoyables  conquérons  ? 
Des  vœux  outrés,  des  projets  vastes, 
Des  roi»  vaincus  par  des  tyrans, 
Des  mura  que  la  flamme  ravage, 
Des  vainqueurs  fumans  de  carnage. 
Un  peuple  au  fer  abandonné. 
Des  mères  pâles  et  sanglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  ef&éné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes. 
Nous  admirons  de  tels  exploita! 
Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes 
Qui  fait  ia  vertu  des  grands  rois  ï 
Leur  gloire,  féconde  en  ruines, 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  saurait'elle  subsister  ? 
Images  des  dieux  sur  la  terre. 
Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater? 


Quel  vainqueur  ne  doit  qu'A  ses  armes 
Ses  triomphes  et  son  bonheur  ? 
Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire 
Doit  peut-être  tonte  sa  gloire 
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A  la  honte  de  son  rival: 
L'inexpérience  iaductle 
Du  compagnon  de  Paul  Emile 
Fît  tout  le  succès  d'AunibaL 

Quel  eat  donc  le  héros  solide 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'à  lui  î 
C'est  un  roi  que  l'équité  guide. 
Et  dont  les  vertus  sont  l'Appui  ; 
Qui,  prenant  Titus  pour  modèle. 
Du  bonheur  d'un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits  ; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie  ; 
Et  qui,  père  de  sa  patrie. 
Compte  ses  jours  par  ses  bien£ûtg. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus. 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clytus  ; 
Voua  verrez  un  roi  respectable. 
Humain,  généreux,  é<)uitable. 
Un  roi  digne  de  vos  autels  : 
Mais,  à  la  place  de  Socrate, 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphimtc 
Sera  le  dernier  des  morte! a. 

Héros  crueU  et  sanguinaires. 
Cessez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaire* 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 
En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc- Antoine  et  de  I.épidc 
Remplissait  l'univers  d'horreurs  : 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  ftireur». 

Mon trei -nous,  guerriers  mngnanLnies, 
Votre  vertu  dans  tout  aon  jour  : 
Voyons  comment  vos  cœurs  subltcoM 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  faveur  vous  seconde» 
^'ous  êtes  les  mottrcs  du  n 


1 
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Votre  glaire  nous  éblouit  : 
Mais,  BU  moindre  revers  funeste. 
Le  masque  tombe  ;  l'hotniDc  reste  ; 
Et  le  ht  ras  s'éTanouit. 

L'efibrt  d'une  vertu  commune 
Suffit  pour  faire  un  conquérant: 
Celui  qui  dompte  la  fortune 
Mérite  Hcul  le  nom  de  grand. 
Il  perd  sa  volage  aasiatance 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus  ; 
Et  sa  grande  âme  ne  s'altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère, 
Ni  des  disgrâces  de  Varus. 

La  joie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accès, 
Et  sa  crainte  active  modère 
L'ivresse  des  heureux  succès. 
Si  Is  fortune  le  traverse, 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers. 
Le  bonheur  peut  avoir  son  terme  ; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme. 
Et  les  destins  toujours  légers. 

En  Tain  une  fière  déesse 
D'Enéc  a  résolu  la  mort  ; 
Ton  secours,  puissante  sagesse. 
Triomphe  des  dieux  et  du  sort. 
Par  toi  Rome,  après  son  naulrage, 
Jusque  d»ns  les  murs  de  Cartbage 
Vengea  le  sanj;  de  ses  guerriers. 
Et,  suivant  tes  divines  traces. 
Vit,  au  plus  fort  de  ses  diigràces. 
Changer  ses  cyprès  en  lauriers. 

J.B.  Rousstti 

Sur  FEipiranee. 
Salut  !  6  divtDc  espérance. 
Toi  dont  le  charme  séducteui 
Donne  une  aile  à  la  jouissanMi 
Ote  une  épine  à  la  douleur. 
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Quand  sur  ton  sein  l'homme  repose. 
Ah  !  qu'il  goûte  un  doux  abandon  ; 
Si  le  pt^ir  est  une  rose 
L'espérance  en  est  le  bouton. 

Ton  ancre  soudent  la  nacelle 
Du  malLeuieux  battu  des  rents  ; 
Toi  seule  lui  reste  fidelle, 
Quand  ses  amis  sont  inconstans. 
Malgré  les  verroux  effroyables 
Dans  un  cachot  tu  suis  nos  paa  ; 
Si  les  enfers  sont  redoutables 
C'est  que  tu  n'y  pénètres  pas. 

Je  te  vois  repousser  dans  l'ombre 
Et  les  criùntes  et  les  regrets. 
Et  sur  l'avenir  le  plus  sombre 
Jeter  un  voile  plein  d'attraits. 
Quand  par  les  maux  l'âme  a£Bjgée, 
Va  voler  où  tout  n'est  plus  lien. 
De  loin  tu  montres  l'Elisée, 
Et  la  mort  nous  parait  un  bien. 

Akoxtmu 


L'Errance. 

Loin  de  n 

oi,  séduisante  fée. 

Loin  de  m 

oi  ton  prisme  imposteur 

Trop  Bouï 

ent  ton  souris  mentenr 

Apaisa  ma 

plainte  étouffée. 

Pourquoi 

te  plaire  à  m'égarer. 

Pourquoi 

oes  perfides  caresses? 

Je  ne  croi 

plus  à  tes  promesses. 

Non,  je  nt 

veux  plus  espérer. 

Dans  les  rêve 
L'ombre  du  bonheur  nous  séduit  t 
Sur  tes  pas,  trompeuse  déesse. 
Nous  croyons  l'atteindre  sans  cesse. 
Et  le  reiws  même  nous  ftiit. 
Mais  H  peine  un  malheur  menace 
On  t'invoque,  (a  mun  efface 
Le  soudain  eflroi  qull  produit  : 
Nous  n'osons  regarder  l'abime  ; 
Ainsi  q.u'une  \&cVe  'iirtVme 
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Pâlit  à  l'aspect  du  bouireati. 
Et  dotiB  la  liqueur  enivrante 
Offerte  à  sa  lèvre  mourante, 
Boit  l'oublie  du  fatal  couteau. 
Fuis  donc,  perfide  enchanteresse, 
Fuis,  et  ne  croîs  plus  m'égarer  : 
Je  puis  braver  ta  folle  ivresse, 
Non,  je  ne  veux  plua  espérer  ! 
Le  temps  de  ses  aîles  rapides 
Moissonne,  stériles  et  vides, 
Des  jours  qu'il  aurait  dû  parer  ; 
Chacune  des  fleurs  que  je  cucDIe 
SouB  mes  doigts  se  &ne  et  a'efieuille, 
Son,  je  ne  veux  plus  espérer  ! 

Madame  Tastu. 


Le  Regret. 

Sois  lieurcusc,  b  ma  douce  amie. 
Salue  en  paix  la  vie  et  jouis  des  beaux  jours  ; 
Sur  le  fleuve  du  temps  raollenicnt  endormie. 

Laisse  les  flots  suivre  leur  cours  ! 

Oui,  le  bonheur  bien  vite  a  passé  dans  ma  vie  I 
On  le  mit  ;  dans  ses  bras  on  se  livre  au  sommeil  ; 
Puis,  comme  cette  vierge  aux  champs  Cretois  ravie, 
On  se  voit  seul  à  «on  réveil. 

On  le  cherche  de  loin  dans  l'avenir  immense 
On  lui  crie  ;  "  Oh  I  reviens,  compagnon  de  mes  jours.** 
Et  le  plaisir  accourt  ;  mois  sans  remplir  l'absence 
De  celui  qu'on  pleure  toujours. 

Moii  si  l'impur  plaisir  m'oflrc  sa  vaine  flamme. 
Se  lui  dirai  ;  "  Va,  fuis,  et  respecte  mon  sort  : 
Le  bonheur  a  laissé  le  regret  dans  mon  &me  : 
Mais  toi,  tu  laisses  le  remord  '.  " 


Pourtant  je 

Amis;  je 

•ouris 


Il     Je  soui 

II 


dois  point  troubler  votre  délire, 
paraître  ignorer  le*  douleurs  ; 
rous,  ie  vous  cache  ma  Ivre, 


is,  jb  ...lu  |H»«»>.  .^«tjrcr  les  aouieun 
ouris  avec  vous,  je  vous  cache  ma  lyre, 
JLoraqu'cUe  est  humide  de  pli 
I  «   N  3 
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itair^^^' 


KCEhacun  de  tous  pent-ttre,  en  son  cœur  >oIi1 

,es  ris  passagers  étouffe  un  long  regret 

!  nous  souÂi)ns  tous  ensemble  siir  la  terre, 

it  nous  souffrons  tous  en  secret  ! 

.9  qu'une  colombe,  à  les  lois  asservie  ; 
ts  tous  tes  amours,  vie^,  dans  une  fleur, 
f  Mais  îk  quoi  bon  ?      La  fleur  pusse  comme  la  vie, 
L'oiseau  fuit  comme  le  bonlietir! 

On  est  honteux  des  pleurs  ;  on  roagît  de  ses  peine*. 
Ses  innocens  chagrins,  des  souvenirs  toucfaans; 
Comme  si  nous  n'Étions  sous  les  terrestres  chslom 
Que  pour  la  joie  et  pour  les  chants! 

Hélas  !  il  m'a  donc  ^ji  sans  me  laisser  de  tnce, 
I  Mais  pour  le  retenir  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 
■  Ce  temps  oii  le  bonheur  brille,  et  soudain  s'eBkce, 
Comme  un  souiire  interrompu! 


Le  sort  des  nations,  comme  une  mer  profonde, 
A  ses  écueiU  cachés  et  ses  gouâres  mouimna. 
Aveugle  <|ui  ne  voit,  dans  les  destins  du  moaà». 
Que  le  combat  des  flots  sous  la  lutte  des  vents  ! 

Un  souffle  immense  et  fort  domine  ces  tempfitea. 
Un  rayon  du  ciel  plonge  à  travers  celte  nuit. 
Quand  l'homme  aux  cris  de  mort  mêle  le  cri  des  fHe*. 
Une  secrète  voix  parle  dans  ce  vain  bruit. 

Les  siècles  tour  à  tour,  ces  gigantesques  firères, 
Difiërens  par  leur  sort,  semblables  dans  leurs  vce(Ut> 
Trouvent  un  but  pareil  par  de»  routes  contraires, 
El  leurs  fanaux  divers  brillent  des  ratmes  feux. 


II. 

Musc  !  il  n'est  point  de  temps  que  tes  regarda  &' 
Tu  suis  dons  l'avenir  leur  cercle  solennel  ; 
Car  les  jours,  et  les  ans,  et  les  siècles  ne  tnceat 
Qu'un  sillon  passager  dans  le  fleuve  étcmeL 
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Bouneaus,  n'eu  doutez  paa,  n'en  doutez  pas,  victimes  ! 
Elle  porte  en  tous  lieux  son  immoitel  flambeau, 
Plane  au  sommet  des  monte,  plonge  an  fond  des  abtme), 
Et  souvent  fonde  un  temple  où  manquait  un  tombeau. 

Elle  apporte  Icui  palme  aux  héros  qui  succombent,  . 

Du  char  dea  conquérans  brise  le  frêle  essieu, 
Marche  en  rêvant  au  bruit  des  empires  qui  tombent,  ' 

Et  dons  tous  les  chemins  montre  les  pas  de  Dieu  ! 

Du  vieux  palais  des  temps  elle  pose  le  faite  ; 
Les  siècles  à  sa  voix  viennent  se  réunir  ; 
Sa  main,  comme  un  captif  honteux  de  sa  dêiiute, 
Traîne  tout  le  passé  jusque  dans  l'avenir. 

Recueillant  les  débris  du  monde  en  ses  naufrages. 
Son  œil  de  mers  en  mers  suit  le  vaste  vaisseau, 
Et  sait  voir  tout  ensemble,  aux  deux  bornes  des  Ages, 
Et  la  première  tombe  et  le  dernier  berceau  !  i 

Le  keme. 


La  Bande  Noir. 

J'aimais  le  manoir  dont  la  route 
Cache  dons  les  bois  ses  détours, 
Et  dont  la  porte  sous  la  voûte, 
S'enforce  entre  deux  larges  tours  : 
J'aimais  l'essaim  d'oiseaux  funèbres  i 
Qui  sur  les  toits,  dans  les  ténèbres, 
Vient  grouper  ses  noirs  bataillon 
Ou,  levant  dea  voix  sépulcrales. 
Tournoie  en  mobiles  spirales 
Autour  des  légers  pavillons. 

J'iûmais  la  tour,  verte  de  lieire, 
Qu'ébranle  la  cloche  dn  «oii; 
I.es  marches  de  la  croix  de  pierre 
Où  le  voyageur  vient  s'asseoir; 
L'église  veillant  sur  les  tombes, 
Ainsi  qu'on  voit  d'humbles  colombes 
Couver  les  Ihiits  de  leur  amour  ; 
I,a  citadelle  crénelée, 
Ouvrant  ses  bras  sur  la  vallée. 
Comme  les  ailes  d'un  vautour. 
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J'aimais  le  bef&oi  des  alarmes  ; 

La  cour  où  Bonnaient  les  clairons  ; 

La  salle  où,  déposant  leurs  armes. 

Se  rasacmblsient  les  hauts  barons  ; 

Les  vitraux  éclatons  ou  sombres  ; 

Le  caTcau  froid  où,  dans  les  ombre*, 

SouB  des  murs  que  le  temps  abat. 

Les  preux,  sourds  au  vent  qui  munnttre^  J 

Donnent  couchés  dajis  leur  armure, 

Comme  lu  veille  d'un  combat. 

Aujourd'hui,  parmi  les  cascades, 
Sous  le  dAme  des  bois  toufEiis, 
Les  piliers,  les  sveltes  arcades. 
Hélas  !  penchent  leurs  fronts  confna  ; 
Les  forteresses  écroulées, 
Par  la  chèvre  errante  foulées. 
Courbent  leurs  têtes  de  gnuùt  ; 
Restes  qu'on  aime  et  qu'on  Ténère  ! 
L'aigle  à  leurs  tours  suspend  son  aire. 
L'hirondelle  y  cache  son  nid. 

Comme  cet  oiseau  de  passage, 

Le  poète,  dans  tous  les  temps, 

Chercha,  de  voyage  en  voyage. 

Les  ruines  et  3e  printemps. 

Ces  débris,  cbers  à  la  patrie. 

Lui  parlant  de  chevalerie  ; 

La  gloire  habite  leurs  néants  ; 

Les  héros  peuplent  ces  décombres  ; — 

Si  ce  ne  août  plus  que  des  ombres. 

Ce  sont  des  ombres  de  géants  ! 

O  Français  I  respectons  ces  restes  1 
Le  ciel  bénit  les  (ils  pteux 
Qui  gardent,  dans  le  jours  lunesten. 
L'héritage  de  leurs  aïeux. 
Comme  une  gloire  dérobée. 
Comptons  chaque  pierre  tombée  ; 
Que  le  temps  suspende  sa  loi  ; 
Rendons  les  Gaules  a  la  France, 
Les  souvenirs  ^  Vcsçérance, 
Les  vieux  ^ ulaîa  avi  î<;iiMj  toV. 


Âv,  ValliM  de  Cherizg. 


Le  voy&geur  s'assied  sous  votre  ombre  immobile. 
Beau  Tdlon  ;  triste  et  seul,  il  contemple  en  rfvant 
L'oiseau  qui  fuit  l'oiseau,  l'eau  que  souille  un  reptile. 
Et  le  jonc  qu'apte  le  vent  ! 

Hélas  !  l'homme  fuit  l'homme  ;  et  souvent  avant  l'âge 
Dans  un  CŒur  noble  et  pur  se  glisse  le  malheur  ; 
Heureux  l'humble  roseau  qu'alors  un  prompt  orage 
En  passant  brise  dans  sa  fleur  ! 

Cet  orage,  &  vallon,  le  voyageur  l'implore, 
Déjà  las  de  sa  course,  il  est  bien  loin  encore 

Du  terme  où  ses  maux  vont  Unir; 
Il  voit  devant  ses  pas,  seul  pour  se  soutenir. 
Aux  rayons  nébuleux  de  sa  funèbre  aurore. 

Le  grand  désert  de  l'avenir  ! 

De  dégo&ts  eu  dégoûts  il  va  trôner  sa  vie. 
Que  lui  font  ces  faux  biens  qu'un  faux  orgueil  envie  ? 
Il  cherche  un  coeur  fidèle,  ami  de  ses  douleurs  ; 
Mais  en  vain:  nuls  secours  n'aplaniront  sa  voie, 
Nul  parmi  les  mortels  ne  rim  de  sa  joie, 
Nul  ne  pleurera  de  ses  pleurs! 

Son  sort  est  l'abandon  ;  et  sa  vie  isolée 
Ressemble  au  noir  cyprès  qui  croit  dans  la  vallée. 
Loin  de  lui,  le  lis  vierge  ouvre  au  jour  son  boutou  ; 
Et  jamais,  égayant  son  ombre  malheureuse, 

Une  jeune  vigne  amoureuse 
A  ses  sombres  rameaux  n'enlace  un  vert  feston. 


Avant  de  gravir  la  montagne, 
Ua  moment  au  vallon  le  voyageur  a  fui. 
Le  ùlence  du  moins  répond  à  ion  ennui, 
n  est  seul  dans  la  foule  :  ici,  douce  compagne, 

La  solitude  est  avec  lui  I 

Isolés  comme  lui,  mais  pins  que  lui  tranquilles. 

Arbres,  gazons,  rians  asiles, 
Sauvex  ce  malheureux  du  regard  des  humains  ! 
Ruisseaux,  livrez  vos  bords,  ouvrei  vos  fiots  dociles 
A  ses  pieds  qu'a  souillés  la  fange  de  leurs  villei, 
Et  \a  poudre  de  leurs  chemmsl 
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Ah  !  laÏBaez-luî  chanter,  consolé  sous  vos  ombres, 
Ce  long  songe  idéal  de  nos  jours  les  plus  sombres, 
La  vierge  itu  fraut  si  pur,  an  saurire  k  beau  ! 
Si  pour  l'hymen  d'un  jour  c'est  en  vain  qu'il  l'appeU^ 
Laissez  du  moins  rt^ver  à  son  âme  immortelle 
L'éternel  hymen  du  tombeau  ! 

La  terre  ne  tient  point  sa  pensée  asservie  ; 
Le  bel  espoir  l'enlève  au  triste  souvenir  ; 
Deux  ombres  désormais  dominent  sur  la  vie  : 
L'une  est  dans  le  passé,  l'autre  dans  l'aveoirt 

Oh  !  dis,  quand  viendras-tu?  quel  Diea  va  te  condiÛR, 
Etre  charmant  et  doux,  vers  celui  que  tu  plain*  T 

Astre  ami,  quand  viendras-tu  luire. 
Comme  un  soleîl  nouveau,  sur  ses  joun  orphelins  ! 

Il  ne  t'obtiendra  point,  chère  et  noble  coaqaéte. 
Au  prix  de  ces  vertus  qu'il  ne  peut  oublier; 
Il  laisse  au  gré  du  vent  le  jonc  courber  sa  tïte  : 

I  II  sera  le  grand  chine,  et  devant  la  temp^ 

■  Il  saura  rompre  et  non  plier. 

FEUe  approche,  il  la  voit  ;  mais  il  la  voit  sans  cnîntr. 
'  Adieu,  flots  purs,  berceaux  épais, 

Beau  vallon  oii  l'on  trouve  un  écho  pour  sa  |daiBt«i 
Bois  heureux  où  l'on  soufirc  en  paix  ! 

Heureux  qui  peut  au  sein  du  vallon  solitaire. 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  patemd  ! 

Il  ne  connaît  rien  de  la  terre. 

Et  ne  voit  jamais  que  le  ciel  !  Lk  mu». 

Pltiie  d'Eté. 
Que  la  soirée  est  &aiche  et  douce  ! 
O  viens  !  U  a  plu  ce  maUn  ; 
Les  humides  tapis  de  mousse 
Verdissent  tes  pieds  de  satin. 
L'oiseau  vole  sous  les  feuilléet, 
Secouant  ses  ailes  mouillées  : 
Pauvre  oiseau  que  le  ciel  bénit  ! 
11  écoute  le  vent  bruire, 
Chante,  et  voit  des  çou«es  d'eau  lui». 
Comme  des  çet\eR,  iscna  «ni.  ^^- 
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La  pluie  a  versé  ses  ondées  ;                                        ^H 

Le  del  reprend  son  bleu  changeant  ;              ^r^^^^H 

Lm  teires  luisent  fécondées                        ^^^^^^^1 

Comine  vous  un  réseau  d'argent.              -J^^^^^^ 

Le  petit  ruisseau  de  la  plaine,                    -I^^^^^^H 

Pour  une  heure  enflé,  roule  et  traîne           ^^^^^^^M 

Cotut,  et  précipitent  son  onde                                      ^H 

Du  haut  ù'un  caillou  qu'il  inonde,                           ^H 

Fait  des  Niagants  aux  fourmis  !                J!^^^^^^l 

Dm  insectes  sans  avirons                           Â^^^^^^l 

Voguent  pressées,  Wle  refuge  !                     ^^^^^B 

Sur  des  Siles  de  moucherons  ;                                      ^K 

D"Butres  pendent,  comme  à  des  lie».                            ■ 

A  des  feuilles,  errans  asiles  ;                                        ■ 

Heureux  dans  leur  adversité,                                       ^H 

Si,  perçant  les  flots  de  sa  cime,                                   ^H 

Une  paille  au  bord  de  l'abîme                                      V 

Retient  leur  flottante  cité  !                                            ™ 

Les  courans  ont  lavé  le  sable  ; 

Au  soleil  montent  les  \-apents, 

Tremble  et  fuit  sous  leurs  plis  trompeurs. 

Ou  voit  seulement  sous  leurs  voiles, 

Comme  d'incertaines  étoiles, 

De»  point»  lumineux  icîntiUer, 

Et  les  monts,  de  la  brume  enfuie. 

Sortir,  et  ruisselant  de  pluie, 

Les  toits  d'onloise  élinceler. 

Viens  errer  dan»  la  plaine  humide. 

A  cette  heure  nous  serons  seuls. 

Heta  sur  mon  bras  ton  brus  timide  ; 

Viens,  nous  prendrons  pur  les  tilleuls. 

Le  soleil  rougiisnnt  décline  : 

Avant  de  quitter  In  colline. 

Tourne  un  moment  les  yeuï  pour  voir, 

Avec  sev  palais,  ses  chaumière*, 

La  TiUe  d'or  sur  le  ciel  i>«r. 

M 1 

O  !  vois  voltiger  les  fumées 
Sur  les  toits  de  brouillards  baigsËi  ! 
lÀ,  sont  dea  épouses  aimées. 
Là,  des  cœurs  doux  et  résignés. 
La  vie,  hélas  !  dont  on  s'ennuie. 
C'est  le  Hoieil  après  la  pluie, — 
Le  voilà  qui  baisse  toujours  ! 
De  la  ville,  que  ses  ftux  noient. 
Toutes  les  fenêtres  flamboient 
Comme  des  yeux  au  front  des  tonn. 


L'arc -en -ciel  !  l'are-en-ei 
Comme  il  s'arrondit  pur  d&ns  l'ur  ! 
Quel  trésor  le  Dieu  bon  nous  gaidi 
Après  le  tonnerre  et  l'éclair  ! 
Que  de  fois,  sphères  étemelles. 
Mon  âme  a  demandé  ses  ailes. 
Implorant  quelque  Ilhuriel, 
Hélas  !  pour  savoir  à  quel  monde 
Mène  cette  courbe  profonde. 
Arche  immense  d'un  pont  du  del  I 


A  Chàteaabriaaé. 


l 


Il  est,  Chateaubriand,  de  glorieux  navires        i^| 
Qui  veulent  l'ouragan  plutôt  que  les  zépliiie». 
Il  est  des  astres,  rois  des  cieux  étincetans. 
Mondes  volcans  jetés  parmi  les  autres  mondea, 

Qui  volent  dons  les  nuits  profondes 
Le  front  paré  des  feux  qui  dévorent  leurs  Aanet. 

Le  Génie  a  partout  des  B3'mbo1es  sublimes. 
Ses  plus  chers  favoris  sont  toujours  des  victimes. 
Et  doivent  aux  revers  l'éclat  que  nous  aimons  ; 
Une  vie  éminente  est  sujette  aux  orages  ; 
La  foudre  a  des  éclats,  le  ciel  a  des  nuages 
Qui  ne  s'arrêtent  qu'aux  grands  moDts  ! 

Oui,  tout  grand  cœur  a  droit  aux  grandos  InfiiTtuixi 
Aux  ftmes  que  le  sort  sauve  des  lois  commnnet. 
C'est  un  ttibtil  d'boaneui  car  la  terre  payé.  ^^^ 


Le  grand  homme  en  souffrant  s'élève  «u  rang  des  juatei. 

La  gloire  en  ses  trésors  augustes, 
N'a  rien  ({ui  soit  plus  beau  qu'un  laurier  foudroyé. 
11. 

I    Auui  dans  une  cour,  dis-moi,  qu'allaia-tu  faire  ? 
N'es-tu  pas,  nobje  enfant  d'une  orageuse  sphère, 
Uue  Dul  malheur  n'étonne  et  ne  trouve  en  défaut. 
De  CCS  amis  des  rois,  rares  dans  les  tempëteE, 

I    ttui,  Dc  sachant  flatter  qu'au  péril  de  leurs  têtes, 

i  Les  courtisent  sur  l'échafaud? 

1     Ce  n'est  pas  lorsqu'un  trdne  a  retrouvé  le  faite, 
]     Ce  n'est  pas  dans  les  temps  de  puissance  et  de  fSte, 
1      Que  la  faveur  des  cours  sur  dc  tels  fronts  descend. 
I     n  faut  Tonde  en  courroux,  l'éeueil  et  la  nuit  sombre. 
Pour  que  le  pilote  qui  sombre 
Jette  au  phare  sauveur  un  œil  reconnaissant. 

Va  c'est  en  vwn  déjà  qu'aux  jours  de  la  conquête. 
Une  main  dc  géant  a  pesé  sur  la  tiîtâ  ; 
P.t  chaiiae  fois  qu'au  gouffre  entraînée  à  grands  pas, 
I^a  tremblante  patrie  errait  au  gré  du  crime. 
Elle  eut  pour  s'appuyer  au  penchant  de  l'abîme 
Ton  front  qui  ne  se  courbe  pas  I 

III. 
A  ton  tour  soutenu  ptLr  la  France  unanime, 
Laîwe  donc  s'accomplir  ton  destin  magnanime  ! 
Chacun  de  te»  revers  pour  ta  gloire  est  comptf . 
Quand  le  sort  t'a  frappé,  tu  lui  dois  rendre  i^iice. 

Toi  qu'on  voit  â  chaque  disgrâce 
Tomber  plua  liant  uncor  que  tu  n'étais  monté  ! 

Lb    HtK 

Le  Ointe. 
I. 
Halbenr  à  l'enfant  de  la  terre. 
Qui,  dan*  ce  monde  injuste  et  vain. 
Porte  en  son  ïme  solitaire 
Un  rayon  de  l'Esprit  divin  ! 
Mklbeur  à  lui!  Hmpure  Envie 
B'achame  sur  sa  noble  vie, 


Il » 
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Semblable  ou  Vautour  étemel  ; 
Et,  de  Bon  triomphe  irritée, 
Punit  ce  nouveau  Frométbée 
D'avoir  ravi  le  feu  du  ciel  ! 

La  Gloire,  fantôme  cëleitej 
Apparaît  de  loin  à  ses  yeux  ; 
n  subit  le  pouvoir  lunette 
De  son  sourire  impérieux  ! 
Ainsi  l'oiseau,  faible  et  timide. 
Veut  en  vain  fuir  l'hydre  perfide 
Dont  l'œil  le  charme  et  le  poursuit  : 
Il  voltige  de  cime  en  cime. 
Puis  il  accourt,  et  meurt  victime 
Du  doux  regard  qui  l'a  séduit. 

Ou,  s'il  voit  luire  enfin  l'aurore 
Du  jour  promis  à  &e»  efTort^, 
Vivant,  ai  son  frout  se  décore 
Du  laurier  qui  croît  pour  les  morts  ; 
L'erreur,  l'ignorance  hautaine. 
L'injure  impunie  et  la  haine 
Usent  les  jours  de  l'immortel. 
Du  malheur  imposant  exemple, 
La  Gloire  l'admet  dans  son  teinplt 
Pour  l'immoler  sur  son  autel  I 

n. 

Pourtant,  fallùt-îl  Stre  en  prwe 

A  l'injustice,  à  la  douleur. 

Gui  n'accepterait  avec  joie 

Le  génie  aux  prix  du  malheur? 

Quel  mortel,  sentant  dans  son  Ame 

S'éveiller  la  céleste  flamme 

Que  le  temps  ne  saurait  ternir. 

Voudrait,  redoutant  sa  victoire. 

Au  sein  d'un  bonheur  sans  mémoire. 

Fuir  son  triste  et  noble  avenir  f 

Li 
A  un  Porte. 

ti' Aigle,  c'est  le  génie  !  oiseau  de  la  tein[>{lc, 
~tui  des  monts  les  plus  hauts  cherche  le  plut  hntillUi)! 
cri  fiet,  dui  jout  (^\iai\\ft  Vudcnt.  tércQ  ;     ^^k 


Qui  ne  souille  jamais  sa  serre  dans  la  fange, 
Bt  dont  l'œil  flamboyant  incessarament  éL'hange 
Des  éclain  avec  le  soleil. 

Son  nid  n'est  paa  un  nid  de  mounse  ;  c'est  une  aire. 
Quelque  rocher,  creusé  par  un  coup  de  tonnerre, 
Quelque  brèche  d'un  pic,  épouvanûblc  aux  yeux, 
Quelque  croulant  asile,  aux  flancs  des  monts  sublimes, 
Qu'on  voit,  battu  des  vcnCs,  pendre  entre  deux  abîmes, 
Le  noir  précipice  et  les  cicux  ! 

C«  n'est  pas  l'humble  ver,  les  abeilles  dorées, 
La  verte  demoiselle,  aux  ailes  bigarrées, 
Qu'attendent  ses  petits,  béants,  de  tâim  pressés  ; 
Non  !  c'est  l'oiseau  douteux,  qui  dans  la  nuit  végète, 
C'eat  l'immonde  lézard,  c'est  le  serpent  qu'il  jette, 
Hideux,  aux  aiglons  hérissés. 

Xid  royal  !  palais  sombre,  et  que  d'un  flot  de  neige 
La  roulante  avalanche  en  bondissant  assiège  1 
Le  génie  y  nourrit  ses  fils  avec  amour. 
Et,  tournant  au  solei)  leurs  yeux  remplis  de  flammes. 
Sou»  son  aile  de  feu  coure  de  jeunes  âmes, 
Qui  prendront  des  ailes  un  jour  ! 

Pourquoi  donc  t'étonner,  Ami,  si  sur  tn  tête, 
Lourd  de  foudres,  déjà  le  nuage  s'arrête  î 
Si  quelque  impur  reptile  en  ton  nid  se  débat? 
Ce  sont  les  premiers  jeux,  c'est  ta  première  ffite  : 
Pour  voua  autres  aiglons,  chaque  heure  a  sa  tempête, 
Chaque  festin  est  un  combat. 

Rayonne,  il  en  est  temps  !  et  s'il  vient  un  orage. 
En  prisme  éblouissant  change  le  noir  nuage. 
Que  ta  haute  pensée  accomplisse  sa  loi. 
Viens,  joins  ta  main  de  frère  à  ma  main  fraternelle. 
Poêle,  prends  ta  lyre  ;  aigle,  ouvre  ta  jeune  aile  ; 
Etoile,  étoile,  lève-toi  ! 

Id  brume  de  ton  aube.  Ami,  va  se  dissoudre. 
Fais-toi  connaître,  aiglon,  du  soleil,  de  la  foudre. 
Viens  arracher  un  nom  par  tes  chants  inspirés  ; 
Viens  ;  cette  gloirr,  en  bulle  a  tant  de  traits  vulgaires. 
Ressemble  aux  fiers  drapeaux  qu'on  rapporte  des  gnci 
Plus  beaux  quand  ils  sont  déchirés  t 
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Vois  l'aatre  chevelu  qui,  royal  météore. 
Roule,  en  se  ^ssissant  des  niondeB  qa'il  dérorc  ; 
Tel,  &  jeune  géant,  qui  t'accrois  toaa  les  joan. 
Tel  ton  génie  ardent,  loin  des  routes  tracées. 
Entraînant  dans  son  cours  des  mondes  de  peniéet. 
l'oujours  marche  et  grandît  toujours  ! 

Le  hehi- 

Le  VaUseait. 

Fila  de  forêts,  et  roî  des  ondes, 
Salut,  6  magnifique  et  rapide  Vaisseau, 
Toi,  dont  le  vol  hardi,  sur  les  plaines  profiindes. 

Devance  le  vol  de  l'oiseau  ! 

Tu  coufE,  emporté  par  l'audac«, 
Uu  bord  par  le  Soleil  sans  relâche  bràlé. 
Jusqu'au  bord  où  s'étend  !n  ceinture  de  glace 

De  l'ftpre  et  sauvage  Thulé. 

Ta  fierté  se  rit  de  l'ora^ 
Qui  soulève  le  gouf&e  entr'ouvert  sous  tes  pu  ; 

Vainement  l'Aquilon  te  poursuit  de  sa  rage, 
L'Aquilon  ne  t'arrête  pas. 

Ta  voile,  en  franchittsant  les  ondea. 
Sème  au  loin  tes  bîcnl'aits,  laissés  de  ports  en  poiu  ; 
C'est  par  toi  que,  sans  fin,  commercent  les  deoz  tn<wd«. 
Dont  tu  dispenses  les  trésors. 

Si  lu  sombre  voix  de  la  Guerre 
Retentit,  et  t'appelle  à  des  jeux  plus  sanglatia, 
Tu  fais  à  l'ennemi  redouter  le  tonnerre 

Que  tu  recèles  <lans  tes  flancs. 

Fils  des  forêts,  et  roi  des  ondes. 
Salut,  ô  magnifique  et  rapide  Vaisseau, 
Toi,  dont  le  vol  hardi,  sur  les  plaines  profonde!, 

Devance  le  vol  de  l'oîscau  ! 


$ 


SCENES  DRAMATIQUES. 


TRAGEDIE. 


e  tTAthalU. — Entre  Joad  et  /tbner. 


Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  t'Etemel. 
Je  vieiu,  w)on  l'usage  antique  et  solennel, 
Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée. 
Où  sur  le  Mont  Sina  la  Loi  nous  fût  donnée 
Que  les  temps  sont  ebangéa  !  *  *  * 

ie  tremble  qu'Atbalie,  à  ne  vous  rien  cacher, 
Votu-méme  de  l'autel  voue  faisant  arracher. 
N'achève  enfin  sur  vous  seH  vengeances  funestes, 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 


D'oà  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  prcssentim 

PenwK-TOUi  être  saint  et  juste  impunément  ? 
Dès  long-temps  clic  hait  cette  fenneté  rare 
Qui  rehausse  en  Joad  l'éclat  de  la  tliiare. 
Dèi  long-temps  votre  amour  pour  U  religion 
Eat  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puiii  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater  : 
Et  que  de  Jézabcl  la  fille  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  *. 


Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  Ilots, 

Smit  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  bd  volonté  sainte. 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'nulrr  cnii: 

Voici  cMDDie  ce  Dieu  vuui  répond  p&t  œ&\>uw:'W:  -. 
ooa 


Du  tile  de  ma  loi  que  »ert  de  vom  parer? 
Par  de  stMlet  vteux  pattet-vout  m'hoho 
Quel  frvit  me  reeirtil-il  de  tous  un*  nitrifiée*  ? 
Ài'je  bûsoin  dn  xang  des  bouet  et  de*  gênitse*  ? 
Le  sang  de  roj  ni*  crie,  et  n'est  point  écouti. 
Rompez,  rompes  tout  pacte  avec  timpiité. 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  len  crtme», 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  ao»  pietimc*. 


Hé  que  puis-Je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu  '. 

Benjamin  est  eaus  force,  et  Juda  sans  vertu. 

f.e  jour  qui  de  leurs  rois  vil  éteindre  la  race. 

Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

Dieu  même,  dirent-ils,  g'eit  retiré  de  noat. 

De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux, 

]|  voit  sans  intérêt  leur  grondeur  terrassée. 

Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée. 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  nuûns 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  bumaînii. 

L'Arcbe  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oiïclM. 


L: 


Et  quel  temps  fiit  jamais  si  fertile  en  inimctet  f 

Quand  Dieu,  par  plus  irelfets,  monlra-t-U  «on  pouvoitr 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  VMb 

Peuple  ingrat?  Quoi,  toujours  les  plus  graudcs  merreiU'*' 

Sans  ébranler  ton  coepur,  frapperont  tes  oreUlea! 

Faut-il,  Abuer,  fnut-il  vous  rappeler  le  cours 

Des  prodiges  femeux  accomplis  en  nos  jours? 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces. 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ; 

L'impie  Achab  détruit,  et,  de  son  sang  trempa 

I^e  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 

Près  de  te  champ  fatal  Jézabel  immolée. 

Sous  les  pieds  des  chevaux  celte  reine  foulée  ; 

Dan'i  son  sang  inhumain  les  chiens  déialt£rn, 

Et  de  son  eorj)s  hideux  les  membres  déeUi^B  ; 

Des  prophètes  menteurs  la  tmupc  confoockw  ; 

Et  la  (lamme  du  ciel  sur  l'autel  desecnduc  ; 

Elle  aux  êlémejiï  parlant  eu 

Lm  deux  par  lui  fcrmf  a  et  devenus  d'ainin. 

Et  la  terre  WoU 

I,cs  morts  se  touiwvi 
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Keconnoissez,  Abncr,  i-  ces  traits  éclatans, 

Un  Dieu,  te!  aujourd'hui  qu'il  Ait  dans  tous  les  temps. 

Il  laît,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire, 

El  »oo  peuple  est  toujours  présent  ù  sa  mémoire. 


Songe  d'Athalie. 


PrJlez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

C'étiùt  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
Ha  mère  JézHbcl  devnnt  moi  s'est  montrée, 
Cooime  au  jour  de  sa  mort  poinj}eusement  parée  ; 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble,  m'a-t-elle  dit,  Jillc  digne  de  moi; 
Le  eruel  Dieu  drt  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
Je  le  plains  de  lomlier  dans  ses  mains  redùubtabUa,  '] 
MafiUf.     En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris,  et  traînés  dans  la  fange, 
De*  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  alfrvux,  . 
Que  des  cliicns  dévorans  se  disputaient  entre  eux. 
Hélas  !  Dans  ce  désordre  a  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais,  lorsque  revenant  de  mon  trouble  funeste. 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  c-t  modeste. 
J'ai  Bcntt  tout  à  coup  un  homicide  acier. 
Que  le  tridtre  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objet*  divers  le  bixorre  nssemblngi: 
Pcut-dtrc  du  basard  vous  paraît  on  ouvrage. 
Moi-même,  quelque  temps  honteuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur  ; 
Mais  de  ce  souvenir  mon  4me  possédée 
A  deux  fuis,  en  dormant,  revu  la  même  idée. 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  mi-me  ciifant  toiyoun  tout  pij:l  a  me  v*^cui. 


w 


.fin  des  horreurs  dont  j'étaia  poursuivir, 
liais  prier  Baal  de  veiUer  sur  ma  vie, 
cbercher  du  repoa  au  pied  do  ses  &it(eU  : 
ne  peut  la  frayeur  sur  l'espiit  dw  mortels  ! 
I  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée  ; 
3ru  que  des  prcsens  calmeraient  son  c^iutrou):, 
ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux. 
ife  de  Baal,  excusez  ma  foîblessu. 
re;  le  peuple  ftiit,  le  sacrifice  cesse, 
grand-prêtre  vers  moi  s'avance  a»«:  fureur  : 
idant  qu'il  me  pnrjuit,  à  surprise  !  ô  teneui  ! 
même  enfant  dnni  je  suis  menacée, 
songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 

;  son  même  air,  son  même  babil  de  lin, 

va  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin  : 
C'est  Ini-même.  Û  marchait  à  côté  du  grand-piitrc  ; 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  dispuraltrc. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêtcr, 
jSt  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  cottsuller. 

Ll    UtNI. 


Alhalie  et  Joa». 


!  [aux  deux  £er>(le*]. 
O  vous,  sur  ces  enfans  si  chers,  si  précieux. 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  Ton 

ARKEB  [à  Joiabell. 
Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ti 


O  Ciel,  plus  j'examine,  et  plus  je  le  r^arde  ! 

C'est  lui  !  D'horreur  eucor  tous  mes  sens  sont  «ai*»»." 

[Montrant  J*»i 
Epouse  de  Joad,  est-ce  là  votre  fils? 


Qui  f  lui,  madame  ! 
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J08ABET. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 

IMontratU  Zacharie, 
Voilà,  mon  fils. 

ATiiALiE  [à  Joas]. 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  père  ? 
Jeune  enûmt,  répondez. 

JOSABET. 

Le  del  jusqu'aujourd'hui 

ATHALiE  [à  Josabet], 

Pourquoi  vous  pressez- vous  de  répondre  pour  lui  ? 
Cest  à  lui  de  parler. 

JOSABET. 

Dans  un  Âge  si  tendre, 
Qnel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre  ? 

ATHALIE. 

Cet  Age  est  innocent.     Son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laîasez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABET  [bas  à  pari]. 
Daigne  mettre,  grand  Dieu,  ta  sagesse  en  sa  bouche  ! 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

JOAS. 

J'ai  nom  Eliacin. 

ATHALIE. 

Votre  père. 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin. 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  des  ma  naissance, 
Et  qui  de  mes  parens  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parens  ? 
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depuis  quand  7 
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Depuis  que  je  suis 

...  ji 

ATHALIE. 

Ne  sait-on 

pas 

au  moins  quel  paya  est  le  vôtre 

' 

Ce  temple 

est  mou  pays,  je  n'en  connais  point 

d'tatrt.  ,| 

ATHALIE. 

,1 

Où  dit-on 

que 

le  sort  VOUE  a  fait  rencontrer  t 

1 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple? 

Une  femme  inconnue, 
,  et  qu'on  n'a  poÎDt  revue. 


Qui  ne  dit  point  so 
Mais  de  vos  de  pre 


ATnAUE. 

'S  ans  quelles  u 


Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque,  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dona  offerts  sur  ton  autel. 


Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarnue 
La  douceur  de  aa  voix,  son  enfance,  sa  grâce. 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder ...  Je  senu  «ea«ible  à  la  pitié. 


ABNEB. 

Madxtme.  voilà  donc  cet  ennemi  terrible  ! 
De  voB  songes  menteurs  l'imposture  est  visible  ; 
A  moins  que  la  pitié,  qui  semble  voua  troubler, 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATUALiE  [à  Joaa  et  à  •/oiaftef]. 


Vous  avez  entendu  sa  fortune. 
Sa  présence  à  I&  fin  pourrait  être  importune. 

ATHALIE. 

Non  :  revenez.     Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi  ? 


explique' sa  loi  ; 
ipprend  à  U  lire, 
l'écrire. 


J'adore  le  Seigneur  :  i 
Uwii  son  livre  divin  o 
Et  déjà  de  ma  main  ji 


ttu'il  venge  tftt  ou  tard  son  saint  nom  blasphêm 
Qu'il  cet  le  défenseur  de  l'orphelin  timide  ; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide. 


J'entends.     Mus  tout  ce  peuple,  enfermé  dons  ce  1 
A  quoi  l'occupe-t-il  t 

Il  loue,  il  bénit  Dïeu. 

ATHAIIK. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple. 


f      Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATIIALIK, 

I     Qaela  lont  donc  ro>  plaînn  ? 


Quelquefois  i  Taul 
Je  présente  au  Grand-Prctre  ou  l'encens  ou  le 
J'enletidB  ehantcr  de  Dieu  les  grandeurs  ïnfinii 
Je  vois  l'ardre  pompeux  de  ses  cérémonies. 


lié  quoi,  vous  n'avez  point  de  posse-tetQp! 

Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  tous, 

Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verres  ma  gloiie. 


f  Non, 


des  bicufuits  de  Dieu  je  perdras  la  mémoitc 

ATUALIE. 


Non,  je  ne  vous  veux  ^ms  contraindre  h  l'oublier.  M 
^^^^Vous,  ne  le  priez  point. 


ATHALIE. 

Voua  pourrez  le  prier. 


s  cependant  en  invoquer  un  antre  ? 

ATHALtE. 

J'ai  mon  dieu  rjuc  je  sers;  vous  aervire»  !e  vdtraH 
Ce  sont  deux  puissans  dieux. 


JITHALIE. 

•  pkisirs  près  de  moi  voua  chercheront  p 

JOAS, 

6  bonheur  des  méchani  conmia  un  toneot  s'ti 

ATKALIZ. 

méchans,  qui  sont-ils  T 


Hé,  madame,  excusez 

Un  ptifant 

ATiiAi.li  [à  Joiabei]. 
J'aime  à  voir  comme  tous  l'intruisez. 
Ed^h,  Eiiacin,  voua  avez  su  me  plaire  ; 
Tous  n'êtes  point,  sans  doute,  un  enfant  ordinaire. 
Voiu  voyei,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'héril 
iMMtez  Û  cet  hnbit,  quittes  ce  tÎI  métier. 
Je  veux  voua  ùàie  part  de  tontcH  mes  richeHes, 
Knayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses. 
A  ma  table,  partout,  à  mes  cdtés  assis, 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 


Comme  v 


efils! 


ATHALIE. 

Oui.     Vous  V 


J«  quitterais  !     Et 


ATBAUB. 

HA  bien  ! 


JOAS. 

Pour  quelle  mèn. 

ATIIAME  [à  Joiabet']. 

ë%  mémoire  est  fidèle  ;  et,  dans  tout  ce  qu'il  dit, 
De  Toiu  et  de  Joad  je  reconnais  l'esprit. 

comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
employés  tous  deiut  le  calme  où  je  vou»  luixe  ; 
cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fiiicur  : 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 


Lt  Cid  et  It  Ctmtt. 

D.   DtESOE. 


[,'éprouverait  sur  i'benre. 


D.    BODIUOUZ. 

Tout  autn  que 


Agréable  colère  ! 
Digne  TessertCiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 

Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  vienH,  mon  sang,  viens  répawi 
Viens  me  venger. 


De  quoi  î 


D.  DIE  GUE. 


1 


D'un  a&)nt  s 
Uu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  moi 
D'un  soufflet.     L'insolent  en  eût  perdu  la  vie; 
Mais  mon  Age  a  trompé  ma  généreuse  envie; 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir. 
Je  le  remets  au  den  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outr^  ; 
Meurs,  ou  tue.     Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homnie  à  rcdiMiter; 
Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  balAÎllca, 
Se  làire  un  beau  rempart  de  mille  fimémilles  : 
J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  cecadrons  rvmpus  ; 
Et,  pour  t'en  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 
PluH  que  brave  soldat,  plus  que  grand  ci    '    ' 


L 


De  grâce,  achevez. 


D.    DtESt». 


1*  ^w  4c  Clùmffi 
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Ne  réplique  point,  je  connus  ton  amour  ; 
H&i*  qui  peut  vivre  înâmc  est  indigne  du  jour  ; 
Plus  roffenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense 
Enfin  tu  sais  TaflTonl,  et  tu  tiens  la  vengeance. 
Je  ne  te  dis  plus  rien.      Venge-moi,  venge-toi  ; 
Montre-toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  roe  ronge. 
Je  vais  les  déplorer.     Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

[Se*Qe.«i«me.J 

Lt  Comte,    D.  Rodrignt. 


Parle. 

D.    BODRIOUE. 

Ote-Riui  d'un  doute. 
ConnotMtu  bien  Don  Diègue  T 

tl   COMTS. 

Oui. 

D.    KODliaOl. 

Parlons  bas  ;  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  mAme  vertu, 
La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps  T  le  sais-tu  T 

tE    COMTE. 

Peut-être. 

Cette  ardeur  qnc  dans  les  ytux  je  porte, 
Sais-tu  que  c'aat  «on  sang?  le  saîs-tu  T 

LE   COMTE. 

Qnc  m'importe  f 
a.  RoDRiauE. 
A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fiùi  savoir. 


LE   COMTI. 

rêsomptueux  ! 


Parle  sons  t'omouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nén 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LE    COMTE.  '^1 

Te  mesurer  à  moi  !     Qui  t'a  rendu  si  vain,  ^^H 

Toi  qu'on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main  ?        ^^^| 

D.    BODBIGOE.  ^^B 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître. 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  inmltn. 


Sais-tu  bien  qui  je  suis  ? 


D.    RODBtOOB. 

Oui  :  tout  autre  que  n 


I 


Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d'cf 
Les  palmes  dont  je  vois  la  tête  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte, 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  csur. 
A  qui  venge  son  ]ière  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu,  mais  nou  poa  inviocïble. 


Ce  grand  cœur  qui  parait  au  discours  que  tu  tiena^^^ 
Par  tes  yeux  chaque  jour  se  décou\Tu't  aux  mien^^^f 
Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille,  ^^^H 
Mou  âme  avec  plaisir  te  destinait  ma  fille.  ^^^| 

Je  sais  ta  passion,  et  suis  ravi  de  »oir  ^^^ 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  Ion  devoir  : 
Qu'ils  n'ont  point  afibibli  eette  ordenr  magnanime; 
Que  ta  liante  vertu  répond  à  mon  estime  ;  -••• 

Et  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  pariait.    ^^^H 
Je  ne  mu  trompais  point  au  choix  qu(^  j'avais  tuL^^^f 
Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  slnletvaae  :       ^^^| 
^^^J'admire  ton  courai:e.  vt  \t  v^ùns  ta  jeunetae.        ^^^| 


Ke  cherche  point  à  faire  on  coup  d'essai  fatal  ; 
Dispenie  ma  valeur  d'un  combat  inégal  ; 
Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivrait  cette  victoire  : 
L  r&incre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 
On  le  croirait  toujours  abattu  sans  efToit  ; 
Et  j'aurais  seulement  le  reji^t  de  ta  mort. 


D.  HODRIOUB. 

Maicbona  sans  diBconiii. 


Aa-tu  peur  de  mouiîi  f 


f^ens,  tu  fus  tas  devoir;  et  le  fils  d^nère 
Ctni  survit  un  moment  à  l'bomieuT  de  «on  père 


Afort  d'HippolyU. 

A  pane  nous  sortions  des  portes  de  Ttéeène  ; 
n  (Util  sur  son  char  :  ses  (cardes  affligés 
Imitaient  non  silence,  autour  de  lui  rangés. 
II  suivait,  tout  pensif  le  chemin  de  Mycënes  ; 
Sa  main  sur  tes  clievaui  laissait  flotter  les  rtaes. 
Se*  superbes  coursiers,  qu'on  voyait  antrefois, 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble,  obéir  à  sa  Toix, 
L'ceil  monte  maintenant,  et  la  tête  baiaaée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  eti,  sorti  du  sein  des  flot». 
Des  iùrs,  en  ee  moment,  a  troublé  le  repos. 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond,  en  gémiasant,  â  ce  cri  redoutable. 
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I  Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glicct 

iDes  couTsiets  alteotifs  le  crin  s'est  hérissé. 

I  Cependant,  sur  le  dos  de  ia  plaine  liquide, 

T  8 'élève  à  gros  bouillons  une  montu^ie  hunûdc. 

I  L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 

I  Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  iuneax. 

I  Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 

I  Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillea  jannissaates. 

t  Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 

I  Sa  croupe  se  recourbe  en  repHs  tortueux  ; 

Y  Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage, 

I  Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage. 

1  La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté, 

[  Le  Rot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  tuit,  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 

f  Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asle. 

I  Hippolyte  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros. 
Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots, 

\  Pousse  au  monstre;  et,  d'un  dard  Ianc£  d'une  nun  )Ai 
n  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant. 
Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enâanunée 

Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fVimée.         

La  frayeur  les  emporte  ;  et,  sourds  à  cette  fon,  ^^H 
Ils  ne  connaissent  plus  ni  le  frein,  ni  la  voix.    ^^H 
£n  efforts  impuissants  leur  maître  se  consume.  ^^| 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume.       ^H 
On  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  affreax. 
Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leurs  flancs  poucbm 
A  travers  les  rodiers  la  peur  les  précipite. 
L'essieu  crie  et  se  rompt.     L'intrépide  Hippolytc 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé. 
Dans  les  r^nes  lui-même  il  tombe  embamss». 
Excuse)!  ma  douleur.     Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moî  de  pleurs  une  source  étcmcUe. 
J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  tita  -f 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  noiiirris 
Il  veut  les  rappeler,  ut  sa  voix  les  effraie. 
Ils  courent.  Tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'ti 
De  nos  cria  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit. 
Us  a'arrdlcnt  non  loin  de  ces  tombeaux  antiqni 


i 
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Où  de»  roia  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

Je  coun  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit  ; 

De  BOn  généreux  sang  la  trace  noua  conduit  ; 

Les  rochers  en  sont  teints  ;  les  ronces  dégouttantes 

Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 

J'arrive,  je  l'appelle,  et  me  tendant  îa  maiu, 

n  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain. 

"  Le  ciel,"  dit-il,  "  m'arrache  une  innocente  vïe. 

Prends  soin,  après  ma  mort,  de  la  triste  Aricie  .  .  . 

Cher  ami,  si  mon  père  un  jour  désabusé. 

Plaint  le  malheur  d'un  fils  faussement  accusé. 

Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive. 

Dis-lui  qu'arec  douceur  il  traite  sa  captive, 

Qu'il  lui  rende  ..."    A  ce  mot,  ce  héros  expiré 

N'a  laissé  dons  mes  bras  qu'tm  corps  défigure. 

Triste  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère, 

£t  que  méconnaitxaît  l'œil  même  de  son  père.     HaciM 


Chftemnettre,  Agamenmon,  et  Iphigéni 


Vmei,  vcneK,  ma  fille,  on  n'attend  plus  que  va 

Venez  remercier  un  père  qui  vous  urne, 

Et  qui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 


Quevois-je?  Quel  discours  !  Ma  fille,  vous  pleurez, 
Bl  baissée  devant  moi  vos  ycui  inal  assurés  : 
Quel  trouble!  Mais  tout  pleure,  et  la  fille  et  la  mère. 
Ah  !  malheureux  Arcos,  tu  m'as  traU. 


Mon  pèru, 

Ccsaex  de  vous  troubler,  vous  n'Otea  point  trahi  : 
Quand  vous  commandcrcx,  vous  serez  ubéi. 

t  vie  est  votre  bien  ;  vous  voulez  lu  reprendre  : 
Vos  ordres,  sons  détours,  pouvaient  se  faire  entendre. 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  etcur  aussi  soumit 
Que  j'acceptais  l'époux  (|ue  vous  m'aviec  promiit, 
Je  saurai)  s'il  te  Eaut,  victime  obéissante  ; 
Tendre  au  fer  de  Colchas  une  t£te  îmioceate  j 
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Eti  respectant  U  coRp  p&i  voua-ia^me  onlnmift, 

Voui  rendre  tout  le  soug  que  voue  m'avcs  douai. 

Si  pouitanl  ce  respect,  si  cette  obéissance 

Panit  digne  i  vos  yeux  d'une  autre  réeompmue; 

Si  d'une  mère  en  pleura  vous  plaignes  tea  ranuit, 

J'oae  vous  dire  ici  qu'en  l'élAtouje  sniA, 

Peut-être  assez  d'honncura  euvironnowiit  ms  vie,  4 

Pour  ne  pas  souhaitet  qu'elle  me  fïït  rav1«. 

Ni  qu'eu  inc  l'arrachant,  uu  sévère  destin, 

Si  près  de  ma  naissance  eu  eût  marqué  U  fia. 

FiÛe  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  lapTutnlèMi, 

Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  fii» 

C'est  moi  qui,  si  long-temps  le  plaisir  de  vos  jrmx»  ' 

Voua  ai  fait  de  ce  nom  remereicr  les  dieux  ; 

Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  a 

Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  foîb 

Hëlas!  avec  plaisir  je  nie  Ëdsais  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  ailes  dompter. 

Et.  déjà  d'ilion  présageant  la  conquête. 

D'un  triomphe  sî  beau  je  préparais  In  [ète. 

Je  ne  m'attendais  pas  que,  pour  le  couimenecr. 

Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussies  verser. 

Non  que  la  peur  du  coup,  dont  je  suis  meiimcée. 

Me  làssc  rappeler  votre  bonté  passée. 

Ne  craignez  rien  ;  mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloui:. 

Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous  ; 

Et,  si  je  n'avais  eu  que  ma  vie  à  défendre. 

J'aurais  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre. 

Mais  à  mon  triste  sort,  vous  le.  «aveï.  seigneur. 

Une  mère,  un  amant'ottachaient  leur  hoiUienr, 

Un  roi  digne  de  vous  a  cm  voir  la  journée 

Qui  devait  éclairer  notre  tltuatre  hvménée. 

Déjà  sûr  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis, 

Il  s'estimait  heureux,  vous  me  l'aviez  permis. 

Il  sait  votre  dessein,  jugez  de  ses  alarmes. 

Ma  u)ère  est  devant  vous,  et  vous  vo^ex  ses  larmes. 

Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter. 

Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coiiter. 


Ma  fitle,  il  est  trop  vrai.     J'ïgnoiw  pour  quel  crime 
'*  colère  des  dieux,  demande  une  vletûiM. 


! 

i 
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Idaii  ils  vous  ont  nominËe  :  tm  oracle  cnid 
Veut  qu'ici  votre  HUtg  coule  »ur  un  aulel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtriërei, 
Mon  amour  n'avait  pas  attendu  voa  prières. 
Je  ne  tous  dirai  point  combien  j'ai  résisté  : 
Croycz-en  cet  amour,  par  vous  même  attesté. 
Cette  nuit  même  encore,  on  a  pu  vous  le  dire, 
J'avais  révoqué  l'ordre  où  Ton  me  fit  sonserire  : 
Bur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'nvieï  emporté  ; 
Je  vous  sacriliais  mon  rang,  ma  sûreté. 
Arcas  allait  du  camp  vous  défendre  l'entrée  : 
Jies  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  tût  rencontrée  ; 
Us  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné. 

Qui  protégeait  en  vain  ce  qu'ils  ont  coudanmé. 

Ke  vous  assurée  point  sur  ma  foible  puissance  ; 

Quel  fi-ein  poun«it  d'un  peuple  arrêter  la  licence. 

Quand  les  dieux,  nous  livrant  à  son  zèle  indiscret, 

Ei'afiranchlsscnt  d'un  joug  qu'il  portait  à  regret  ? 

Ma  fîUe,  il  faut  céder  :  votre  heure  est  arrivée. 

Songez  bien  dans  quel  rang  voua  êtes  élevée. 

Je  vuus  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçoi  ; 

Jhi  couji  qui  vous  attend,  vous  mourrez  moins  que  moi, 

Jfontrcz,  en  expirant,  de  qui  vous  êtes  née  ; 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

^Ilei.     Et  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  immoler, 

Seconnaittent  mon  sang  en  le  voyant  couler. 

CLTTBMNEGTeJC. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste  ; 

Oui,  vous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Thycste  : 

Bonrreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 

Qdc  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

Barbare  !  c'est  donc  là  <xt  heureux  sacrifice 

Que  voa  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice  ? 

Quoi  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumun, 

|K'«  pas,  en  b  traçant,  arrélé  votre  main  l 

iPourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse  ? 

Pensez-vous  pu  des  pleurs  prouver  votre  teiulrcssc  f 

Où  iont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 

Bueb  flots  de  sang  pour  elle  uvez-voua  répandus  ! 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  t 

Buel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  an  silence  ! 


ji 
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Voilà  par  quels  témoina  il  fallait  me  ptwiTer, 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  «mirer. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  oracle  dît-il  tont  ce  qu'il  semble  dire  ? 
Le  ciel,  le  juste  ciel  par  le  meurtre  honoré. 
Du  sang  de  l'innocence  eaUil  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punît  lu  ramille, 
Faites  chercber  à  Sparte  Herraione  sa  fille. 
Laissez  à  Ménèlas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  cat  trop  6pris. 
Mais  TOUS,  quelle!  foreura  vous  rendent  M  cîctime  * 
Pourquoi  tous  imposer  la  peine  de  son  crime  l 
Pourquoi,  moi-roéme  enfin  me  dédûrant  1#  fUiae, 
Payer  sa  folle  amour  du  jJus  pur  de  mon  «ong  T 
Que  dis-je?  Cet  objet  de  tant  de  jalonaip. 
Cette  Hélène,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 
Vous  semble- t-ellc  un  pris  digne  de  voe  exploits  f 
Combien  nos  froiits  pour  elle  ont-ils  roiwi  de  fobt 
Avant  qu'un  noeud  ialal  l'unît  4  votre  frisie, 
Thésée  avait  osé  l'enlever  à  son  père. 
Mus  non,  l'amour  d'un  trin,  et  Bon  honnaor  bleMé 
Sont  les  moindres  des  soins,  dont  vous  ètea  ptL<saé  : 
Cette  soif  de  régner,  que  rien  ne  ]>eut  éteindre. 
L'orgueil  de  voir  vingt  rats  vous  servir  et  Toas 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  oaafiés, 
Cruel,  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifies  ; 
Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare, 
Vous  vouiez  vo!is  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier. 
De  votre  propre  »ong  vous  eourez  le  payer  ; 
Et  voulez,  par  ce  prix,  épouvanter  l'audaea 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 
Est-ce  donc  être  père  ?  Ah  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre  environné  d'une  foule  cruelle. 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle  ! 
Déchirera  son  sein  !  et,  d'un  œil  cnrieux, 
Dans  son  cœur  palpitant  cnnsullera  les  dieux  ! 
Et  moi,  qui  l'amenai  triomphante,  adorée, 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée  ! 
Je  verrai  les  chemins  encor  rout  parfutnJ* 
^^^Dei  fleurs,  dont  sous  ses  pas  ou  les  avait  Mm£t  ! 


I 


I 


Non,  je  ne  l'aunû. point  amenée  au  supplice. 
On  TOUS  ferez  aux  Grecs  un  double  KctiSix. 
Xi  cninte,  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher. 
De  mes  bras  tout  sanglans  il  faudra  rarracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père, 
Tenez,  si  tous  l'oses,  la  tavir  à  sa  mère. 
Et  TOUS,  rentrez,  ma  fille  ;  et  du  moins  à  mes  lois 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 

Racike. 

[Autre  Scène.] 

Acbilk  et  Agamemnon. 


On  bruit  asse»  étrange  est  venu  jusqu'à  moi, 
SeigneUT  ;  je  l'ai  juge  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire, 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire  ; 
Que  vous-même,  étouffant  tout  sentiment  humain, 
Votis  l'allea  à  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que,  sous  mon  nom  à  l'autel  appelée, 
e  l'y  conduisais  que  pour  être  immolée  ; 
Et  que,  d'un  fans  hymen  nous  abusant  tous  deux. 
Vous  voulez  me  charger  d'un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  seigneur  ?  Que  fuut-il  que  j'en  pense  î 
Ke  ferei-vou»  pas  tiùre  un  bruit  qui  vous  offense  f 


neur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ua  fille  ignore  encor  mes  ordres  souverains  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soît  informée, 
Tous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  l'armée. 


Alt,  je  Sfuj  trop  le  sort  que  ^-ous  lui  réserves  1 


Pourquoi  le  demander,  puisque  tous  le  lav»  T 


Pourquoi  je  le  demande  ?  &  ciel,  le  puis>je  croire 
Qu'on  ose  des  ftireur*  avouer  la  plus  noire  ! 


Vous  croyez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux. 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  me»  yeux  t 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  botmeur  y  consente  T 


[uî  me  parlez  d'une  voix 
s  ici  qui  vous  interroges. 


lutrages? 


Et  qui  vous  a  rhatgé  du  soin  de  ma  famille  ? 
Ne  pouirai-je,  sans  vous,  disposer  de  ma  fille  f 
Ne  suis'je  plus  son  pèie?  Etes-vous  son  époux  f  1 
£t  ne  peut  elle  ,  . . 


Non,  elle  n'est  plus  &  voua  : 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vamei 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veinca^S 
Vous  deviez  à  mon  sort  unir  tous  ses  mo: 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sut  vos  se 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  voua  l'avex  mwidde  f 

AOAMEMNON. 

FlaigneZ'Vous  donc  aux  dieux  qui  me  l'ont  d< 
Accusea  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 


ir 


AOAMEHNOR. 


Vous,  qui,  de  l'Asie  embrassant  la  conquête*  I 
ÏBcrellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  voue  arrête  ; 
Vous  qui,  vous  offensant  de  mes  justes  Ccrreu», 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  furtun 
Mon  «EUT,  pour  la  sauver,  vous  ouvrait  une  troie  î^^_ 
Mais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cbercho!  que  Trojrai 
Je  vous  fermais  le  champ  où  voua  vonles  courir. 
Vuus  le  voulez,  partes  ;  sa  mort  va  vous  l'oavTir. 


JuKte  ciel  !  puia-je  entendre  et  souffrir  ce  langage  ! 
Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  ! 
Moi,  je  voulais  partir  aux  dépena  de  ses  jours  ? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troye  où  je  cours  ? 
Au  pied  de  ses  reniparta  quel  intérêt  m'appelle  ? 
Pour  qui.  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle, 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis, 
Vais-jf  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  ? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre, 
Aux  champs  Thessaliens  osèrent-Jli  descendre  { 
Et  jamais  dans  Larisse  un  tâche  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme,  ou  ma  sœur  ! 
Qu'ai'jc  à  me  plaindre  ?  où  sont  les  pertes  que  j'ai  biti 
Je  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  êtes  ; 
Pour  vous,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien  ; 
Vous,  qne  j'ai  &it  nommer  et  leur  chef  et  le  mien  : 
Voua  que  mon  bras  vengeait  dans  Leabos  enflammée, 
Avant  que  voua  eussiez  assemblé  votre  armée. 
Et  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous  ? 
Ke  coumns-nous  pas  rendre  Hctcnc  à  son  époux  ? 
J)epuis  quand  penae-t-on  qu'inutile  à  moi-même. 
J«  me  laisse  ravir  une  éponse  que  j'aime  7 
Seul,  d'un  honteux  aiFront  voire  frère  blessé, 

■il  droit  de  venger  son  amour  offensé  i 
Vobv  fille  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire, 

'  est  de  mes  sermens  seule  dépositaire  : 
Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldats, 
Ma  fui  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménélos. 

"1  poursuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée  ; 
Qu'il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  réservée. 
T«  ae  connais  Priam,  Hélène,  ni  Pftris  ; 
Je  voulais  votre  fille,  et  ne  pan  qu'à  ce  prix. 


Fuyez  donc.     Retoumei  dans  votre  Thessalie, 
Mcn-mème  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 

■z  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis, 
Be  couvrir  des  lauriers  qui  vous  Atrcnt  pruniis  ; 
El,  par  d'heureux  exploita  forçant  U  destinée. 
Trouveront  d'Ilion  la  btale  journée. 
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J'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  vos  discoiu». 
Combien  jachcCerais  vos  superbes  secoun. 
De  la  Grèce  déjà  voua  vous  rendez  Tarbître  ; 
Ses  rois,  à  vous  ouïr,  m'ont  paré  d'un  vain  litre. 
Fici  de  vptre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  craû. 
Doit  marcher,  doit  fléehir,  doit  trembler  sons  vos  lois. 
Un  bienMt  reproché  tint  toujours  lui  d'cifTente  : 
Je  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.     Je  ne  crains  point  votre  impuiMant  courranx: 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  (|ui  m'attachent  i  vooi. 


w 


Rendes  grâce  au  seul  nœud  qui  relient  ma  colère  ■. 

D'Iphigénie  encor  je  respecte  le  père. 

Peut-être,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  roi» 

^^aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 

Je  ue  dis  plus  qu'un  mot,  c'est  à  vous  de  m'cntnidre. 

J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  : 

Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  voua  voulez  pcrew, 

Voilà  par  quel  chemin  %'os  coups  doivent  passer. 

"  Li  mut. 


Mérope  et  Polyphontt. 


POLïFHONTE. 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  eceoi  se  déplow. 
Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  lrAn«  udv  fOÏftjL 
Et  les  chefs  de  l'état,  tout  prêts  de  prononcer, 
Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  bolaDcor. 
Le  devoir,  l'intérêt,  la  raison,  tout  nous  lie  ; 
Tout  vous  dit  qu'un  gueirier,  vengeur  de  votn 
S'il  aspire  à  régner,  peut  aspirer  à  voua, 
Je  me  connais  ;  je  sais  que,  blanchi  tous  lot 
Ce  fi;ont  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  do  cbi 
Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printrinpi, 
Pourraient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  ; 
Mats  In  raison  d'état  commit  peu  ces  caprice*  ; 
El  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  de*  rob. 
Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mca  vxpj 
N'en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  lùia^nùro  : 
Vous  i-tcs  de  nos  rois  c\.\o.  ftUc  et  lu  mèrr  ; 


i 


Mail  l'état  veut  un  maître,  et  voua  devez  songer 
Que  pour  garder  vos  droits,  il  les  faut  partager. 


Le  ciel,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa.  disgrâce, 
Ke  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 
Sujet  de  mon  époux,  vous  m'osez  proposer 
De  traliir  ta  mémoire  et  de  voua  épouser? 
Moi.  j'irais  de  ninn  fils,  du  seul  bien  qui  me  reste, 
DécliiriT  uvct  vtiwi  l'héritage  funeste  ? 

Et  le  biinde^iLi  des  rois  vur  le  front  d'un  soldat  ? 


Vu  aoldat  tel  que  rooî  peut  justement  prétendre 
A  i^vemer  l'état  quand  il  l'a  su  défendre. 
le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux- 
Qui  sert  bien  son  paya  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 
Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
Ce  nng  t'est  épuisé,  versé  pour  la  patrie  ; 
Oe  MDg  coula  pour  vous  ;  et,  malgré  vos  refus, 
I*  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus  : 
Kt  je  n'olTrc  en  un  mot  â  votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 


tJa  parti  I  Tous,  barbare,  au  mi'-pris  de  nos  loia  1 
Bat-il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  roii  ? 
£at-ce  là  cette  foi  si  pure  et  ai  sacrée, 
Qu'à  mon  époux,  à  moi,  votre  bouche  a  joréeî 
Xa  foi  que  vous  devez  à  ses  mânes  trahit, 
A  aa  veuve  éperdue,  à  son  malheureux  fîls. 
A  e«a  dieux  dont  il  tort,  et  dont  il  tient  l'empîre  * 

POLTPBOKTB. 

Il  ctt  encur  douteux  si  votre  fils  respire, 

Mûi  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  cet  lie 

Redemander  son  trAnc  à  la  face  des  dieux, 

14e  vous  y  trompes  pas,  Meisènc  veut  un  maicra 

Eprouvé  par  le  temps,  dignn  en  cfTet  <le  l'être  ; 

Uo  roi  qui  la  défende  ;  et  j'ose  me  flatter 

Qoe  le  vengeur  du  trâne  a  seul  droit  d'y  monter. 
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^ûthe  jeune  encore,  et  sans  expérience, 
'  Etaleiaît  en  vain  l'oi^eil  de  sa  naîssasce  ; 

N'ayant  rien  Eût  pour  nous,  U  n'a  rien  mérité. 

D'un  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 

En  un  mot,  c'est  à  moi  de  défendre  sa  rnère, 
(  Bt  de  servir  au  fils  et  d'exemple  et  de  père. 


iù  des  soins  si  généreux, 
n  fils  malbeurenx. 
idcz-moi  ce  fila  que  j'ai  perdu, 
néritez  sa  mère  à  force  de  vertu  ; 
s  vos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  ; 
■s  jusque»  à  vous  je  deacendrais  peut-être. 
^e  pourrais  m'abaisser  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
*~     ;nir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 


César  H  Brutu». 


Demeure.     C'est  id  que  tu  dois  m' écouter  ; 
Où  vas-tu,  malheureux  X 


IRUTUS. 

Loin  de  U  t 


Licteurs,  qu'on  le  retienne. 


BHUTUS. 

Achève  et  prends  n 


Brutua,  si  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours. 

Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  d 

Tu  l'as  trop  mérité  :  ta  fière  ingratitude 

Se  fait  de  m'olTenscr  une  farouche  étude  ; 

Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romaîna 

Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  perfides  deaseint. 

Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 

Ont  bravé  ma  conivûle,  oW-Wifé  la*  colère.     ■ 


BRUTUS, 

Ils  parlaient  en  Romains,  Céaar;  et  leun  a 
Si  les  deux  t'inspiraient  seraient  cncora  sui^ 


3'cscu«e  ton  audace,  et 
De  mon  rang  avec  toi  ji 


à  t'en  tendre  ; 

plais  à  descendre  ; 


Le  monde  ravagé. 
Le  sang  des  nations,  ton  paya  saecagé; 
Ton  poUToir,  tes  vertus  qui  font  des  injustices, 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  ; 
Ta  liiueste  bonté,  qui  fait  aimer  tes  fers. 
Et  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers. 


Ah  !  c'est  ce  qall  fallait  reprocher  &  Pompée  ; 
Par  sa  feinte  vertu  la  tiennf  fut  trompée  : 
Ce  dtoyen  superbe,  à  Rome  plus  fatal  ; 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'cAt  vaincu,  que  cette  Ame  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  Romaine  ? 
Sous  un  joug  despotique  il  t'aurait  accablé, 
âo'eiit  fait  alors  Bru  tus. 

BRUTUS. 

Brutiu  t'eftt  immolé. 


Voila  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  destine  ^ 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  via  pour  ma  niinr. 
Brtitus  ! 


Si  tw  le  crois,  préviens  donc  ma  ftarenr. 
Qui  peut  te  retenir. 

CESAU  [Ui  préienlant  la  Ifltre  de  Sc/Tt/ir]. 
1^  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat.  Us  ;  connoîi  le  sang  que  tu  m'iipposeï  ; 
Voù  qui  tu  peux  haïr  et  poiusuii  si  lu  l'osci. 

QQ-I 


?  qu'ai-je  luî  me  trompez-voiu,  mes  ytax 


i 

ITCtU 


Lui,  mon  père,  grands  dieux!' 


l  Oui,  je  le  suis,  ingrat  !  quel  silence  6irouche  '. 

F  Que  dia-je  ?  quels  sauglots  échappent  de  ta  boncfae  F 

Mon  fils . . .  quoi,  je  te  tiens  mnet  entre  mes  bna  ! 

La  nature  t'étonne  et  ne  t'attendrit  pas  ! 


O  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère, 

O  sermens  !  ô  patrie  !  6  Rome  toujours  chère  1 

César ...  ah,  raalheureus  t  j'ai  trop  long-temp»  vËco. 


Parle.     Quoi  !  d'un  remords  ton  conir 
Ne  me  déguise  rien.     Tu  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mou  fils  :  ce  nom  sacré  t'oSênse  : 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  ; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  l 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême. 
Ce  César,  que  tn  hais,  les  voulait  pour  bn-iuème  ; 
Je  voulais  partager  avec  Octave  et  toi, 
Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 

Ah,  dieux  !  ^^M 


Tu  veux  parler,  et  te  n^tiens  à  peîsel 
Ces  trans)>orts  sont  ils  donc  de  tendresse  ou  dr  h 
Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler  F 


Eh  bien  \  raotifital 


d 


Je  ne  puis  lui  parler. 
Tu  n'oKs  me  noramer  du  tendre  nom  de  père  7 

Si  tu  l'es,  je  te  &Js  une  unique  prière. 

CES/va. 
Parle  eu  te  l'accordant  je  croirai  tout  gagner. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure  ou  cesse  de  régner. 


Ah,  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah  !  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  I 
Va,  tu  n'es  plus  mon  (Us  ;  va,  cruel  citoyen, 
Mon  coeur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  ; 
Ce  cœur  à  qui  tu  fois  cette  efiroyable  mjurc 
Saura  bien,  comme  toi,  vaincre  enfin  In  nature. 
Va,  César  n'est  pas  tait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'a])preDdrai  de  Bnitus  a  cesser  d'être  humain  l 
il!  ne  le  connais  plus.     Libre  dans  ma  puissance. 
Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille  à  mon  courroux  je  vais  m'abundonncr  ; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences  ; 
Vous  tremblerez,  ingrats,  an  bruit  de  mes  vengeance 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  ; 
Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 
On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  ; 
Je  deviendrai  barbare,  et  toi  setd  en  es  csnse. 


e  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins, 
vons,  s'il  se  peut.  César  et  les  Romains. 

Le  m  eue. 


Abandon,  Déaeipoir  et  Terrevr  de  I 

Mon  trône  est  renversé  ! 
De  l'univers  entier  je  me  vois  repoussé! 
Me  voilà  seul  portant  la  haine  universelle  I 
PuÏBse-t-on  ignorer  le  lieu  qui  me  récèle  ! 
Qu'au  moins  mes  jours  sauvés  . . .  Doîs-je  former  ces  nsax  ' 
N'avoir  d'autres  palais  que  ces  caveaux  aflreux. 
D'autre  cour  que  le  demi,  leur  silence  et  leur  umbre. 
Et  ne  voir  d'autre  jour  que  cette  clarté  sombre  ! 
Ah  !  cette  vie  horrible  est  semblable  au  trépas — 
Où  suis-jeî  un  songe  affiïUi.-.Non,  non,  je  nedonpM: 
De  mon  cœur  soulevé  c'est  un  secret  murmure  : 
Je  m'entends  appeler  meurtrier  et  paijure. 
Je  le  suis . . .  Mais  quels  cris,  quels  lugubre 
Une  sueur  mortelle  a  glacé  tous  mes  sens — 
Ne  me  trompé-je  pas!  je  crois  voir  mes  vie 
Je  les  vois  ;  les  voilà  !  ■ . .  Du  fond  de»  noirs  abîmes, 
S'élancent  jusqu'à  moi  des  fantômes  sanglants  ; 
Ils  jettent  dons  mon  sein  des  flambeaux,  des  serpents: 
Je  ne  puis  me  soustraire  à  leur  troupe  en  fiirie — 
Arrêtez  ! . . ,  est-ce  toi,  vertueuse  Octavie  T 
Tu  suis  contre  Néron  un  trop  juste  transport  : 
Qu'oses-tu  m'annoncer  ï  ah  !  je  t'entends  —  lu  n 
La  mort  !  tu  viens  aussi  me  l'apporter,  mon  frère  ! 
Mois  que  vois-je,  grands  Dieux  !  Agrippine  t  ma  a 
Tous  les  morts  aujourd'hui  sortent-ils  du  tombeau  t 
Meurs  !  meurs  !  cries-vous  tous.     Quel  supplice  n 
Contre  moi  l'univers  appelle  la  vengeance. 
Et  la  tombe  elle-même  a  rompu  son  silence  ! 
Je  n'en  puis  plus  douter,  la  mort,  la  mort  m'ai 
Et  comment  soutenir  ce  redoutable  instant? 


Fureur»  d'Oreite. 

Grâce  au  dieux  mon  malliour  passe  n 
Oui,  je  te  loue,  6  ciel,  de  ta  perwvéraneo  t 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  p 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  lait  p 
Ta  haine  a  pris  plûm  ^former  ma  misère { 
/'était  n  é  pour  servir  ï  eiiemç\«  »  Va.  « 
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Pour  être  du  mslbeur  un  modèle  accompli  : 

Bé  bien,  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli. 

Où  sont  ces  deux  amants  ?  pour  courouncr  ma  joie, 

uu  leur  sang,  dans  le  mien,  il  faut  que  je  me  noie  ; 

un  et  l'autre,  en  mourant,  je  les  veux  regarder. 
Réunissons  trois  cceurs  qui  n'ont  pu  s'accorder. 
_  ~êia  quelle  épaisse  nuit  tout  à  coup  m'environne  1 
De  quel  c6té  sortir  ?     D'où  vient  que  je  frissonne  ? 
Qaelle  horreur  me  saisit  !  grice  au  ciel,  j'entrevoi — 
Dieux,  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moil 
{^Prenant  Pglade  pour  Pi/rrhvt. 
. . .  Quoi,  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore  ! 
Tn>uverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre  ? 
Percé  de  tant  de  coups,  comment  t'es-tu  sauvé  ? 
^ens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 

Mais  que  vois-je  !  à  mes  yieux  Hermione  rcmbrasse  ; 
BUe  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace  ! 
IMeux  !  quels  a&eux  reganls  elle  jette  sur  moi  ! 
Quels  démons,  quels  serpents  trainc't'elte  après  soi  1 
'.'Ré  bien,  fille  d'enfer!  vos  mains  sont-elles  prêtes? 
'Four  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tétca  ? 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vous  suit  ? 
Vcnee-vou»  m'enlever  dans  l'éternelle  nuit? 
Venez  ;  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne  ! 
Mais  non  :  retirez-vous,  laissez  faire  Hermione  ; 
la'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer  ; 
Et  jv  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer.  RaciviJ 


Mariu»  dan»  les  Marais  de  Mmlurnes. 

Lie  monde  a  conspiré  la  perte  d'un  seul  homme. 
Et  la  nature  «itièt«  est  d'accord  avec  Rome. 
De  son  sein  l'Océan  m'écarte  avec  el&oi, 
L«  terre  me  repousse  et  s'ébranle  sous  moi. 
C'est  en  vain  que  la  nuit,  moins  cruelle  et  plus  *om 
Favorise  mes  pas  et  me  prête  son  ombre; 
Au  défaut  du  soleil  la  foudre  ici  me  luit. 
Et  montre  â  l'univers  qu'enfin  Marius  fuit  ! 
Par  d'étonnants  revers  le  sort  veut  que  j'expie 
Les  étonnants  succès  qui  signalent  ma  vie. 
Il  veut  faire  admirer  à  la  postérité 
Uon  infortune  autant  que  ma  prgspérité . . . 


4^ 

Tout  se  tait  ;  tout  a  fui  dans  une  boTrenr  profonde, 
Et  seul  je  semble  errer  sur  les  débris  du  monde. 
Je  n'irai  pas  plus  loin  :  j'&ttendn  ici  mon  BOrt. 
Ce  n'est  pus  d'aujourd'hui  que  je  brave  Ia  mort. 
Demanderai-je  aux  dieux  qu'un  trépas  plus  iltusl 
Au  nom  de  Mariua  ajoute  un  nouveau  lustre  î 
Quarante  ans  de  combats  m'ont  épa^né  c«  soin, 
Et,  pour  être  immortel,  je  n'en  Bit  pas  besoin. 
Expirer  loin  de  Rome,  en  cette  solitude, 
N'est-ce  pas  la  punir  de  son  ingratitude  ? 
Je  l'abandonne  en  proie  au  plus  pressant  danger 
Oui,  me  laisser  mourir,  c'est  assez  me  venger. 
Teutons,  Cimbres,  Gaulois,  que  ce  jour  rous  rallîei 
La  mort  de  Marins  vous  livre  l'Italie. 
Mais  Sylfa  cependant  ne  rccueille-t-il  pas 
Cet  absolu  pouvoir,  objet  de  nos  débats  7 
Favorable  à  ses  vœux,  mon  désespoir  seconde 
Son  orgueil  qui  l'appelle  i  l'empire  du  mcnde. 
Est-ce  ainsi  que  mon  cœur  apprit  à  le  haïr  î 
Sou  plus  fidèle  ami  le  peut-Û  mieux  servir! 
Ab  !  quels  que  soient  les  maux  dont  la  mort  noua 
Montrons-nous  Marius,  en  osant  encor  viviv. 
Dussé-je  encor  m'otlendre  â  de  plus  grands  rerert, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  céder  l'univers. 
Vivons,  tant  que  ce  noble  et  puissant  héritage 
D'un  autre  que  mon  tils  peut-être  le.  partage  ; 
Vivons,  tant  qu'un  sénat  guidé  par  l'intérêt 
N'aura  pas  à  mes  pieds  révoqué  mon  arrêt  ; 
Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  dernière 
N'aura  pas  à  Sylla  fait  mordre  la  poussière  ; 
Vivons  :  le  ciel  le  veut.     En  ces  lieux  j'aperçois 
L'abri  qui  m'est  offert  sous  ces  rustiques  toits. 
C'est  cbei  l'infortuné  que  la  pitié  se  trouve  : 
Sans  peine  on  compatit  su  malheur  qu'un  «éprouve. 
A  travers  tant  d'ëcueils  les  dieux  qui  m'ont  sauvé. 
Au  plus  obscur  trépas  ne  m'ont  point  réservé. 
Leurs  mains,  qui  sous  mes  pas  nplanisBcnt  la  route. 
Pour  un  grand  avenir  m'ont  conservé  sans  doute. 
Eprouvons  les  destins,  fatiguons  leur  cuuiTOUX 
Voyons  si  le  malheur  est  plus  constant  i|uc  noas.. 


id«, 

I 
1 


1 


S}/Ua,  MètcUus,  Rnscius,  Cortège.  Soldats,  Licteurs,  '■ 
Prêtres,  et  Peinte. 


Le  voilà  !  le  voilà  1 


ilut  au  dÎL-taleur!— 


AC  AUTRE  GROtTFB, 

Salut,  divin  Sylla  1 
[Si/Ua  »'avancf  lentement  au  faiHeu  de  lafom 

VAiERiE    [à  part]. 
O  comble  de  bassesse  !  o  «ocrilcge  infante  ! 
lEUe  t'étanee,  et  ta  pour  frapper  Sj/lla  ;  Rouius  arrête  m 
brat.  " 

,lf  eon,  tyran. 

CLAVDIO. 

Frappe! 
VACSTUt  {Jaitanl  un  mouvement  pour  voUr  au  aecou 

Arrête! 
SVLLA.  {^froidement,  à  ta  suHc], 

Eloignez  cette  femme — 
J«  viena  venger  les  lois,  les  Romains,  et  l'état  : 
Elle  anrait  empêche  qu'un  autrv  m'imitât. 
Pc  plus  grands  criminels  appellent  ma  justice  ; 
CUudiu*  est  l'un  d'eux,  mon  fils  est  Bon  complice  : 
lia  ont  trahi  le*  lois,  ut  sont,  di>s  ce  nionient, 
Vain  par  le  forfait  et  par  le  châtiment; 
Je  n'use  point  cintre  eux  de  mon  pouvoir  suprême, 
Le  peuple  sur  leur  tort  prononcera  lui-même. 

BALBUB    [à  part  à  CalaUttay 
Eotends-tu  ? 

TATiLiNA    [b  part  à  Balbutl. 

Ne  crains  rien  de  ces  fuîntes  douceur*  : 
L«  peuple  n'a  jamais  sauvé  ses  défenseun. 


sYLLA    [>'  monte  à  ta  tribune,  et  l'attied;  Ut  flflil 

hi:  soldait  entourent  la  tribtine\. 
Romams,  «Inns  ce  grand  jour,  le  monde  va  coonaltic 
Si  votre  dictateur  était  dipie  de  l'être. 
Et  si  taot  de  travaux  qu'il  couronne  aujourd'hui 
Vous  ont  à  votre  tour  rendus  dignes  de  luL 

Rosc.us     là  part-]. 
Que  nous  promet,  grands  dieux  I  ce  superbe  langagrf 

SVLLA    [debout  sur  let  rottret\. 
Citoyens,  chevaliers,  pontifes,  sénaleuis. 
Et  vous,  de  la  patrie  illustres  défenseun. 
Ecoutez  :  je  vous  dois,  je  me  dois  à  moï-nito». 
De  rendre  compte  ici  de  mon  pouvoir  Bu]>rème, 
Et  d'exposer  enfin  à  vos  regards  surpris 
Les  immenses  travaux  par  moi  seul  entrepris. 
J'ai  subjugué  le  Pont,  le  Bosphore,  l'Epîre  ; 
Les  eaux  du  Phalaris  traversent  votre  empire  ; 
La  Grèce  tout  entière  est  soumise  à  Toa  lois. 
La  chute  de  Carthoge  avait  ébranlé  Rome  : 
J'ai  réparé  les  maux  qu'avait  bits  un  grand  bomme. 
Jugurtha  fut  vaincu,  Mithridate  est  soumit, 
Ma  fortune  a  plus  fait  qu'elle  n'avait  promu. 
A  l'antique  sénat  je  rendis  le  pouvoir; 
Le  peuple  mutiné  rentra  dans  le  devoir  : 
Jamais  on  ne  me  vit,  esclave  du  vulgaire. 
Rechercher  et  trahir  cet  amour  populaire 
Où  Marius  voyait  le  but  de  ses  travaux. 
J'ai  peu  flatté  ce  peuple,  et  j'ai  guéri  ses  maux  : 
Je  m'armai  contre  lui  de  rigueurs  légitimes  : 
Au  salut  de  l'état  j'immolai  des  victime*. 
Oui,  de  l'humanité  si  j'étouffai  !a  voix. 
Ce  fut  pour  vous  contraindre  à  fléchir  sons  les  loi 
J'ignore  quel  surnom  l'histoire  me  destine  : 
L'avenir  jugera  ce  que  Rome  examine. 
Du  poids  de  ma  grandeur  plus  accablé  qu»  vau«, 
Je  viens  briser  le  joug  qui  nous  fatiguait  tutu. 
J'ai  vaincu,  j'ai  régné  ;  maintenant  je  veux  virr 
Je  rejette  la  coupe  où  le  pouvoir  s'eniiTcr. 
Le  dictateur  n'est  plus:  je  remets  au  sénat 
Atm  l'autorité  les  rOnes  de  l'état. 


.  Que  ma  voi 
'û  goavenié  aana  peur,  t 


O  courage  !  A  grandei; 


:  remplisse  cette  enceinte  : 
;  j'abdique  sans  crainte. 


■  vonB  rends  vos  connils  ;  choisisses-les,  Romuns. 
[Métellus 
__    [va  uile,  a-t-on  dit,  est  dans  la  dictature  : 
Sh  bien  !  dès  ce  moment  devant  vous  je  l'abjure  ; 
ïe  me  dépouille  ici  des  suprêmes  honneurs, 
(71  dèlofhe  ion  manteau  de  pourpre,  et  jette  ta  palme  iTcrJ 

wgmboU  de  la  dictature. 
Je  dépose  la  pourpre  . . .  £loignez-vous,  licteurs. 
[Xcj   licteur»  et  let  totdatt,    qui   entouraient   la  Iribi 

dépotent  leurs  arme»  et  leuri  faiiceauj,  et  ront 

fondre  parmi  le  peuple. 
JCe  voilà  désarmé  !  .  -  Je  vous  livre  ma  vie  : 
Jiux  complots,  aux  poignards,  j'oppusc  mon  génie, 
XjS  vertu  de  Brutus,  l'&mc  de  ScipioD, 
Chéronée,  Orchoméne,  et  l'effroi  de  mon  nom. 
I^e  sénat  a,  pour  lui  ma  fortune  et  ma  gloire  : 
ttue  Sylla  soit  toujours  présent  à  sa  mémoire. 
iVainqueur  de  Marins,  je  l'avais  surpassé, 
Et  j'ai  conquis  le  rang  oii  je  me  suis  placé, 
Romains,  je  romps  les  nœuds  de  votre  obéissance; 
Privé  de  mes  Taisceaux,  je  suis  toinours  Sylla. 

[//  dtseend  de  la  tribun 

Il  n'ét^t  jusqu'ici  que  le  maître  de  Rome, 
Aujourd'hui  l'univers  le  proclame  un  grand  homme. 

STLLA. 

Cette  ltitt«  sanglante,  il  fallait  la  finir  ; 
'^ooM  iûet  las  de  craindre,  et  moi  las  de  punir. 
^Citoyen  comme  vous,  sous  la  règle  commune 
J'abaisse  fièrement  l'orgueil  de  ma  fortune  ; 
Et  chacun  désormais,  libre  de  tout  efiroi. 
Peut  s'approcher,  se  plaindre,  et  se  venger  de  moi. 
l'scbève  un  grand  destin,  j'achève  un  grand  ouvrage  ; 
Sur  ce  monde  étonné  j'ai  marqué  mon  passage  i 


Ne  m'accuSL'z  jamais  dans  la  postérité, 
Romains,  de  vous  avoir  rendu  !&  liberté  ! 

Dk  Joct. 

Macbeth  el  Fridegonde. 

MAtBCTB. 

Je  croyais  traverser,  dan»  sa  profonde  horreur. 
D'un  bois  silencieux  l'obscurité  perfide. 
Le  vent  grondait  au  loin  dans  son  feuillage  aride. 
C'Était  l'heure  fatale  où  le  jour  qui  s'enfuit 
Appelle  avec  effroi  les  erreurs  de  la  nuit, 
LTieure  où  souvent  trompés  nos  esprits  s'épouvaatcnL 
Près  d'un  cliène  enflammé  devant  moi  se  présentent 
Trois  femmes.     Quel  aspect!  non,  l'ccQ  humain  jan^ 
Ne  vit  d'ail  plus  aâreux,  de  plus  diffiinnes  tnits. 
Leur  front  sauvage  et  dur,  flétri  par  U  vieiUesae^ 
Exprimait  par  degrés  leur  féroce  alégresse. 
Dans  les  flancs  cntr'ouverts  d'un  enfant  égi 
Pour  consulter  le  sort,  leur  bras  s'ét^t  ploi  _ 
Ces  trois  spectres  sanglons,  cvurbés  siir  lexn  vicduM, 
Y  cherchaient  et  l'indice  et  l'espoir  d'un  gtsnd  o  ' 
Et  ce  grand  crime  enfin  se  montrant  à  leun  yeux. 
Far  un  chant  sacrilège  ils  rendaient  grâce  aax  d*     ~ 
Etonné,  je  m'avance.     "  Existeï-Vom,"  ' 
"  Ou  bien  ne  m'offrez-vous  qu'un  cf&syuit  ( 
Par  des  mots  inconnus,  ces  êtres  monstrueux 
S'appelaient  tour-à-tour,  s'applaudisitaient  enM^  _ 
S'approchaient,  me  montraient  avec  un  rix  fannuie; 
Leur  doigt  mystérieus  se  pusait  sur  Irfur  bouche. 
Je  leur  parle,  et  dans  t'ombre  ils  s'échappent  maait 
L'un  avec  un  poignard,  l'autre  un  sceptiê  i  !■  BUiii 
L'autre  d'un  long  serpent  serrait  le  corp«  lividr; 
Tous  trois  vers  ce  palais  ont  pris  un  roi  npidf  ; 
Et  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  nâl. 
M'ont  laissé  pour  adieux  ces  mots  :  "  Tti  letu  ttà 

FnBDIOONDI. 

T'ont-Us  réveillé  T 

UACBITB. 


"yeux. 
fax    ^^^H 


Un  exécrable  espoir  entrait 


Non.     Ma  langue  s'eM  »lao(c 
pauik.   _ 


i 


Si  loin  du  trône  encor,  comment  y  parvenir  ! 

Je  n'osais  sans  trembler  regarder  l'avenir. 

Enfin  dans  mes  exploits,  dans  ma  propre  il 

Ma  timide  vertu  trouvait  quelque  assurance. 

Je  cherchais  dans  moi-même  un  secret  défenseur  ; 

Et  déjà  du  repos  je  goûtai»  la  douceur  ; 

A  l'instant  j'ai  senti,  sous  ma  main  dégouttante. 

Un  corps  meurtri,  du  sang,  une  chair  palpitante  : 

C'était  moi,  dans  la  nuit,  sur  un  lit  ténébreux, 

Qui  perçais  à  grands  coups  on  vieillard  malheureux. 

J.  F.  Ducis,  Tragédie  de  Macbeth. 


"  Blow  windf  acd  crick  yeur  cbeilu.  '' 


(W 


Souffles,  vents  orageux:  mugis,  sombre  tempét«; 
Cataractes  des  cieux,  que  rien  ne  vous  arrête  I 
Fleuves,  sources,  tocreos,  débordez  à  la  Tois, 
Inondez  nos  cités,  engloutissez  nos  toits  ! 
Et  TOUS,  feux  sulfureux,  plus  prompts  que  la  pensée. 
Frappez  ces  cheveux  blancs,  cette  tête  glacée. 
Pourvu  qu'un  même  coup  détruise  avec  éclat 
Ces  principes  féconds,  gennes  de  l'homme  ingrat  ! 
Grondez,  noirs  ouragans,  redoublez  vos  efforts, 
De  ma  débile  vie  usez  tous  les  ressorts  ! 
Des  célestes  fléaux  redoutables  tàraillei, 
Oréle,  foudres,  éclairs,  vous  n'étvx  point  mes  filles. 
Je  n'ai  point  entre  vous  partagé  mes  Etats, 
Et  l'amour  paternel  ne  vous  fit  point  ingrat*  ) 
Venez,  je  me  soumets  à  vos  fureurs  sinistre*  ! 
Mois  non,  de  mes  enfans  vils  et  litches  ministres. 
De  ces  perfides  cienrs  vous  servez  les  desseins  ; 
Ah  !  pourquoi  leur  prêter  to*  secours  assaEsin* 
Contre  un  faible  vieillard,  et  du  haut  de  la  nue 
Assaillir  sans  pitié  ta  léte  chauve  et  nue  t 

Madame  Tasto. 


DiteùUTt  de  Atolaeh.  ^^^ 

L'aiTreuK  Moloch  se  lève  et  s'exprime  en  ces  nurtt  : 

"  Vengeance  !  guerre  ouverte  à  l'auteur  de  iuh  nunx  ! 
Je  déteste  U  feinte,  et  connais  peu  la  ruic  ; 
Dans  un  pressant  danger  le  lAche  seul  eu  us«. 
Quoi  1  taudis  que  le  temps  se  perd  eu  vains  coniploU 
Faut-il  que  tout  un  peuple,  indigné  du  repas, 
Attendant  le  signal,  dévore  ici  l'outrage. 
Trop  heureux  d'olitenir  un  tranquille  esclavage. 
Et,  captif  résigné  dans  un  coin  des  Enfers, 
De  boire  en  paix  la  honte  et  de  traîner  ses  iera  ;      ^^9 
Tandis  que,  triomphant  de  notre  ignominie,  ^^^| 

Par  nos  honteux  délais  règne  la  tyrannie  i  ^^^M 

Loin  cette  lâcheté!  Partons,  volons,  brisons  ^^H 

Cette  voûte  infernale  et  ces  noires  prisons  ;  ^^^ 

Armons-nous  de  ces  fers  forgés  pour  nos  soi 
Instrumens  des  douleurs,  qu'ils  le  soient  des  v 
Ces  torrents  sulfureux  qu'alluma  son  courroux, 
Contre  leur  propre  auteur  qu'il  marchent  devant  nous; 
Renvoyons-lui  les  traits  qu'il  lança  sur  nos  têtes  ; 
Aux  tempêtes  du  Ciel  opposons  nos  tempêtes  : 
Qu'il  tonne,  les  éclairs  répondront  aux  éclairs  ; 
Nos  foudres  heurteront  ses  foudres  dans  les  airs. 
Ebranleront  son  trône,  et,  dans  sa  cour  suprême. 
Parmi  ses  Chérubins  l'iront  chercher  lui-m£me  . . . 
Mais,  du  fond  des  Enfers,  quel  vol  audacieux 
Atteindra  jusqu'à  lui?  Delà  hauteur  des  Cieux 
Son  bras  peut  nous  combattre  avec  trop  d'avantage. 
Vain  eflVbi  !  Savons-nous  si  le  fatal  breuvage 
Des  ondes  de  l'Oubli  n'a  pas  de  notre  corps 
Assoupi  la  vigueur,  engourdi  les  ressorts  1 
L'Ange  aspire  à  monter,  et  résiste  à  descendre  ; 
De  ce  noble  besoin  il  ne  peut  se  défendre  : 
Nous  l'éprouvAraes  tons,  alors  que  nos  débris 
Tombaient  précipités  des  célestes  lambris. 
Sous  le  poids  accablant  d'une  main  foudroyante. 
C'est  li>i  qui  suspendait  notre  chute  ei&afanl«. 
Luttait  contre  la  foudre,  et,  par  un  noble  esHV, 
Vers  notre  Ciel  natal  nous  emportait  encor. 
On  craint  l'événement  :  il  peut,  ce  Dieu  terrible, 
iftre  lea  horrevws  4e  ce  *tyi>ii  VijmJ>V«  % 


I 


^^^Laoroft: 


«1 

Sur  nous  son  bras  puissant  pouna  s'appesantir, 
Achever  sa  vengeance,  et  noua  anéantir! 
Eh  !  quelle  prisi^  encore  a  sur  nous  la  misère  ? 
Que  peut  donc  à  l'Enfer  ajouter  sa  colère  1 
,  Arrachés  au  bonheur,  déshérités  du  jour. 
Exilés  à  jamais  dans  cet  affreux  séjour. 
Attendant  qu'il  nous  plonge  en  ses  plus  noirs  abîmes, 
Allez,  (les  feux  vengeurs  étemelles  victimes. 
D'un  tyran  sans  pitié  misérables  vassaux, 
,  Allez  tous  ;  attendez  que  les  fouets,  tes  bourreaux, 
forcent  le  repentir  à  lui  demander  grâce  : 
Toili  votre  destin.  Eb  !  quelle  autre  menace 
Pourrut  vous  efiraycr  î  Dans  votre  horrible  sort 
Peut-B  rien  ajouter  à  vos  maux,  que  la  mort  ! 
Qu'importe  d'irriter  par  un  nouvel  outrage 
Un  vainqueur  qui  ne  peut,  dans  l'excès  de  sa  r«ge, 
Qu'avancer  un  trépas  cent  fois  moins  redouté 
Que  les  longues  douleurs  de  l' immortalité  ? 
Ab  1  ai  notre  esprit  pur  ne  peut  perdre  la  vie. 
Notre  durée  au  moins  peut  lasser  sa  fbrîe  : 
Elle  peut,  et  j'en  prends  à  témoin  nos  combat*. 
Porter  la  guerre  au  sein  de  ses  heureux  état*. 
Sur  son  trdne  odieux  fAt-il  inaccestiblc. 
Le  vaincu  peut  braver  ce  despote  invincible. 
Insulter  en  tombant  au  pouvoir  outragé  ; 
Et,  s'il  n'est  pas  vainqueur,  il  est  du  moins  vengé." 

n  dit,  grince  les  dents,  fronce  un  sourcil  larouche  ; 
Va  tourire  effroyable  a  paru  sur  sa  bouche  ; 
Bt  ton  uri  ton  regard,  plein  d'un  sinistre  feu, 
annonce  un  choc  terrible  à  tout  autre  qu'à  Dieu. 

Dki.1I.LC,  Paradù  perdu. 


COMEDIE. 
Sciiui  d'Amphitryon. 

SOSIE. 

Qui  va  \i  ?  lié  I  ma  peur  i  chaque  paa 
Mcs»ienr*,  ami  de  tout  te  monde, 
.^h  I  quelle  audace  sans  seconde 


i 

lanm, 

lare, 

1 


r 


De  marcher  à  rhetire  qu'il  est  !  C 

âue  mon  maître,  couvert  de  gloire, 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
âuoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  qndqne  ami 
M'auraîl-il  fait  partir  par  une  nuit  ai  noire  T 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire. 
Ne  pouvait-il  paa  bien  attendre  qa*il  fût  jour? 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
CheK  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  U  n 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidare. 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler 

Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  noua 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acliame  au  vain  honneur  de  demeurer  pc^i  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pcaaée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  noiu  somntes  beareni 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  noua  appelle, 
En  vnîa  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zélé 
Un  ascendant  trop  puissant. 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'ccU  e 
Kous  rengage  de  plus  hetlc. 
Mais  eniin,  dans  l'obscurité, 
îc  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  ■' 
Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade. 
Quelque  discours  prémédité, 
c  dois  aux  yeux  d'AIcmène  un  portrait  n 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemi*  à  bat  ; 
Mais  comment  diantre  le  fiûre. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  t 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  do  taille, 

Comme  occulaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récita  de  batoîDe 
Pont  ils  se  aont  tenus  loin  ï 
Pour  jouer  mon  rAle  sans  pdne. 


onseDi  ; 

Hcoreaaa^^H 
■'érBde.  ^H 
trait  nailft^^ 


Je  le  ïeux  un  peu  repasser. 
I      Voici  la  chambre  où  j'eotre  en  courrier  que  l'on  mdne;  ■ 

Et  cette  lanlemc  est  A  le  mène, 
I  A  qui  je  ine  dois  adresser. 

I'  [^Sosic  pose  sa  lanterne  à  terre,  j 

"  Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux. . 
(Bon!  beaudébut!)reaprittoujours  plein  de  voschannet,   i 
M'a  voulu  choisir  entre  tous, 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous." — 
"  Ali  !  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
)  A  te  revoir  j'aî  de  la  joie  au  cœur," — 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  cioit  faire  envie. 
(Bien  répondu  !)  "  Comment  se  porte  Amphitryon  î" —  1 

Madame,  en  homme  de  courage. 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. — 

(Fort  bien!  belle  conception  I) 

"  Quand  viendra-t-it,  par  son  retour  charmant. 

Rendre  mon  àmc  satisfaite  î" — 

!Le  plu»  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément, 
Mois  bien  plus  tard  que  «on  cœur  ne  souhutc — 
(Ah  I)  "  Mais  quel  est  l'état  oîk  la  guerre  l'a  mis  ? 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  &me  ?"— 
Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 
Et  fait  trembler  le»  ennemis. — 
(Peste  I  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentîlleuet  î)  1 
"  Que  font  les  révoltés  ?  dis-moi,  quel  est  leur  sort  ?" —  I 
Os  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  etFort  ; 
Nous  les  avons  taillé»  en  pièces, 
Mis  Ptérêlas  leur  chef  a  mort, 

iPrîi  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 
Tout  retentit  de  nos  prouesses. — 
*'  Ah  !  quel  succès  !  6  dieux  !  Qui  l'eAt  pu  jamais  crore  tm 
1         Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement." — 

Je  le  veux  bien,  madame  ;  et,  huu  m'enfler  de  gloire, 
Du  détail  de  cette  victoire 

kJe  puis  parler  très  savamment. 
Figurez-vous  donc  que  Tclèbe, 
Madame,  est  de  ce  c6té  ; 
^Soiie  marque  te*  Ueux  lur  la  main. 
C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quaii  que  Tbèbc, 


I 
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La  rivière  est  comme  là. 
10S  gens  ae  campèrent  ; 
rEt  l'espace  que  voilà, 
I  Nos  ennemis  l'occupèrenL 
Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
Etait  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas,  du  coté  droit, 
Etait  la  caTalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières, 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  sî^al  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  rtoupièrei, 
Firent  trots  pelotons  de  leurs  gens  à  cheTnl  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientât  réprii 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  t; 
Là,  les  archers  de  Creon,  notre  roi  : 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

[On /oit  nnjKvde  (nuf. 
Qui  d'abord .  . .  Attendez,  le  corps  d'armé«  a  peur  ; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  temble. 


[Scène  K 


,Ut] 


iranccKB,  SOSIE.  _ 

,  touê   la  figure    de    Sotîf,  iorlanl  île  bl  % 

ft  t  Amphitryon,  veut  l'empêcher  d'entrer  ehex  ton  n 


ïpnmé«_ 
aéei  ^H 

de  brun. 
apeur; 

A 


Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble. 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur. 

SOSIE  [«uns  roir  Mr"mrf'}. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure. 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crunte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
AUons  chez  nous  achever  l'entretien. 

UKBcuttE  [d  part]. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE  [iians  voir  V«rrurif]. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  panfUe. 
Il  fiiut,  depujï  Vc  VcTMjia  t^wc  \c  ïvùa  un  cbetnj^  < 


I 


Ou  que  mon  maître  ut  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille. 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MEECURB  [À  part]. 

Comme  avec  irré?érence, 

Parle  les  dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  saura  bien  tontdt 

Châtier  cette  insolence  ; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  &ut, 
En  lui  ToUnt  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

MSIE  [apercevant  Mercure  (fan  peu  Unn]. 
Ah  !  par  ma  foi,  j'avais  raison  : 
C'eit  bit  de  moi,  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

Ifi  chante. 


r  Muwt  quê  Mercure  parle,  la  voix  de  StuU  t'affàiblà 

peu  à  peu"]. 

Veut-U  qu'A  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

SOSIE  [à  part}. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 


Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  i  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repoi  ; 

Et  je  cherche  quelque  dos. 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE  [à  part]. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  I 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 
Mais  pourquoi  trembler  tant  anui  ? 


b 
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Peut-être  a-t-il  dans  l'àme  autant  que  moi  de  en 

Et  que  le  drâle  parle  aiaà 
Pour  me  cacher  sa  peur  stras  une  audace  faute. 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  no 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paraître. 

Faisons-noua  dn  cceur  par  rtiiaon  : 
Il  est  seul,  conune  mai  :  je  suis  fort  ;  j'ai  bon  m. 

Et  voilSl  notre  maison. 


Qui  va  là. 

Moi. 

HBKCD&B. 

Qui  moi  ? 

.0.™  [<;««]. 

Moi.     Courage,  Soai*  1 

MEBCTJBB. 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi. 

D'être  homme,  et  de  pi 


UBBCUKE. 

Ea-tu  m&ltre,  ou  valet? 

SOS». 

Comme  il  n 

MEBCVHE. 

Où  s'oddreMcnt  tes  pa*  T 

>OltE. 

OU  j'ai  dan 

HKBODIIB. 

Ah  !  ceci  me  déplaît. 

■0(11. 

J'en  ai  l'Ame  ravie, 

UIItCttRK. 

Résolument,  par  force  ou  par  ama 
Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 


>  pratdm 


Ce  que  ta  ^s,  d'où  tu  rieiiR  avant  jour, 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 


JCT 


:  fua  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 

11  de  là,  Tais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître. 


UEHCttltE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 


A  moi-même  ? 


uEBcraE. 
A  toi-même,  et  t'en  Toilà  certain. 
[Mercure  donne  un  $oufflet  â  Soiie. 


Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MKRCURE. 


Non  ce  n'est  que  pour  rire, 
ït  lépondre  &  tes  quolibets. 


ami,  sans  voua  rien  dire, 
s  baillez  des  souffleta  ! 


Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups. 
De  petit  soufflets  ordinaires. 


Si  j'étais  aussi  prompt  que  vous, 
Noua  ferions  de  belles  afiâiies. 

MEKCDKB. 

Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 
Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Pour  y  faire  qiicltj^ue  pause. 
Poursuivons  notre  entretien. 


Je  quitte  la  partie. 


SOSIE. 


ISoiie  veut  t'n  aUtr. 


KEBCDRB  {arritant^Sùâie]. 
Où  vas-tu  î 


MERCDKE. 

Je  veux  savoir  où  ti 


Qae  t'importi 


Me  fivire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pa 


Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audact 
Je  fiiiB  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

■  0B12. 

Quoi  !  tu  veux,  par  ta  menace, 
M 'empêcher  d't 


chez  nous .' 

MEBCUKE. 


Comment  !  chez  n 


SOSIE. 

Oui,  cliez 

HERCUBB. 

Ta  t«  dis  de  cette  maison  ? 


Fort  bien.     Amplùtryon  n'en  est-iJ  p 

UERCOBB. 

Hé  bien  I  que  fait  cette  raison  t 

SOItK. 


n  valet. 


MEBCCKE. 

Toiî 


SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui. 


I  Ton  nom  est  î— 


Sais-tu  que  de  ma 

roun  je  t'assonm 

Ecouta., 
leaujonid-huiT     | 

Pourquoi  î     De  quelle  rage  est  ton 

ime  saisie  7 

HEBCDBE. 

Qui  te  donne,  des-] 
De  prendre  le 

moi,  cette  témérité 
nom  de  Sosie  7 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté, 

UBKCOkS. 

0  le  mensonge  horrible,  et  l'impadence  extrSme  ! 
Tu  m'osea  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 


^ 


Fort  bien,  je  le  soutiens  :  par  la  grande  raison. 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  lu  puiasancp  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  mol  de  pouvoir  dire  non, 
£t  d'é^  un  autre  que  moi>même. 
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[Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  efitonterie. 
Jiistici 
C'est  1 


MBRCOKB. 


SOSIE  [haitu  par  Mercure]. 
Justice,  citoyens!     Au  secours,  je  vous  prie! 

MERCUKE. 

Comment  I  bourreau,  tu  ^a  des  ciii  ! 


De  mole  coups  tu  tne  meurtris, 
~  e  veux  pas  que  je  crie  ? 


Tu  triompliei 
Que  te  donne  sur 


L'action  n«  raut  rien, 
l'avantage 

mon  manque  de  coungt  : 
K.I  ce  n  est  pas  en  user  bien. 
C'est  pure  funfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  braa. 
Battre  un  homme  à  jeu  sAr  n'est  pas  d'une  belle  inw; 
Et  le  cœur  est  digne  de  blJune 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pu, 

UEaeuRC. 
Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  prfient  î  qu'en  dû- 


i-l^^ 


Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métaniDcpboM 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  U  dww. 
C'est  (l'être  Sosie  battu. 

HENcvNE  [lUMOfant  5of>e]. 
Encor!  Cent  nutrct  coups  pour  cette  «utr«  impildnBl 

SOSIE.  , 

De  gnicc,  fais  trêve  à  tes  conp.  ^^Él 


1  MERCDBE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  iasolenoe. 


Tout  ce  qu'A  te  plaira  ;  je  garde  le  silence 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 


Ea-tu  Sosie  encor  ?  dis,  traitrc! 

Hélael  je  suit  ce  que  tu  veux: 

Dbpoie  de  mon  sort  tout  au  gié  de  Ma  vc 

Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MEKCUBE. 

Ton  nom  était  Soùe,  à  ce  que  tu  disais  ? 


n  est  vrai,  juaqu'id  j'ci  cru  la  chose  claire  ; 
Miûi  ton  bâton  sur  cette  affaire 
M'a  fait  voir  qne  je  m'abusais. 


C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbea  l'ai 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  mo 

SOBIE. 

Toi,  Sosie  î 

MBKCDHS. 

Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y 
Il  peut  bien  prendre  garde  â  soi. 

.0.1.  [i  p«rl]. 
Ciel  1  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-mâme, 
Et  pnr  un  imposteur  me  voir  voler  mon  noi 

Qne  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poilron  ! 
San*  cela,  par  la  mort — 


I 


Entre  tes  dents,  je  pense, 
,ïu  murmures  je  ne  mû  quoi. 


Non.   Mus  au  nom  des  dieux,  dotme-moi  I&  HcenM 
De  parler  un  moment  à  toi. 

UEKCirBE* 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi,  de  grâce, 
Que  leB  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MEKCUKE. 

Passe: 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jett«,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  te  rcTÎendra-t-il  de  m'cnlcver  mon  nom  '. 
Et  peus-tu  feire  enfin,  quand  tu  serais  dt-mon, 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  SosÛI 

UERCUBE  [leeant  le  bâton  tur  Sotie^ 
Comment  !  lu  peux  î — 

SOSIB. 

Alil  tout  doux  I  ] 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 


Uuoi  !  pendard,  imposteur,  coquin— 

Pottrdeilj 

Dis  m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légùres  blessures, 
£t  je  ne  m'en  fâche  pas. 

Tu  te  dis  Sosie  î 

so»K. 
Oui.    Quelque  oantn  Btfvob. 

mBCUIlB. 

Sus,  je  TOTnçs  noXie  vAvtt,' 


N'importe.  Je  ne  puis  m'aoéantir  pour  toi, 
Et  souSrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  piiis-Je  cesser  d'être  raoï  f 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  î 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

R^vé-je?     Est-ce  que  je  sommeille  î 
Ai-je  l'esprit  trouble  par  Aea  transports  puissants  f 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  v^e  î 

Ne  luis-jc  pus  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-it  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmènc  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  î 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  ticns-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
N«  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tont  humain  7 
Ne  te  liens-lu  pua  fort  de  ma  poltronnerie  t 

Pour  m'cmpécber  d'entrer  chez  nous. 
N'as  tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  fitrie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  î 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fât-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  tort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MEHCUKE. 

AiTÔte,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  awommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  â  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  c 
Cetti'  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Ampbitr}-on,  du  camp,  vers  Aicmène  sa  femme 
l^I'a-t-il  pas  envoyé  1 

UCKCOBE. 

Vous  en  avex  menti. 
C'est  moi  qu* Amphitryon  députe  vers  AlcmJne, 
Et  qui  du  port  Pcrsiquc  arrive  de  ce  ^las  v 


I 


I 
I 
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Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bra» 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoiie  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  baa. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  cenitude. 

Fils  de  Dave  honnête  berger, 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  éXianget, 

Mûri  de  Clêontbis  la  prude. 

SOstE  [bas,  à  part']. 

Il  a  raison.     A  moins  d'être  Soaîe, 

On  ne  peut  paa  savoir  tout  ce  qu'il  dît  ; 
Et.  dans  l'étonnement  dont  mon  ftme  est  wunej  ^^ 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petiL  ^^H 
En  effet,  maintenant  que  je  le  canaidère,  ^^H 

Je  vois  qu'il  a.  de  moi  taile,  mine,  action.  ^^H 

FaÎBonB-lui  quelque  question,  ^^* 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemiB,  [W. 

Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partagea 


Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare 


A  qui  destine-t-il  un  si  riche  prése 


Mab  où,  pour  l'apporter 


tiie,^H 


'  Dana  un  cofiret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 
SOSIE  [à  part], 
II  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tont  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sonc  ; 
I  II  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 

É Pourtant,  quand  je  me  tite,  et  que  je  me  tapptJl^^^ 
Il  me  semble  qui-  je  suis  moL  ^^H 


Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  t 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même  ;  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné  ; 
C'est  de  quoi  te  confondre  ;  et  nous  allons  le  voir. 

[haut. 
Lorsqu'on  était  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  lentet, 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 


lE  lbas,àpart]. 
L'y  voilà  I 


Que  j'allai  dêtfirrer. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes. 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont,  avant  le  goAt,  les  yeux  se  contentaient, 

Je  pris  un  peu  de  courage 

Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIE  [bot,  à  part]. 
Celte  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  : 
El  l'on  n'y  peut  dire  rien, 
S'il  n'était  dans  la  bouteille. 


Je 


il  nier  aux  prcu' 


[haiil. 


Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  n 

Mais  si  lu  l'es,  dis-moi,  qui  vcux-tu  qui  je  sois  : 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  scia  quelque  chose. 

MERCDRB. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Hais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 
Si  tu  prends  cette  &ntaisie. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sut  \<t%  d«n\a. 


Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose.  -^ 

[    M&ia  U  faut  terminer  enfin  par  qactqoe  dioM  : 
[  £t  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dcdaïu. 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  U  baaloniutdF  > 

Bosi£  [ballu  par  Mercure]- 
Ah!  qu'est-ce  ci,  grands  dieux!  il  frapp«  UD  ton  plus  loff. 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  ètte  moUdc. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  ictoumons  au  part. 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  *. 

HERCUBE  [ieiJ]. 

£n£n  je  l'ai  fait  fuir  ;  et,  bous  ce  traitement, 
De  beattcoup  d'acûona  il  a,  re;u  la  prine. 


[Auuv6c«ne.] 
Amphitryon,  Sosie. 


I 


Viens,  çà,  bourreau,  viens  çà.     Sais-tu,  muitre  ftipon. 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  BofBre, 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire,  B 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  biton  ? 


Si  voua  le  prenez  Su.  ^..  ,^^, 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  j 
Et  vous  aurez  tonjm 


J 


Qoe  je  débrouille  ici  cette  confusion. 

Rappelle  toiu  te»  sens,  rentre  bien  dans  ton  Ame, 

Bt  tépooda  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

Mais  de  peur  d'incongruité, 
Dite  s- moi,  de  grâce,  à  l'avance, 
De  quel  air  il  vous  plaft  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  lu  voit  usité  ? 
Faut-il  dire  la  vérité. 
Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITKVON. 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

Bon.     C'est  assez,  taisscz-moi  taire  ; 
Voua  n'avez  qu'à  m'intcrrogcr. 

AMPHlTRItON. 

Sur  l'ordre  que  tanlàt  je  t'avais  su  prescrire  . . . 

Je  suis  parti,  les  cîcux  d'un  noir  crêpe  voilés. 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  ^heux  martyre. 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 


Comment,  coquin  ! 

Monsieur,  vous  n'avez  nen  qu'à  dinfl 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 


Voilà  comme  un  valet  montre  pour  noi 
Passons.     Sur  le*  chemins  que  t'cst-il 

lOSIK. 

D'avoir  une  firayeur  mortelle 
An  moindre  objet  que  j'u  trou 

I  AMPniTRTOt). 


En  nous  {brmant  nature  a  ses  caprioea  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 

Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 


SOSIE. 

J'ai,  devant  Dotre  porte, 
n  moi-même  voulu  répéter  un  petit 
Sur  quel  Ion  et  de  quelle  sorte 
^  ferois  du  combat  le  glorieux  rédt. 

AMFHITBYOK. 


Il  troubler  et  mettre  e 


Sosie  ;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux. 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmènc, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine, 

Conrnic  le  moi  qui  parle  à  vous. 


Quels  contes  ! 

^^^^h  Non,  monsieur,  c'eit  Ea  vérité  pare 

^^^H»moi  plutftt  que  moi  s'est  au  logis  trouvé  ; 
^^^^B         Et  j'étais  venu,  je  vous  jure, 
^^^^m  Avant  que  je  fusse  arrivé. 

I     ^ 


D'où  peut  procéder,  je  le  prie. 

Ce  galimatias  maudit  ? 

Est-ce  longe  ?  est-ce  ivrognerie, 

Aliénation  d'esprit. 

Ou  méchante  plaisanterie  ? 


■ntt  pare: 
uvé; 

J 


Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

El  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  cous  plall. 
lus  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 
Et  que,  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie, 
If'un  est  ù  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous  ; 
One  le  moi  que  voici,  chai^  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos, 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AHPIIlTItïOK. 

Il  faut  Être,  je  le  confesse,  ___ 

O'nn  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse  ! 


Plus  de  (îonfërence  entre  n 
Vous  savez  que  d'abord  to 


PS|  Bans  emportement  je  te  veux  écouter, 
ilÛ  promis.     Mais  dis;   en  bonne  conscience, 
B  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence  ? 


vous  avez  raison,  et  la  clioie  à  chacun 
Hors  de  créance  doit  paraître. 
C'est  un  fiiit  à  n'y  rien  connaître, 
inte  extravagant,  ridicule,  importun  ; 
Cela  choque  le  sens  commun  ; 
Hus  cela  ne  laisse  pas  d'être. 


Le  moyen  d'ei 


A.HPHITRYOK. 

o  croire,  à  moins  qu'être  imeiué  I 


'  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 
Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé, 


F  Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  trûté  ce 
"  "  ■    à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé  ; 

u  que  c'était  moi,  sons  aucun  stratagème  ; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tète  il  est  comme  moi  tait. 
Beau,  1 W  noble,  bien  pris,  les  manières  charmante* 
Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  IMS  plus  ressemblantes  ; 
I  Et  n'étiùt  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesante;, 
J'en  serais  fort  satislaic. 


rA  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
f  Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  U  mùsoD  ! 

Bon,  entré  !   Hé  I  de  quelle  sorte  ? 
i  Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
r  Et  ne  me  suis-je  pas  interdît  notre  porto  T 

AMPHlTItlOtt. 

Comment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  biton. 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  fol 

AWTKITXVOV. 


Vraiment. 

AMPUtTRrOH. 

Et  qui  T 

Moi. 

AMFHITKTOtl. 

Toi,  te  battre  f 
sosii. 
Oui.  moi  1  non  pas  le  moi  d' 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  <jUAtr 

l'c  confonde  le  ciel  de  me  parler  aïi 


Ce  ne  sont  point  des  b&dinages. 

Le  moi  que  j'ai  trouré  tantôt 
Sot  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grauds  avantageB 

Il  a  le  bras  fort,  le  cceur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
E«  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  dr61c  qui  fait  des  ragei. 


E«  ce  diable  de  ma 
C'est  un  dri 

r     Achevons.  As-tu  v 


AMFHITRYOK. 

ma  femme  ! 


Non. 

AKPBtTBTOK. 


Pourquoi  ? 


Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  7  Explique-toi. 


Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  aorte  ? 
Moi,  TOUS  dis-je  ;  ce  moi  plus  robuste  que  moi 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 
Ce  moi  qui  m'a  &it  filer  doux  ; 
Ce  raoi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  Cut  connattt«  : 
Enfin  ce  moi  qui  luis  chci  noua  ; 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître, 
Ce  moi  qni  m'a  roué  de  coups. 


Il  but  que  ce  matin,  il  force  de  trop  boire, 
11  (c  soit  trouble  le  cerveau. 


Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  •enueiit  on  m'en  peut  croire. 


!  laitt  donc  qu'au  sommeil  tes  aens  se  soient  portét. 

Et  (|ii'un  songe  lîcheux,  dan»  (.'trs  confus  mystère*. 
T'ait  fiùt  Toir  toutes  les  chimère» 
Dont  tu  me  fais  des  vét'tii». 

SOSIB. 

asi  peu.  Je  n'ai  point  commeiUê. 
in  ai  même  aucune  euvie. 
s  parle  bien  ërelllê  : 
a  bien  éveOlé  ce  malin,  «ur  ma  tïc  ; 
Et  bien  éveillé  même  était  l'antre  Sosîe 
Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AUPBlTKyoK. 

Suis-moi,  je  t'impoie  silence. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 
%t  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
""l'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 

SOSIE  [à  pari}. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises. 
Partant  d'un  homme  sans  éclat: 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

AUPIHTRYOM. 

Entrons  sans  davantiige  attendre. 
Mais  Alcmène  paraît  avec  idut  *es  ajtpai  ; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  p 

Et  mon  abord  la  va  guiprendrv. 

Scène  du  Tartvffe. 

Orgon   [^qui  arriee  de  la   e/mpaifne  oà  ii   i 
juurïj,  C'iianle,  Dorine. 

OMiolt. 
Ah  !  mon  fràre,  bon  Jouta  I 

CLEAHTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 
La  campagne  à  présent  n'est  pas  bvaueotip  fl 


DoTine...mon  beaa-frêre,  attendez,  je  vous  prie, 
Vous  voulez  bien  Bouffiir,  pour  m'Oter  de  Bouci, 
Que  je  m'infonne  un  peu  âcs  nouvelles  d'ici. 

[à  Derriae. 
Tout  s'est-il,  ces  deux  Jours,  paasé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  ccimme  est-ce  qu'on  s'y  poitati 

:>0II1NE. 

Madame  eut  ftVftoUtûer  la  fièvre  jusqu'à' 
Avec  un  mal  dt^  tête  étrange  à  ci 


Tartuffe  î  il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 


Le  panvre  homme  î 


Le  soir,  elle  eut  un  fçnaà  dégoût. 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tknt  sa  douleur  de  tête  était  encor  cruelle. 


Il  Boupa,  lui  tout  seul,  devant  elle  ; 
£t  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

Le  pauvre  bomme  ! 

DOMMi:. 

La  nuit  le  puss  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  mom«ut  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'empi^cbuL-ni  de  pouvoir  lommeiUeT, 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

OKOOM. 

Et  Tartuffe  î 


J^ 


¥ 


Fresaé  d'un  sommeil  agréable, 
n  pa>>sa  dans  sa  chambre  au  Gortir  de  In  table; 
El  d&na  son  Ht  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
^Oà,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 


A  la  fin,  par  nos  niisoi 
Elle  se  léiolut  à  soufirir  la  sonnée  ; 
Et  le  Koulagement  suivit  tout  aussîtôL 


Il  reprit  courage  comme  il  laut  ; 
Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ime. 
Pour  réparer  ic  Baug  qu'avait  perdu  madame, 
But,  à  son  déjeuuê,  qu&lre  grands  coups  de  rii 


Le  pauvre  homme  ! 

Tous  deux  se  portent  bien  eniîn  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  voua  prenez  à  sa  convalescence. 

CLEAKTS. 

A  votre  nex,  mon  frère,  elle  ee  rit  de  voua  ; 
Et  sans  avoir  dessein  de  vous  mettra  en  conir 
Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  c'est  avec  jmtjca. 
A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  capncel 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  au  chaïme  aty 
A  voua  faire  oublier  toutes  chosei  pour  lui  t 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misira, 
Vous  en  veniez  au  point . . . 


L 


Al  te 'là,  mon  b 
pas  celui  dont  von»  parlcx. 


puisque  vous  le  voidee  ; 
ir  quel  homme  ce  peut  ^tre 


in  frère,  vous  seriez  charme  de  le  connaître, 
vos  ravissemens  ne  prendraient  point  de  fin, 

C'est  un  homme... qui—oh  !...  un  homme.. .un  homme  enfin 

Qui  suit  bien  ees  lefona,  goûte  une  paix  profonde, 
comme  ilu  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien. 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  afiéctîon  pour  rien  ; 

De  toutes  amitiéB  il  détache  mon  Ame, 

Et  je  vc-miis  mourir,  frère,  enfans,  mère,  et  femme, 

Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 


ClEANTE. 

Les  sentimeni  humains,  mon  frère,  que  voila  ! 


Ah!  ri  vous  aviez  vu  comme  j'en  tis  rencontre. 
Vous  auriez  pria  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'égtise  il  venait  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
II  attirait  le»  yeux  de  l'assemblée  entière. 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière; 
Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  éUncemcna, 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tousmomeni; 
Et  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vile. 
Pour  m'alier,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  béoit«. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dam  tout  l'imitait. 
Et  de  ton  indigence,  et  de  ce  qu'il  était. 
Je  lui  faisais  dca  dons  ;  mais  avte  modestie, 
II  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie, 
Cest  trop,  me  disait-il,  e'e»t  trop  de  la  moitié. 
Je  ne  mérite  pan  du  i-tm»  faire  pitié. 
Et  quand  je  refusais  de  le  vouloir  rc{trcndrc, 
Anx  pauvres,  k  me*  youx,  il  alUît  le  ri-pccmlre. 
Enfin  le  ciel,  chez  moi,  me  îc  Ht  retirer; 
Et,  depuis  ce  temps-Iâ,  tout  semble  y  prosp^'rcr. 
Je  vois  qu'il  repreod  tout,  et  qu'à  ma  femme  même, 
II  prend  pour  mon  honneur,  un  iutérél  extrême  ; 
TT  3 


lia,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  e 

(le  tels  discours,  voua  moquez-vous  d 

Et  que  prétendez -TOUS  de  tout  ce  badiui^e — 


discours  sent  le  libertinag 
un  peu  dans  votre  Âme  ei 
i-ous  l'ai,  plus  de  dix  foia,  J 
Vous  vous  attirerez  quelque  oiécbante  a&ire. 


ous  de  mol 
iauige — 

eentU^^I 
foia,  {nCT^I 


Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  :  1 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux., 

C'est  être  libertin,  que  d'avoir  de  bons  yeux  ;      | 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées,  | 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées.         , 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  poV 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur^ 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclave) 

Il  est  de  faux  dévots,  ainsi  que  de  (aux  braves  ;  ; 

le  voit  pas,  qu'oïl  l'honneur  les  m 

vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  i 

bons  et  vr^s  dévots  nu'nn  iloit  suivre  à  û  U 
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L«s  liommcs,  la  plupart,  sont  étrangement  faita  ; 
Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 
Ia  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites. 
En  chaque  caractère,  ilti  passent  ses  limites  ; 
Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  «our en t. 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 
Que  cela  vous  soit  dit,  en  passant,  mon  beau-frère. 


Ouï,  vous  êtes,  sans  doute,  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Voua  Êtes  le  seul  sage,  et  le  aeiil  éclairé, 
Un  oracle,  un  Coton  dans  le  siècle  oit  nous  sommes, 
£t  près  de  vous,  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 


CLEANTB, 

ne  su 

S  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré. 

lesav 

ir,  chez  moi  n'est  point  tout  retiré. 

lis,  en 

un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 

faux. 

avec  le  vrai,  faire  la  ditlerence  ; 

comm 

e  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévotSi 

Aucune  chose  au  mondi'  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plltré  d'un  zèle  spécieux. 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place. 

De  qui  In  sncril^  et  trompeuse  grimace. 

Abuse  impunément,  et  te  joue,  k  leur  gré. 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens,  qui  par  une  Ame  à  l'intérêt  soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  ùax  clins  d'yeux,  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-jc,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel,  courir  à  leur  fortune  ; 

Qiu,  brQlant  et  priant,  demandent  chaque  jour. 

Et  prfchenl  la  retraite,  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  soie  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artiflces  ; 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  însolenuneni 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressenlimcnt  \ 


D'autant  plus  dangereux  tlaiis  leur  âpre  colère 

Qu'ils  prennent  contre  notia  des  armea  qu'on  rêi 

Et  que  leur  pitsiion,  dont  oa  leuc  sait  bon  gn, 

Veut  iinus  assBssinrr  avec  un  fer  sacré. 

De  ce  faux  carsctère  or  en  vvit  bop  puraluv  ; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  oonnaitre. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux. 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regarde»  Ariston,  regardez  Pénmdre, 

Oronte,  Alcidamaa,  Polidore,  Gitandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu. 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  iasupportahle. 

Et  leur  dévotion  est  humaine  et  tratable. 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections, 

El  laissant  la  licrlé  des  p.u-oles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ilH  reprennent  les 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d' autrui 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigiiw  à  buIttc  : 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais,  contre  un  pécheur,  ils  n'ont  d'atdiarnement, 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement. 

Ils  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  ïile  cxtitmc. 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-m^mo. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user. 

Voilà  l'exemple  enfin,  qu'il  me  fjtut  propowr. 

Votre  homme,  i  dire  vrai,  n'est  piis  de  ce  modèle, 

C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantet  ion  x^lo  : 


Scène  du  Mûavlrope. 


Qu'est-ce  donc  ?  qu'avei  vous  ! 

ALCESTE  [dUÙj. 

Laissez  moi,  je  tou 

PatLIHTE. 

Mu*  encor,  ditcft^moî,  quelle  bixarTerie. — 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cocher. 

FHILINTE. 

Mtûs  on  cDtend  les  ^ns,  au  moins  sons  se  f&chcr. 
Moi  je  veux  me  ficher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PaiLtNTE. 

Dans  TOI  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre;^! 
Bt  quoique  amis,  enfin  je  suis  tout  des  premiers — 

aiCESTE  [(«  leitant  brvMijvemenl']. 
Hoi  votre  ami  I  rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jutques  ici  profession  de  l'être. 
Hais  après  ce  qu'en  voua  je  viens  de  voir  paraître, 
Je  TOUS  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus. 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrorapus. 


■  donc  bien  coupable,  Alceite,  i  votre  compte. 


Allejt  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  nu  «aurait  s'excuser. 

£c  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  une  homme  de  caresses, 

Bt  témoigner  pour  lui  les  demitties  tendresses, 

De  protestations,  d'offres  et  de  sermens 

Vont  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemens  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-rous  dire  comme  il  se  nomme  : 
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Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 
Et  vous  me  le  tnùteï,  à  moi,  d'indiffifrenl  î 
Morbleu  !  c'est  une  chose  indîpie,  lâche,  itifSnie, 
De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  tr^ûr  son  &oi«  ; 
Et  ai  par  un  malheur,  j'en  avMS  fait  autant, 
Je  m'irûs  de  regret  pendre  tout  à  l'instant. 


Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grSœ  but  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pcn<le  pas  pour  cela,  s'il  vous  plait. 


Que  la  plaisanterie  est  de 


giice. 


Mois  sérieusement  que  voulez-vous  qu'on  fasse  î 


ux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  dlranDcnr 
e  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  ccenr. 


Lorsqu'un  bomme  vous  vient  embrasser 
I)  faut  bien  le  payer  de  la  même  roonnoi 
Répondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressemeni 
Et  rendre  offre  pour  ofire,  et  setmens  pour 


Non,  je  ne  puis  soufliir  cette  lâche  méthode, 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  bais  rien  tant  que  les  contoriioni 
De  tous  CCS  grands  faiseurs  de  protestntions. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  trt votes, 
Ces  obligcans  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Et  traitent  du  mfme  air  l'honaOtc  homme  et  le 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  carvw 
Voua  iure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  lendreato, 
fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
1  piemieT  tiu\M\w  "ù  ';w«\  wv  îaiiii  autant  TJ 


1 


Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée. 

Sut  qneli^uc  préférence  une  estime  se  fonde, 
Et  c'est  n'estimei  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  tous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu,  TOUS  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 
Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et,  pour  le  tranclier  net, 
L'uni  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 


Mais  quand  on  csi  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on 
Quelques  dehors  civils,  que  l'usage  demande. 


Non,  TOUS  dis-je,  on  devrait  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  hontcuii  de  semblant  d'amitié  ; 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre  ; 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentimens 

Ne  ae  masquent  jamais  sous  de  Tains  compHmcns. 


U  Ht  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchbc 

Deviendrait  ridicule  et  serait  peu  permise  ; 

Et  par  fois,  n'en  déplaise  à  Totre  austère  honneur, 

n  ttt  bon  de  cacher  ce  qu'an  a  dans  le  coeur. 

8«nit-il  à  propos  et  de  la  bienséance. 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense  î 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  huit,  ou  qui  déplaît, 

Lui  doit-on  déckrer  la  chose  comme  elle  est? 


-LJ 


4S2 
Schie  du  Légataire. 

cénONTE,    EKABTS,    M.    lURLiPULE,    CBISFIN,    LUETIEi 

Crijipin,  valet  dEraite,  neveu  de  GêronU,  s'etl  eittoffl 
dans  la  rôle  de  chambre  de  ce  drmier,  et  a  dïelt  um/mt 
testament  tous  le  lum  de  ce  vieillard.  Qèronte  jiàpmll, 
apprend  ce  qui  t'est  fait  tout  ton  nom.  On  v€Ht  nifit^ 
tuader  qv.'it  a  dicté  lui-même  ce  tettantent,  et  fptKf 
léthargie  lui  en  a  fait  perdre  la  mémoire. 

Ici  depuis  long-tetnps  voub  êtes  attendu. 

X<  KKUPVU- 

Certes,  je  suis  ravi,  monsieur,  qu'en  moins  d'une  heatt. 

Vous  jouissiez  déjà  d'une  sanic  meilleure. 

Je  savais  bien,  qu'ayant  fait  votre  teitam«Dt, 

Vous  sentiriez  bientôt  quelque  soulagement  ; 

Le  corps  se  porte  mieux,  lorsque  l'esprit  se  troure 

Dans  un  por&it  repos. 

OE  BONTE. 

Tous  les  joun  je  l'éprouve. 

U.  SCBUPDLE. 

Voici  donc  te  papier  que  selon  vos  desseins 
Je  TOUS  avais  pionûs  de  remettre  en  vm  mains. 

GEOONTE. 

Quel  papier,  s'il  vous  plaît  !  pourquoi  !  pour  quelle  i 

M.  scKDruts. 
C'est  votre  testament  que  vous  yene»  de  &iic. 

o&ttaitTE. 
J'ai  fait  mon  testament! 

M.  8CRUPULS. 

Oui,  sans  doute, 

LIS  ITT  E   [6m]- 

Crispin,  le  coeur  me  ^)al. 


Je  friasonne  de  peur. 


,  l'est  pour  ie  faire, 

miaistère. 


Et  parbleu,  vous  rêvez 
Que  j'ai  besoin  ici  de  ^ 


Je  ne  rêve,  monsieur,  en  aucune  làfon  ; 
Voua  me  l'avez  dicté  plein  de  sens  et  raison. 
Le  repentir  sîtût  saiaîrait-il  votre  Ameî 
Monsieur  était  présent,  aussi-bien  que  madame. 
Us  peuvent  là-dessus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 

EKASTB  [ba*]. 
Que  dire  7 

LISETTE  [^bas]. 
Juste  ciel  ! 

c.»,.,  [h.,]. 
Me  voilà  confondu. 


Erute  était  présent  ! 


:.  scftoputK. 
Oui,  monsieur,  je  le  jure. 


Est-il  vrai,  mon  neveu,  parte,  je  t'en  conjure. 


Ah  !  ne  me  parles  point,  moDiieur,  de  testament. 
C'est  m'arracher  le  cccur  trop  tyranniquement. 


Lisette,  parle  doue  ! 


Crispin,  parle  à  n 
Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix 


l'embarrasse. 


J«  pourrais,  là-dessus,  voua  rendre  satûfiùt. 
Nul  ne  Mit  mieux  que  moi  la  vérité  du  bit. 


I 


ai  fait  mon  testament  I 


On  ne  peut  pas  vous  d 
Qu'on  vous  l'ait  vu  ta&t6t  ubsolnment  écrire; 
Meûb  je  Huis  trèa-certain  qu'an  lieu  où  roaa  voOl, 
Un  homme,  à  peu  près  mis  comme  voua  éiea  là. 
Assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  ikotairea, 
A  dicté  mot  à  tnat  eea  volontés  demièrea. 
Je  n'assurerai  pas  que  ce  soït  vous,  pourquoi  t 
C'est  qu'on  peut  se  tromper;   mais  c'était  v 

Rien  n'est  plus  véritable,  et  tous  pouvez  m'en  a 


Il  &ut  donc  que  mon  mal  m'ait  été  la  mimoire  ; 
Et  c'est  ma  Uthaigie. 


IL 


Oui,  c'est-elle  en  effet. 


doutez  nullement,  et,  pour  pronrer  le  &it,  j 
ous  souvient-il  pas  que,  pour  certaine  ft&' 
i  m'ave2  dit  tantdt  d'aller  chen  le  notaire. 


Qu'il  est  arrivÉ  dans  votre  cabinet  ; 
Qu'il  a  pris  aussitAt  sn  plume  et  son  cornet. 
Et  que  TOUS  lui  dictiez  à  votre  fautslsie  T — 


u  en  souviens  point. 


C'est  votre  li-thm^e.* 


Et  certaine  Baronne  avec  un  grand  tumulte, 

Et  des  airs  insoleas,  chez  vous  vous  faire  insultef  i. 


CRISPIN. 

Que  pour  voue  venger  de  leur  emportement. 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  testament, 
Ou  quelque  bonne  rente  bu  moins  pendant  ma  vî«7 

CESONTE. 

Je  DO  m'en  aounens  point. 

CRISPIK. 

C'est  votre  léthargie. 

OEBONTE. 

Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  mon  mal  est  réel. 

LISETTE. 

Ne  vous  souvient-il  pas  que  monsieur  Cliatorel^ — 

BHASTB. 

Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire  ? 
Monsieur  convient  de  tout,  du  tort  de  sa  mémoire. 
Du  notaire  monde,  du  testament  écrit. 

OEROKTE. 

U  faut  bien  qu'il  soit  vrai  puisque  cbocan  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 


.iàfori]. 


Ah  !  voiU  bien  le  diable. 


Il  faut  donc  ruuK  le  Uio  1 
fut  priitnl  devant  nom,  dont  Ui  nom*  *ont  cui  bat, 
MaOre  Mathieu  Gironte  en  ton  fauteuil  à  btat. 
Etant  en  ton  bon  tens,  comme  on  ajru  ronaattrr. 
Par  netlei  en  mainlim  qu'il  nota  a  fait  parattre  ; 
Qwnqut  de  corpt  malade,  ayant  $ain  jugement. 
Lequel  aprit  acmr  réflichi  mûrement 
Que  tout  eit  ici-bat  fragile  et  transitoire — 


Ah  1  quel  cœuT  de  rocticr,  et  quelle  âme  assex  juA 
Ne  te  fendrait  en  quatre,  en  entendant  ces  mots  t 


En  les  voyant  pleurer 
Là,  là,  conioleE-TOUB, 


saaraù  arrêter  mes  sanglots. 

âme  est  attendrie. 


[eontinuanl  de  tire]. 
I  ne  rtite  en  mivte  ital, 
li  décider  intestat — 

CKtSPlH. 


LISETTE. 

.  ce  mot  me  perc 


Faites  trêve  un  moment  à  vos  soupirs,  madame. 
Considérant  que  rien  ne  refte  en  même  êtaX, 
Ne  voulant  pai  ausii  décéder  ùttetlat — 


Intestat— 


CURPIH. 

LISSTTB. 


IntesUt — 

M.  SCBUPULB. 

Mais  laissez-moi  donc  U 
.Si  vous  pleures  toujours,  je  ne  pourrai  lîen  dire. 
-^  fait,  dicti,  nommé,  rédigé  par  écrit 
Son  sutdil  testament  en  la  forme  qui  tuil. 


De  tout  ce  préambule,  et  de  cotte  légeitde. 

S'il  m'en  souvient  d'un  mot,  je  veux  bien  qu'on  i 


e  léthargie. 


Kk\  [e  vous  en  réponda. 
^Ob  que  c'est  que  de  ncni«\  moi,  ce\o. 


u.  sciitJpvi.B  llùant]. 
Je  vieux  jmmiiremont  gu'oH  acquitU  me»  dtttfi. 

CEHOHTE. 
M.  SCftUPDLE, 

Voici  l'aveu  que  vous  en  faites  ; 
Jf  dois  quatre  cent*  francs  à  mon  narehand  de  ttin, 
Un  fripon  qui  demeure  an  cabaret  voisin. 

OE  BONTE. 

Je  dois  quatre  cents  francs  ?  c'est  une  fourberie. 

CEISPin. 

ExcitseE-moï,  monsieur,  c'est  votre  léthai^  ; 
Je  ne  sus  pas  au  vrai  si  vous  les  loi  devez  ; 
Mail  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés. 

asaoïiTiE. 
C'est  un  maraud  qu'il  faut  envoyer  qn  galère. 

CRIRPIN. 

Quand  ils  y  seraient  tout,  on  ne  les  plaindrait  guère. 

M.  scacpULX  [iitaiU]. 
Je  fais  mon  légataire  unique,  universel, 
Eratte  moi»  necnt. 

BKtSTB. 

Se  peut-il,  juste  ciel  i 

icKuruLK  [lisant']. 
Dêthérilanl,  en  tant  que  besoin  pourrait  itre, 


Parens,  n 

J'ai  de  cette  iaçor 


r,  nés  ausM'hien  q 

OIBOXTI. 

vKiapiB. 
C'est  style  de 

OERONTE. 

Erute  légataire. 


Oui,  je  voulais  n 

A  cet  articlc-U  je  vois  prcsentetuent 

Que  j'ai  bien  pu  dicter  le  présent  ualaminkt..,^ 


M.  BCEVPUI^  [ÛMDf}. 


tlSETTE. 

Ah,  grands  dieux  ! 

M.  scBOFDLB  [tirant}. 

Qui  me  lert  de  » 
r  époiiter  Crùpin  en  légitime  netud., 
r  nûUe  iov». 

CItISPIIÏ. 

Monsieur ...  en  vérité  . . .  pour  peu . . . 
,  .jamais. . .  car. . .  ma  bouche . .  .quADd  j'y  (waM. 
j)  me  sens  suffoquer  par  la  reconnaissance  ! 
'e  donc.  [à, 


LISETTE  [«n&raMont  GèroiHe]. 
Ahl  monsteui — 


Qu'est-ce  à  din 
is  point  l'auteur  de  ces  sottîsea-là. 
mx  mille  écus  comptant  ! 


\ 


LISETTE. 

Quoi  déjà,  je  vous  _ 
Vous  repentirieit-voug  d'aroir  bit  œuvre  pie  ? 

Une  fille  nubile,  exposée  ou  malheur, 

Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien,  tout  honneur  t 

Lui  refuseriez- voua  cette  petite  grâce  ?  ^ 

oxaoKTS.  M 

Comment  six  mille  francs  ?  quinze  ou  vingt  écaa,  j 


Les  maris  aujourd'hui,  monsieur,  sont  ù  eounu  t    ^^^ 
Et  que  peut-on,  hélas,  avoir  pour  vingt  éeus.         ^^^Ê 

^^^^0  a  ce  que  \'nn  peuv,  ct\t.cn&ei-vn<M,  ma  nUe.     ^^^| 
^^B|  «n  est  a  loul  ^x.     KcVc-v^x,  ^q  -cwa-^Tub.   4^^| 


H.  «CRUPULK. 
Item  je  donne  et  ligue. 

cRispiN  [à  part']. 

Ah  !  c'esc  mon  tour  enfin, " 
Et  l'on  va  me  jeter. 

K.  BCKUFULE  [lùani]. 
A  Critpin, 
oERoNTE  [regardant  Crùpin  qui  te  fait  petit], 
A  Critpin  ! 

Pour  tout  kl  obligeam,  bons  et  Icyatix  tervicet, 
Qu'il  rend  à  mon  neveu  dam  dicers  exercicet, 
El  qu'il  peut  bien  encor  lui  rendre  à  Favenir. 

OERONTE  [à  pari]. 
Où  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir  ? — 
Voyons. 

M.  SCRUPULE  [liiant]. 
Quinze  centi/ranct  de  rente*  viagèret. 
Pour  avoir  toueenir  de  moi  dani  tet  prièret. 

CRispiN  [k  proiîernanl  aiuc  piedi  de  Géronle]. 
Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  à  deux  genoux, 
JuMu'au  dernier  soupir  je  priemi  Dieu  pour  vous. 
VoiÛ  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme, 
Si  généreusement  me  Inisser  cette  aoinmc  ! 


Kon  feni-je,  parbleu.     Que  veut  dire  ced? 
Honneur,  de  tons  ces  legs  je  veux  être  Maira . 

M.  scRurotB. 
ttoel  ielaircissement  voules-voiu  qu'on  von*  donne  t 
£t  je  n'écria  jamius  que  ce  que  l'on  m'ordonne. 

08R0IITE. 

Quoi  !  moi,  j'aurais  lègaé  luis  aucune  raison 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  m&Vtiu  tnç<n\. 


^^^Bn'Ertts!* 


'£rasl«  aurait  chassé,  s'il  m'avtûc  voulu  c 


Ne  vous  repentez  pas  d'une  aane  méritoire  ; 
Voulez-vous,  démentant  un  généreux  effort. 
Etre  avaricieux,  même  après  votre  mort  î 


Ne  m'a-t'On  pas  volé  mes  billet*  dans  mes  pochm  ? 
Je  tremble  du  malheur  dont  se  je  sens  lua  appraches  : 
Je  11' ose  me  fouiller. 

braste[J  pan]. 
Quel  funeste  embarras!  [jUif. 

Vous  les  clierchez  en  vain,  voua  ne  les  avwr  pas, 

GEnotlTB. 

Où  sont-ils  donc  7     Réponds. 


Tantét,  pour  Isabelle. 

li  par  votre  ordre  exprès  portés  chea  elle. 


C'est  votre  léthai^. 

UBXOMTK. 

Oh  !  je  veux  nu  ùe  poîtlt 
Qu'on  me  &s«  t^om     Quelles  ûlponnerin  ! 
Je  suis  W  à  fin  de  tant  de  léthargies. 
Cours  chez  elle,  dis-lui  que  quand  j'ai  fait  w  don, 
J'anii  p«rda  l'esprit,  le  sens  t.-t  U  roisoD. 

Ritond 


Scène  du  Joueur. 


!  [joa«ur  qui  a  perdu  aon  argent],  Hector. 


VAtKKE. 
Je  te  loue,  6  deatîo,  de  tes  coup»  red 
Je  n'fti  plus  rien  a  perdre,  et  tes  vœu 
Pour  uiouvir  encor  la  tuteur  qui  t'ai 
Tu  ne  peux  rien  tui  moi,  cherche  un 


DECTOK  [à  part]. 

n  MtSCC. 

De  serpens  mon  cœur  est  dévoré. 
Tout  «emble  en  un  montent  contre  moi  conjuré. 

[//  prend  Hector  àta  efù 
Parie,  aa-tu  jamais  vu  le  sort  el  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice, 
Le  mieux  assassiner!  perdre  tous  les  paris, 
Vingt  fois  le  coupe-gorgc,  et  toiyours  premier  pris  ! 
Réponds-mot  donc,  bourreau  ? 

Mail  ce  n'est  pai  ma  làute. 

TALBKI. 

A*-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  hante  f 
Sort  cruel,  ta  malice  a  bien  su  triompher. 
Et  tu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m'ctouffer. 
Dans  l'état  où  je  suis,  je  peux  tout  entreprendre. 
Confus,  dfsespérË,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

HECTom. 
Heureusement  pour  voua,  vous  n'ares  pas  un  sou. 
Dont  TOUS  puissiet,  monsieur,  acheter  un  lîcou. 
Voudries-vous  souper  ? 

VALEBE. 

Que  U  foudre  t'éctase. 
Ah  cfainnante  Ana;clique  !  en  l'ardeur  qui  m'embrase 
A  vos  wuIm  bontés  je  veux  avoir  recours  ; 
Je  n'aimerai  que  «ou«  i  m'aimerei-vouj  toujov 


Mon  cœur  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême 
N'est  point  si  malheureux,  puisque  enfin  il  tous  aine 

HECTOR  [d  part]. 
Notre  bourse  est  à  fond,  et  par  un  sort  aouremt. 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 


Calmons  le  désespoir  où  lu  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil.     Va  me  chercher  un  livre. 


^^^^Voiià  Sénèque. 

I 


Lis  donc. 


Que  je  lise  Sénèque  l 

VALEBE. 

pas  lire  ? 

HECTOR. 

Hé,  TOUS  n'y  peotez  pu  ; 
es  jours  que  dans  les  almiuuch*. 

VAtBRS. 

hasard. 

HECtOB. 

Je  vais  le  mettre  ce  [ 


HECTOR  [W(]. 

Chapitre  vj.  du  mépris  des  ri 
La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillant  mi 
Tout  tes  bieni  d'iei-liai  aont/aax  tl  paltagert. 
Leur  potKtûon  trouble  et  leur  perte  eti  iéritt. 
Le  lage  gagtu  attet,  quand  il  peut  f '«n  dffmn 
Lorsque  Sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent. 
Il  avait,  comme  vous,  perdu  toul  son  argent. 

VALERE  \3e  Uvaat']. 
Vingt  fois  le  premier  pris  !  dons  mon  otntr  il  t'âèn 

itlt'mititd. 
Des  tiiDuveraens  de  rage.     Allons,  ponnoia,  athivc. 


Qvt faut-il  à  la  nature  humaine  ? 
Moins  on  a  de  richesse,  et  moint  on  a  de  peine  : 
Cest  posséder  lea  biens  que  t'avoir  s'en  passer. 
Clue  ce  mot  est  bien  dît,  et  que  c'est  bien  penser! 
Ce  S^Dèque,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 
Etait-il  de  Paris  7 

VAtEKE. 

Non,  il  était  de  Rome. 
Uiï  fois  à  carte  triple  Ôtre  pris  le  premier  ! 


noai  mourrons  a 


II  feut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre; 
J'ai  cent  moyens  tout  prêta  pour  m'empèeher  de  v 
La  rivi^,  le  fen,  le  poison  et  le  fer. 


r,  chanter  un  petit  air, 
Votre  maître  i  chanter  e«t  ici  :  la  musi<iue 
Peut-être  calmerait  cette  humeur  frénédque. 


Que  je  chante,  bourruku  ' 
Je  veux  me  poienarder,  la  vie  est  un  fardeau. 
Qui  pour  mot  dMormnii  devient  insupportable. 


Voua  In  trouviez  pourtant  tniilAl  bien  agrËable. 
<iu'nn  joueur  est  heureux  !  sa  poche  est  un  trésor  ; 
Sous  SCS  heureuse!  maint  le  cuiviv  devient  or, 
Disicx-vous. 


Ah  !  je  sens  redoubler  ma  colère. 
Moniieur,  contraignex-TOUi.  j'aperfoii  rotn  p4Jre 


Seine  de  PIncontUaU. 


Florinokd  et  CkHPiK. 


PLORtMOXD. 


J'ai  quitté  le  service. 


par  on  nouTeau  captiee  ^ 


e  Buù  TTMinent  surpris  d'avoir,  un  moi*  ci 
Pu  supportei  l'ennui  d'un  si  triste  métier. 


Mais  j'admire  en  effet  votre  persévétance. 

Un  moi  dans  un  état  !  quelle  rare  conitauce  ! 
Depuis  quand  cet  ennui  ï 

FLORIHOND. 

Depuii  le  premier  jour. 
J'eoa  d'abord  du  dégoût  pour  ce  mome  aéiintr. 
Dans  une  garnison,  toujours  mômes  usage*, 
Mêmes  soins,  mêmes  jeux,  toujours  même*  TÏMigM 
Rien  de  nouveau  jamais  à  dire,  à  faire,  à  toÎt  ; 
Le  matin  on  s'ennuie  et  l'on  bâille  le  toir. 
Mais  ce  qui  m'a  surtout  dégoûté  du  serrice,  J 

C'est,  il  faut  l'avouer,  ce  maudit  exercice.  I 

Je  ne  pouvais  jamais  regarder  sans  dépit  1 

Mille  soldats  de  front,  vêtus  d'un  même  hftbtt  ;       J 
Qui  semblables  de  taille,  ainsi  que  de  coiffim» 
Etaient  aussi,  je  crois,  semblables  de  figure. 
Un  seul  mot  à  la  fois  tait  hausser  mille  bru  ; 
Un  autre  mot  les  fait  retomber  tout  en  baa. 
Le  même  mouvement  vous  fait  à  gaucho,  &  dnûti 
Tourner  tous  ces  gens-là  comme  un  girouette. 


FLouMotrD. 


A  mon  gré  je  vais  changer  dlubiu 
Et  itc  te  mettrai  plus,  uniforme  maudît. 


I 


Pauvre  dûgracié  I  va  ilans  ia  garde-robe 
Rejoindre  de  ce  pas  la  •onlane  et  la  robe. 
Que  d'états  ! ...  je  m'en  vais  les  compter  par  mes  doigtajA 

D'abord — 

rLOftlHOND. 

Oh  !  tu  ferai  ce  compte  une  autrefoit. 

ClIsPtN. 

Fort  bien,  mois  au  moms,  dites-moi, 
is  descendez  dana  un  hôtel  7 


Pourquoi  v 


Oai,  mooùflir.  v 
IHeu  Mit  I 


rLORIMONC. 


Pourquoi  ? 


De  mon  cAté  je  le  ebérù  de  même  ; 
Mais  je  ne  loferai  pourtant  j&rous  chez  lui  : 
Je  cru*  bien  l'an  pusse  que  j'en  moumis  d'emiui. 
C'est  un  ordre,  une  règle  en  toute  la  conduite  ! 
Une  astemblée  hier,  demain  une  viûte. 
Ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  demain  il  le  Uns  ; 
Il  ne  manqae  jamus  un  seul  jour  d'opém. 
La  routine  ext  pour  moi  si  triste,  si  maussade  I   ' 
Et  puis  sa  politique  et  sa  double  ambassade  ! 
Car  tu  sais  que  mon  oncle  était  ambassadeur.  ' 
J 'écoutais  des  récits  . . .  mais  d'une  pcsanteuT  1 1 
Tu  vois  que  tout  cela  n'est  pas  fort  arable. 
D'MlleurR,je  me  suis  fut  un  plaisir  délecuble 
De  venir  habiter  dans  uu  h6tcl  garni  ; 
Tout  cérémonial  de  ces  lieux  est  banni  : 
Je  vaia,  je  riens,  je  rentre  et  sors,  quand  bon  me  semblf 
Entière  liberté,  le  soir,  on  se  rassemble  : 
L'hôtel  forme  lui  seul  une  société, 
Et  si  je  n'ai  le  chois,  j'ai  la  variété. 
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FLORltfOND  [mf]. 

Inconstant!  ho,  voilù  votre  mot  ordinaire! 
Eli  !  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  roatrain, 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès  : 
J'aime  bien  mieux  changer  auparavant  qu'après. 

C'est  que  je  fus  trompé,  c'est  qu'il  faut  souvent  l'ftit. 
C'est  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  peut  bien  connaltn 
A  moins  que  par  soi-même  un  n«  l'oit  exeraé  ; 
Ce  n'est  qu'après  fessai  qu'on  est  désabusé. 
J'aurais  pu  me  trouver  dans  cette  circonaiance. 
Je  goûle  d'un  état  ;  j'y  suis  mal,  et  j'en  aore  ; 
Rien  de  plus  naturel.     Quoi  !  faudmt-il  akirs. 
Végéter  sans  désirs,  sans  nulle  mquiétude  ; 
Et,  stupide  jouet  de  la  sotte  habitude, 
Cîarder  par  indolence  un  état  ennuyeux, 
N'ëtru  heureux  qu'à  demi  quand  on  peut-ëb«  ntk 

Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'importanc» 
M'allez-vous  quereller  pour  un  peu  d'inconstance  ? 
A  tout  le  genre  humain  dites-en  donc  autant. 
A  ie  bien  prendre,  enfin,  tout  homme  est  inconstant. 
Un  peu  plus,  un  pou  moins,  et  j'en  unis  bien  la  cai 
C'est  que  l'esprit  humain  tie^t  h  si  peu  de  choae  ; 
Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'sntrc  c6té. 
On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité  ; 
Xains  efforts  !  il  échappe,  il  tàut  qu'il  se  {vomèfM- 
Ce  défaut  est  celui  de  In  nature  humaine. 
I.a  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  morte)  ; 
Et,  pour  être  constant,  il  faut  être  étemel. 
D'ailleurs,  quand  on  y  songe,  il  serait  bien  étrange  " 
Qu'il  fât  seul  immobÙe  :  autour  de  lui  tout  changeil 
La  terre  ae  dépouille,  et  bientét  reverdit  ;  ' 

La  lune  tous  les  moi»  s'acerolt  et  s'arrondit 

Que  dis-je  ?  en  moins  d'un  jour,  tour-à-tour  on  caMiie 
Bt  le  froid  et  le  chaud,  et  le  vent  et  la  pluie. 
Tout  passe,  tout  finit,  lont  s'cQ^ice  ;  en  tin  mot. 
Tout  change  ;  changeons  donc,  puisque  c'eM  notre  lot. 

Coi.LiK  B'HaKi.anut. 


/,M  Ckéteaux  rn  Etpaijne. 


Chacun  fait  des  châteaux  un  Espagne 

On  en  fuit  *  lu.  \'Mf,  tCvan  i^i'i  lu  liimpngm 


■'À^^H 
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On  en  fait  en  dormaiil,  on  en  fuît  (veillé. 

Le  pauvre  paysaji,  stir  sa  bêcha  appuyé. 

Peut  se  croire  un  moment  sci^eur  de  son  village. 

Le  prélat ...  Il  n'est  pus  jusqu'au  simple  soldat 

Qiii  ne  se  soit,  un  jour,  cm  tnaréchal  de  France  ; 

Et  le  pauvre  lui-même  est  riche  en  espérance. 

Et  chacun  redevient  Grùt-Jean  comme  devant. 
Ht  bien,  chacun  du  moins  fUt  heureux  en  rêvant  ! 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve  ; 
A  nos  chagrins  rfels  c'est  une  utile  tr&ve  ; 
Nous  en  avons  beainn  :  nous  sommes  assiCgés 
De  maux  dont  &  ta  lin  nous  serions  surchargés, 
Sons  ce  délire  henrciix  qui  se  glisse  en  nos  veines. 
Flatteuse  illusion  !  doux  oulili  de  nos  peines  ! 
Oh  !  qui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais  ! 
L'e»poir  et  le  sommeil  sont  de  moindres  bicnfftit.s. 
Délicieuse  erreur  !  tu  non»  donnes  d'avance 
Le  bonheur  que  promet  seulement  l'espérance  ; 
I^  doux  sommeil  ne  fait  qtte  suspendre  nos  maux. 
Et  tu  mets  à  la  place  un  plaisir  :  en  deux  mots, 
âuand  je  songe,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes; 
Et  dïs  que  nous  croyons  ôtrc  heureux,  nmis  le  sommet.'^ 


On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie  : 
J'ai,  par  exemple,  hier,  mis  i  la  lotwic. 
Et  mon  billet  enfin  pourrait  bien  i>tre  bon. 
Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oli  !  non  ; 
Mais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  luffirc. 
Pais,  en  me  le  donnant,  na  s'est  mis  à  sourire, 
Et  l'on  m'a  dit  :  "  l'rencss,  car  c'est  là  le  miàlleur.*' 
Si  je  gagnais  pourtant  le  gros  lot,  quel  bonheur  ! 
J'achèterais  d'abord  une  ample  seîgneutle — 
Non,  plutôt  une  bonne  et  gmEie  métairie  ; 
Oh  !  oui,  dont  ce  canton  ;  j'atmE  co  poys^ci  ; 
Et  Justine,  d'ailleurs,  me  plaît  benucmip  ouin. 
J'aurai  donc  ù  mon  tour  des  gens  à  mon  service. 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice  ', 
Mais  je  ne  serai  point  dur,  Insolent,  ni  fier, 
Et  me  rappellerai  ce  que  J'Étais  hier  ; 
Ma  fui.  j'aime  dfjA  ma  ferme  à  la  folie. 
Moi  !  gros  fertnier  !  j'aurai  ma  basse-cour  remçU^ 
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De  poules,  de  pouaains  que  je  Yerrai  courir  :  ^H 

De  mes  mains  chaque  jour  je  prétends  les  nâUiTÎr. 

C'est  un  coup  d'œil  charmant  !  et  puis  cela  rapporte. 

Quel  pt^sÎT  quand,  ie  soir,  assis  devant  ma  porte. 

J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants, 

aue  je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents, 

Mes  chevaux  vigoureux,  et  mes  belles  génisses  ! 

Ils  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nouiriees. 

Et  mon  petit  Victor,  sur  son  àne  monté. 

Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  t 

Je  serai  plus  heureux  que  Monsieur  sur  un  trânc.  \ 

Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône 

Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  :  "  VoiU 

Ce  bon  monsieur  Victor."     Cela  me  touchera. 

Je  puis  bien  m'abuaer;  mois  ce  n'est  pas  sons  cau»e  : 

Mon  projet  est  au  moins  fondé  sur  quelque  cbo»e  : 

[ArAffrJb. 
Sur  un  billet.     Je  veux  revoir  ce  cher  .  . .  Eb  !  mai* — 
Où  donc  est-il  î  tantôt  encore  je  l'avais. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  Invisible  t 
Ah  !  l'nurais-je  perdu  !     Seiait-îl  bien  possible  l 
Mon  malheur  est  certain  :  roe  voilà  confondu. 
Que  vais-je  devenir  ?     Hélas  !  j'ai  tout  perdo. 


I 


[flr 
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FABLES.  ALLEGORIES,  CHANSONS   Fj 


l.'.-tlouetle  et  If»  PetiU. 


Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  :  c'est  un  commun  prowAe- 
Voici  comme  Esope  le  mit 
En  crédit. 

'  Les  alouettes  font  leur  nid 
Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  hcrtw. 
Une  pourtant 
*  -*it  lusse  pasMi  \a,  tooiVw  i  ' 


San»  goûter  le  plaisir  des  amoan  printaniËres. 
A  toute  force  enfin  elle  le  résolut 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore. 
Bile  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclorc, 
A  U  hAte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Le*  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nilée 
Se  trouvât  assez  forte  encor 
Pour  voler  et  prendre  l'essor. 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agit^ 
S'en  va  chercher  pâture,  avertît  ses  enfants 
D'être  toujours  ou  p^ict  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  {champs 
Vient  avecque  son  Ris,  comme  il  vïendrft,  dît-elle, 
Ecoutes  bien  ;  selon  ce  qu'il  dira, 
Chacun  de  nous  décampent. 
Sitôt  que  l'nlouette  eut  quitté  sn  famille, 
I.e  possesseur  du  chiunp  vient  kvocque  son  lili. 
Ces  blés  sont  mûrs,  dit-il  ;  aller,  chez  nos  amis 
D     Les  prier  qiio  ehacun,  apportout  sa  faucille. 
Nous  vienne  aider  demain  dès  lu  pointe  du  jour. 
Notre  alouette  de  retour 
Trouve  en  alamm  tu  oonvéc. 
L'un  commence  ;  il  a  dit  que.  l'aurore  levée. 
L'on  rit  venir  demain  bps  omit  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette, 
Hien  ne  noua  presse  encor dir  changer  de  retraite: 
XsJs  c'eit  demain  qu'il  tàut  tout  do  ban  écouter. 
Cependant  soyez  gais  :  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mêro. 
L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor,  le  maître  s'en  viont  fiùre 

Sa  ronde  lùnsi  qu'à  l'ordinairo. 
Ce*  blés  ne  devraient  pas,  dit-it,  fttro  debout. 
'Nos  amis  ont  grand  tnrt,  et  tort  qui  lo  i«pu*e 
Hur  de  tels  paresseux,  à  servir  unsi  lenU. 
Mon  au,  alleK  chri  nos  parants 
Les  prier  de  la  m^me  cboae. 
L'épouvante  est  nu  nid  plus  forte  que  jamais. 
Il  a  dit  ses  parents  !  mère  !  c'est  à  cette  beure-^ 
Non,  mes  enGsDtn,  dormex  en  poix  : 
Ne  bougoona  do  notre  demeure. 
L'alouetle  cnt  raison,  car  penonne  ne  vint. 
Pur  la  Iroisfème  fois,  le  maitre  b«  aouvini 
X  X  a 
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Dp  -ïisiWt  ses  blés,     Notre  erreur  est  extréine. 
Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  noo». 
11  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  aoî-méme. 
Retenez  bien  ce\&,  mon  fils.     Et  lavez-vous 
Ce  qu'il  &ut  faire  î      II  faut  qu'avec  notre  Ëunille 
Nous  prenions  dès  demùn  chacun  une  faucille  : 
C'est  lu  notre  plus  court  :  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrona. 
Dès'lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette  : 
C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  enfants  ! 

£t  les  petits,  en  même  temps. 

Voletants,  se  culebutants 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 

La   Fomi 


Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit  Lapm.   \ 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 

Dame  belette,  un  beau  matin. 

S'empara  :  c'est  une  rusée. 
Le  maître  étant  absent,  ce  lui  fut  chose  aiire. 
Elle  porta  chez  lui  ses  pénates,  im  jour 
Qu'il  était  allé  lâire  à  l'aurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rasée. 
.\prca  qu'il  eut  brouté,  trotté,  f^t  tous  ses  tout*. 
Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 
La  belette  avait  mis  le  nez  à  la  fenêtie. 
O  dieux  hospitaliers!  que  vois-je  ici  panltre! 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

Holà  I  madame  la  belette. 

Que  l'on  déloge  sans  trompette. 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays 
La  dame  au  nés  pointu  répondit  que  la  terre 

Etait  au  ]iremier  occupant. 

C'était  un  beau  sujet  de  guerre 
Qu'un  logis  où  lui-m^me  il  n'entrait  qu'«n  r 

Et  quand  ce  serait  un  royaume. 
Je  voudrais  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  toi 

En  a  pour  toujours  fait  l'octroi 
.  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  UoillMinu,  \ 

ïlmftt  içi'à  Çaii,  çVvôt  op'i  nwi. 
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Ce  sont,  dit-il,  leur  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maître  et  seigneur  ;  et  qui,  de  père  en  flif. 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moi  Jean,  transmiE. 
Le  premier  occupant,  eat'Ce  une  loi  plus  sage  ? 

Or  bien,  lans  crier  davantage, 
Rapportoni-nous,  dit-cUe,  à  Raminogrobis. 
C'était  un  chat,  vivant  comme  un  dévot  hermite. 

Un  chat  faisant  la  chattemile, 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gtoa  et  gras. 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voÛà  tous  deux  arrives 

Devant  sa  majesté  fourrée. 
Grippeminaud  leur  dit  :  Mes  enfants,  approchez, 
Approchez  ;  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L'un  et  l'autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  les  contestants, 

Grippcminaud  le  bon  apôtre, 
Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  mâmc  temps. 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 


Ceci  ressemble  furt  a 
Les  petit*  » 


[  débatB  qu'ont  par  fois 
c  rapportant  aux  rois. 


Lei  Animaux  maladen  de  la  Pfttt. 

Un  mal  qui  répand  U  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crime»  de  la  terre, 
La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom). 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Acbéron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 
Mi  ne  mouraient  p«a  tous,  mais  tous  étaient  ùuppés 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
K  chercher  le  soutien  d'uao  mouruitc  vie  ; 

Nul  mets  n'excitut  leur  «nvïe  : 

Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  et  l'innocente  proie  : 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 

Plus  d'amour,  partant  plus  do  joi«. 
Le  lion  tint  conseil  et  dit  :  Me*  ubcn  ui\\&. 
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Je  crois  que  le  ciel  a  pcmiia 
Pour  nos  péchés  cette  infortune  : 
Que  le  plu*  coupnble  de  nous 
lacrific  aux  traits  (Ju  cclwtc  rourrouic  ; 
t-étre  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
histoire  nous  nppreDd  qu'en  de  tcb  socideDts 
On  fait  de  pareils  dévnamenu. 
s  flattons  donc-  point,  voyons  sans  mdulf^ner 

L'état  de  notre  conscience. 
oi,  satisfaisant  mes  appétis  gloutons. 
J'ai  dévoré  force  moulons. 
Que  m' avaient-ils  fait  T  nulle  offenw. 
I  m'est  arrivé  quelquefois  de  muagcir 
Le  beiger. 
e  dévoArai  donc,  s'il  le  ftut  :  man  jt  pense 
"tln'il  est  bon  q\ie  chacun  «'accune  ainsi  qtie  moi  : 
Car  on  doit  souhaiter,  stlon  toute  justioci, 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire,  dit  le  renard,  vous  Ê-tes  trop  bon  roi; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatestc. 
Eh  bien  1  manger  moutona,  canaille,  sotte  rspi-cr. 
Est-ce  un  péché  ?     Non,  non.     Vous  leur  fltra,  Beteno 
En  lei  croquant,  bemtcoup  dliomiMir.    ^^^ 
Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dJK         ^^H 
Qu'il  était  digne  Je  tous  nutux,  ^^H 

Etant  de  ces  geus-là  qui  sur  les  animayz  4^^| 

Se  font  un  chimérique  empire.       —        ^^^ 
Ainsi  dit  le  renard  ;  et  llalteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Du  liffce,  ni  de  l'oun,  ni  des  autres  putnancva. 

Les  moins  pardonnables  oSensM  : 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  aimplM  mitÎRs. 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saiata. 
L'àne  vint  à  son  tour,  et  dit  :  J'ai  Konvenance 

Qu'en  un  pré  de  moine»  pHsont, 
I.a  faim,  l'orcasion,  l'herbe  Inndre,  et,  je  pcns». 

Quelque  diable  aussi  me  pouisant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  Inngne. 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parlfr  ncU 
A  ces  mots  on  cria  hato  aur  l«  baudet. 
Un  loup  quelque  peu  clere,  prouva  par  la  banuifiu 
Oa'il  fallait  dévouer  ce  maudit  «niuial, 

i,  ce  galeux,  d'oà  venait  tout  leur  mal, 
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Sa  peccadille  fut  Jugée  un  cas  pendable. 
Maoger  l'herbe  d'autrui  '.  quel  crime  abomi 
Rien  que  la  mort  u'était  capable 
D'expier  son  forfait.     On  le  lui  fit  bien  vo 


Selon  que  vous  sere 
Lm  jugements  de  c 


puissant  ou  misérable, 
ur  vom  rendront  blanc  o 


Li   MEHVI 


Le  Portrait. 


De  se  bire  tirer  certain  homme  eut  envie. 
Chacun  veut  être  peint  une  fois  en  sa  vie. 

L'aniuuT  propre  de  son  métier 
Bit  ajni  des  portraits  :  cet  art  qui  nous  copie 
Semble  aussi  nous  multiplier. 
Ce  n'est  pas  là  notre  unique  folie. 
Le  portrait  achevé,  notre  homme  veut  avoir 
L'avis  de  ses  amis,  gens  experts  en  peinture. 

Regnrdei,  ii  s'agit  de  voir 
Si  je  suis  attrapé,  si  c'est  là  ma  figure. 
Bon,  dit  l'un,  on  vous  a  ^t  noir  ; 
Vous  êtes  blanc.  Cette  bouche  grimace, 
Dit  un  autre  ;  ce  nez  n'est  pas  bien  à  sa  place. 

Reprend  un  tiers  :  je  voudrais  bien  savoir 
Si  vous  avez  les  yeux  si  petits  et  si  sombre  ? 
El  puis  en  vérité  que  servent-là  ces  ombres  ? 
Ce  n'est  point  vous  enfin  ;  il  faut  tout  retoucher. 
Le  peintre  en  vain  l'fcrie  :  il  a  beau  se  fâcher 

Sur  cet  arrêt  ;  il  faut  qu'il  recommence. 
Il  travaille,  fait  mieux,  réussit  à  ton  choix. 
Et  gagerait  tont  son  bien  cette  fois 

Pour  la  parfaite  ressemblance. 
Les  connoisseurs  assemblés  de  nouveau. 
Condamnent  encor  tout  l'ouvrage. 
On  vous  allonge  le  visage  ; 
On  vous  creuse  la  joue  :  on  vous  ride  la  peau  : 

Vous  êtes  U  laid  et  sexagénaire  ; 
Et  flatterie  à  part,  vous  êtes  jeune  et  beau. 
Eh  bien,  leur  dit  le  peintre,  il  faut  encor  re&ùc  ; 
Je  m'engage  à  vous  satisfaire, 
Ou  j'y  brûlerai  mon  pinceau. 
I.es  connoisscurs  partis,  le  peintre  dit  à  l'homme, 
Vos  amis,  de  leur  nom  il  faut  que  je  les  nomme. 
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nt  que  de  francs  ïgnoran*  ; 
_  le  voulez,  demain  je  Ici  y  prends. 

D'un  semMabte^  ubicsa  je  Inisanai  la  tèt«, 

Vous  mettrez  la  vAav  en  Bon  li«u  : 
(Qu'ils  reviennent  cteniaÏD,  l'alTAire  sera  prête. 
J'y  consens,  dit  notffi  homme  ;  à  ilematn  donc  ;  adiru. 
La  troupe  des  experts  le  lendemain  s'assemble  ; 
Le  peintre  leur  montrant  le  ponniit  d'un  peu  loin, 
Celn  vous  pUit-il  mieux  t  dhes,  que  rou*  en  semble  f 
Du  moins  j'ai  retoucliË  la  léte  svec  grnnd  soin. 
Pourquoi  nous  rappeler,  disent-Os  ?  Quel  besirin 
De  nous  montrer  encore  cette  fbaucbe  t 

S'il  faut  parler  de  bonne  foi, 
n'est  point  du  tout  lui,  vous  l'avez  pris  ï  gmdttr 
trompci,  measintrs,  dit  la  tfte  ;  e'ert  noi 


Le  Fleure. 


1 

^^^B-        Un  grand  Heuve  parcourt  le  monde  : 
^^^Taniôt  lent,  il  serpente  entre  des  prés  fleuris. 
Les  embelÛt  et  les  Cecoude  ; 
Tantât  rapide,  il  s'enfle,  il  se  cDarrooec,  il  grande. 
Roulant,  précipitant  au  milieu  des  dibris 

Son  eau  turbulente  et  profonde. 
A  travers  les  cités,  les  guc-rets,  les  déserta. 
Il  va,  distribuant  k  mesure  inégale. 
Aux  avides  humains  dont  ses  bords  sont  cucivcits. 
Les  trésors  de  son  urne  avare  et  libérale. 

Ainsi,  tandis  que  l'un,  dans  son  r«po«. 
Bénit  la  main  de  la  nature. 
Qui  dons  son  héritage  a  fait  passer  leiR*  flots. 

Ou  le»  lui  donne  pour  ceinture  ; 
L'autre  maudit  le  sol  donl  les  flancs  dédùn 
Reproduisent  sans  cesse  et  le  roc  et  la  piev 
Indestructible  digue,  étemcUc  barrière. 
Assise  entre  le  fleuve  et  ses  champs  ollérM. 
Mois  le  plaisant  de  cette  histnire. 
C'est  de  voir  ccrtnin  compagnon. 
Plongé  dans  l'eau  jusqu'au  tntntt 
Plus  il  a  bu,  plus  il  veut  boir*. 
inbtiçrable,  et  dans  son  bain. 
Cent  fois  moins  heureux  et  moiiu 


I 
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Qu'un  boinnie  qui  tout  pièa,  «ans  iétin,  snna  dédnïn, 
Regardant  l'eau  couler,  n'en  prend  pour  son  uiige 
Que  ce  qu'il  peut  tenir  dans  le  creux  de  sa  main. 
Homme  rare,  sur  nu  parole  ! 
Avec  moi  vous  en  conviendres. 
Mes  bons  amis,  quand  voua  saurcs 
Que  notre  fleuve  wt  le  Pitctolc. 

Akkault. 

.4h  !  mon  HahU. 

Ah  !  mon  Habit,  que  je  vous  remercie  ! 
Que  je  valus  hier,  grîtce  à  votre  valeur  ! 
Je  me  connais  ;  et  pluï  je  m'apprécie, 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  tuon  taiUeuri 

Par  une  secrète  magie, 
Ail  caché  dans  vos  plis  un  talisman  moqueur, 
Capable  de  ga^er  et  l'esprit  cl  le  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie, 
Quel  honneurs  je  re^'ui  I  quels  égards  !  quel  accueil  I 
Anprès  de  la  maîtresse,  et  dans  un  grand  fauteuil, 
Je  ne  vis  ({uc  des  yeux  toujours  priais  à  soimre  ; 
J'cuK  \c  droit  d'y  parler,  et  puricr  sans  rien  diru. 

Celte  femme  à  grands  làlbalas, 
Me  consulta  sur  l'iiir  de  son  visage  ; 

Un  robin  sur  des  opéras. 
Un  blonilin  sur  un  mot  d'usnge  ; 
Ce  que  je  décidai,  fut  le  nec  jilm  ultra. 
On  applaudit  â  tout  :  J'avais  Untde  génie  ! 
Ah  !  mon  Habit,  que  je  vous  remercie  ! 

C'est  vous  qui  me  vale»  «la. 
De  cumpUmens,  bous  pour  une  maltretw. 

Un  petit-oiattrp  m'dcaabla  ; 
Et  pour  m'exprimer  sa  tendresse, 
Dnns  ses  pro)K>s  guindés,  uic  dit  tout  Angola. 

Ce  poupin  à  simple  tonsure. 
Qui  ne  songe  qu'à  vivre,  et  no  vit  que  pour  soi. 
Oublia  quelque  temps  sou  rabat,  s«  figure. 

Pour  ne  s'occuper  que  de  moi  ; 
Ce  Marquis,  autrefois  mon  ami  do  collège. 
Me  reconnut  enfin,  et  du  premier  coup-d'a-il. 

Il  m'acoorda,  pnr  privilège, 
Un  Undse  apbnMomcut  qu'appiourùt  f  od  ng»cil  : 
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I  Ce  qu'une  liai»on  dès  l'enfonce  établie, 

L  Mb  probité,  des  mccurs  que  rien  ne  dérégU, 

N'eusaent  obtenu  de  ma  vie. 

Votre  aspect  seul  me  l'attira, 
!  mon  Habit,  que  je  vous  remercie  ! 

C'est  vous  qui  me  vale*  cela. 

Maïs  ma  suq]risc  fut  extrême  ; 

Je  m'apperçus  que  sur  moi-même 

Le  charme  sans  doute  opérait. 

J'entrais  jadis  d'un  air  discret  : 

I  Ensuite  suapendu  sur  le  bord  de  ma  chaise, 

■  J'écoutais  en  silence,  et  ne  me  permettais 

Le  moindre  Si,  le  moindre  Mail. 
I  Avec  moi  tout  le  monde  était  fort  à  son  aiie. 

Et  moi  je  ne  Tétais  jamais. 

Un  rien  aurait  pu  me  confondre. 

Un  regard,  tout  m'était  fatal  ; 

Je  ne  parlais  que  pour  répondre  ; 

Je  parlais  bas,  je  parlais  mal. 
I  Un  sot  provincial  arrivé  par  le  coche, 
I  Eût  été  moins  que  moi  tormenté  dans  sa  peaU: 
ne  mouchais  prcsqu'au  bord  de  ma  poche, 

J'étemuais  dans  mon  chapeau. 
On  pouvait  me  priver,  sans  aucune  indécence. 

De  ce  salut  que  l'usage  introduit  ; 

Il  n'en  coûtait  de  révérence 

Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit. 

Mais  il  présent,  mon  cher  Habit, 
'  Tout  est  de  mon  ressort  ;  les  ûrs,  la  ■ 
I  Et  CCS  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'i 

Deviennent  mes  tons  fevoris. 
Est-ce  ma  faute  à  moi,  puisqu'ils  sont  applaudi 


Dans  la  Hollande,  il  est  une  autre  loi  ; 
En  vain  j'étalerais  ce  galon  qu'on  renomme  ; 
En  vain  j'exalterais  sa  valeur,  lou  débit  ; 
Ici  l'habit  fait  valoir  l'homme, 
l_              Là  l'homme  fait  valoir  l'habit  : 
^L     Mais  clicK  nous,  peuple  aimable,  où  tel  {[races,  Tttpl 
^H             Brillent  à  présent  dans  leur  foire, 
^^^  Il 'arbre  n'est  pointjugé  sur  ses  fleurs,  ou  aoa  ftwtf 
^^^L  On  le  juge  sur  ton  éconcc. Hflj 


Le  vin  m'a  rendu  la  n 
Fior  de  mes  exploits  et  des  leurs, 
J'ai  mon  drapeau  dans  ma  cliaumiëre  : 
Quand  secoûmi-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 


Il  est  caché  sous  l'humble  paille 
Où  je  dots  pauvre  et  mutilé  ; 
Lui  qui,  sûr  de  vaincre,  a  volé 
Vingt  an»  de  battaillc  en  battaille  ! 
Chargé  de  lauriers  et  de  fleurs 
Il  brilla  sur  l'Europe  entière  : 
Quand  sccoftrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Ce  drapeau  payait  à  la  France 
Tout  le  sang  qu'il  nous  a  coûté. 
Sur  le  sein  do  la  liberté. 
Nos  fils  jouaient  avec  sa  lance. 
Qu'il  prouve  encore  aux  oppreaseur» 
Combien  la  gloire  est  roturière  : 
Quand  secuùnû-je  U  poussière 
Qui  ternit  ses  uobles  couloon  ? 


M 


Sun  aigle  est  resté  duos  la  poudre. 
Fatigué  de  loiutùns  exploits. 
Rendons-lui  le  coq  des  Gaulois, 
11  sut  aussi  lancer  la  foudre. 
La  France,  oubliant  ses  douloura 
Le  rebénîra,  libre  et  fiêre: 
Quand  secoùrai-je  la  poussière 
Qui  t«niit  sei  nobles  conleun  I 


Mais  il  est  là,  prOs  de  mes  armes  ; 
Un  instant,  osons  IV-ntrevoir. 
Viens,  mou  drapeau  !  viens,  mon  esp 
C'est  à  toi  d'essuyer  mes  Unnes. 
D'un  guerrier  qui  verse  des  pleuis. 
Le  del  entendra  la  prière  : 
Oui,  je  secoÛTsi  la  pouaaièTe 
Qui  ternit  tes  nobles  couleun. 

fisE 


A  d'aimables  compagnes 
Une  jeune  beauté 
Disait  :  Dans  mes  campagnes 
Règne  l'humanité. 
Un  étranger  s'avance, 
Qui)  parmi  nous  errant, 
B«demande  la  France 
Qu'il  chante  en  soupirant. 
D'une  terre  chérie 


I 

1 


D:uis  les  champs  qu'il  regrette 
Il  sait  qu'en  peu  du  jouis 
Ces  flots  que  rien  n'arrête 
Vont  promener  leur  coura. 
Dune  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie. 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

Quand  sa  mère,  peut-être, 

Implorant  son  retour, 

Tombe  aux  genoux  d'un  maître 

Que  touche  son  amour, 

Trahi  par  la  victoire. 

Ce  proscrit,  dans  nos  bois, 

Inquiet  de  sa  gloire, 

Fuit  la  haine  des  rois. 

D'une  terre  chérie 

C'est  un  fils  désolé. 

Rendons  une  patrie, 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

De  rivage  en  rivage 
Que  «ert  de  le  bannir  ? 
Partout  de  son  eoitrage 
Il  trouve  un  souvenir. 
Sur  nos  bords,  par  la  guerre 
Tant  de  fois  cnvahist 
Son  sang  même  a  naguère 
Coulé  pour  son  pays. 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 

Une  patrie 
Au  pauiTc  exilé. 

Dans  noi  destins  contrùrei, 
On  dit  qu'en  ses  foyers 
Il  recueillit  nos  frcres  ; 
Vaincus  et  prisonniers. 


De  ces  temps  de  conqofttes 

Rappelons-lui  le  cours  ; 
Qu'il  trouve  ici  des  fËtcs, 
£t  surtout  des  amours. 
D'une  terre  chérie 
C'est  un  fiU  désolé. 
Rendoiis  une  patrie 

Une  patrie 
Au  pauvre  ejcilé. 

Si  notre  accueil  le  touche. 

Si,  par  nous  abrilé, 

I]  s'eudort  sur  la  couche 

De  l'hospitalité  ; 

Que  par  noB  voix  légères 

Ce  Français  réveillé. 

Sous  le  toit  de  ses  pères 

Croie  avoir  sommeillé. 

D'une  terre  chérie 

C'est  un  fils  désolé. 

Rendons  une  patrie. 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé.  Le  même. 


Le  Dieu  de»  Bonnes  Gem. 

Il  est  un  Dieu  :  devant  lui  je  m'incline. 
Pauvre  et  content,  sans  lui  demander  rien. 
De  l'univers  observant  la  machine, 
J'y  vois  du  mal,  et  n'aime  que  le  bien. 
Mais  le  plaisir  i.  ma  philosophie 
Révèle  asseï  des  deux  intelligens  : 
Le  verre  en  maio,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Un  couquérant  dans  sa  fortune  ald^re, 
Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois, 

Mes  pieds  on  peut  voir  la  pomaiète 

■or  sur  le  bandeau  des  roî». 

mpiez  tous,  â  rois  qu'on  déifie! 

r  braver  des  mitres  exigeai», 

e  en  mÙTi,  ^jument  je  aie  confi« 

Ka  Dieu  àcs  \kiî\ïu»  igiTO. 
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Dans  nos  palais,  oil,  près  de  la  victoire. 

Brillaient  les  arts,  doux  fruits  des  beaux  climats, 

J'aj  vu  du  nord  les  peuplades  «ans  gloire 

De  leurs  manteaux  secouer  les  aimas. 

Sur  nos  débris  Albion  nons  défie  ; 

Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeans  : 

I^  ?eiTC  en  main,  gaSment  je  me  confie. 

Au  Dieu  des  bonnes  gens.  Lh  ueue. 


Sur  r  Optra. 

J'ai  vu  le  soleil  et  la  lune 
Qui  tenaient  des  discours  en  l'iûr: 
J  ai  TU  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frisé  de  la  mer. 

J'ai  vu  le  maître  du  tonnerre. 
Attentif  au  coup  de  sitllel. 
Pour  lancer  ses  feux  sur  la  terre 
Attendre  l'ordre  d'un  valet. 

J'ai  vu  du  ténébreux  empire 
Accourir,  avec  un  pétard. 
Cinquante  lutins  }>our  détruire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

J'ai  vu  des  dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  sans  offenser; 
J'ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser. 

J'ai  vu  l'amant  d'une  bergil're, 
Loriuju'elle  dormait  dans  un  boii. 
Prescrire  aux  oiseaux  de  se  taire. 
Et  lui,  chanter  à  pleine  voix. 

J'ai  vu  des  guerriers  en  alarmes. 
Les  bras  croisés  et  le  corps  draiti 
Crier  cent  fois  :  courons  aux  ormes, 
Et  ne  point  sortir  de  l'endroit. 

J'ai  vu  Roland,  dans  sa  calëre, 
Emplojrer  l'eRbrt  de  son  bru. 
Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n'y  tenaient  pas. 
ï  y  a 


Dn  vient  de  me  voler. — Qu  e  je  plains  ton  m&Ihein  ! 
b-TouB  mes  vers  manuscrita. — Qoe  je  plains  le  Toleai 


Le  B«r 


Le  Mariage  à  la  Mode. 


Mariez-vous. — J'aime  à  vivre  garçon. 
J'aurais  pourtant  un  parti. — I^  ciel  m'en  garde  ! 
Tout  doux  !  peut-être  il  vous  plaira. — Chanson  t 
i  Quinze  ans.- — Tant  pis! — Fille  d'esprit. — Bavarde! 
""         —Grimace  ! — Et  belle. — Autre  danger  ! 

nom. — Oi^eit  ! — Le  cœur  tendre. — Jaloose'. 
Jcns. — Trop  pour  me  faire  enrager  ! 
lEt  par  de  là  eei)t  mille  écus. — J'épouse. 

Massoït  de  Mobviu 

PhiUisophie. 

Le  sot  fût  grand  tapage 

De  peu, 
Mais  tout  n'est  pour  le  sagi 

Il  voit  la  vie  humaine 

Si  bien. 
Qu'il  ne  se  met  en  pdne 

De  rien. 

L'humeur  est  une  sotte 

ûui  ment  : 
Portons  tous  notre  hotte 

Gafment. 
Bonheur,  malheur,  tont  pasi 

Bientôt  : 
Bientôt  il  faut  qu'on  fiuse 
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Quand  Tun  se  glorifie 

Du  sort. 
Et  quand  l'autre  l'envie, 

Ont  tort. 

On  nous  dit  tous  les  hommes 

Egaux: 
Ah  !  du  moins  nous  le  sommes 

En  maux. 
L'Amour  qui  s'en  indigne 

Nous  rit, 
Et  tous  les  ans  la  vigne 

Fleurit.  Beranger. 


FIN. 


■^■CH 

EXPLANATORY  NOTES.             ^M 

The  Fretich  Armg  enteriag 

18  '  (o  fonn,  conitruct,  or  bid^H 

MlMOW.—^  119. 

.  bridge,-  (.  eommoc  ei^H^H 

1  Timeker   d,  licre   meani    ■  lo 

^H 

2  ■  crou    llirmielret,'    (u    ihe 

cluirch,  iie.) 

IS  ■  diulcrs,  <Toodl.'                  |^^H 

20  •  fragrant.-                            ^H 

21  ■  Uie  laurel-1m>ed  lulip-trMI^^H 

22  a  kiud  of  aug,  reBembUa^^H 

a  («Idien,  «how  duly  il  (o  ex- 

~^H 

plore,  ur  retanntrilTe  Ihe  coud- 
6  'RunUD  Doblemen.' 

23'iapaiTow/                          ^^H 
24  •humtning-bird.-                   ^^M 

2fl  Ihe  hmh  noi«  of  rubbing  or 

7  from  rur,  to    kick,   (Uke  a 
hone.)—Si  nur  nir,  tu  ihrow 
oncKlf  upoD,  lo  nuli  upon. 

8  '«gainil  iny  on*/  («n  adver- 

27 Noi  ioud',  but  prolonçcd.  lîkc 

Ihe  noiK  ot  [he  wind  or  ««^^ 
at  a  diitance.                         J^^l 

bial  «pr«.ion.) 

'cooiug.'                                ^^H 

»  'it   a  noK   the  turn  ot    the 

A  Joomt!,   /rtm    BrightM   ^H 

burincH  of  gomEbodjr  ebe." 

Lomion.-f.  160.            ^H 

■ne  Bordm  c/  Û>e  MuMmpfd. 

2  ■  OrienuL-                            ^^H 

1  ■  1  large  exlimof." 

3  'caunrry-boi.'                      ^^M 

4  fram  allrr,  lo  become.             ,^^H 

2  ■«wrlofconYolïulii».' 

S/r^nur   meana  -M   mhudderl^ 

'        3  ■  Ihick  mud.  mire/ 

bul  hère  it  expreaseï  a  noiae 

4  '  Qverflowing.' 

â  *an  aquabc  Hovn.' 

S  a  polite    oflet  of   any   thing 

«  •  Ihe  waier-liW.- 

made  before  il  ii  wanted,  or 

,        7  '.n   Amcri™    birdi    ■   fla- 

ibai  may  be  «aated. 

mingo.- 

H  'acreek.' 

9  ■  land  knit  for  the  purpoM  of 

Il   '  «hich  (hinnL' 

feedi,«hUd..™.mon.- 

12  '  «litb  rrolh.'  .                             ^^ 

13  ■  the  lUge-coach.  lungcoMU^H 

ing  '  10   be  aesD   ta  ■  grral 

Mirabtau   lo   hû  Accuun^-^^^M 

Il  ■■   bUoù/  m   American    ex 

p.                     ^^1 

•rilh  ■  bump  oD  hii  buk. 

1  -the    TarT>ciâi.    r«k,'    frojn 

12  ■  miiddy.  miry.- 

wbichtrailon  wcrecondemned 

13  'biuronia/     a     planc    "hiob 

lo  be  precipilat*d. 

growa  in  Nonh  America. 

2  '  M  fnir  ewr/  —  to  look  uuoii 

It  ■  ilie  loaplr.' 

one«<lfaa...(conHi«redJ.     ^^ 

M  read     )fi.    'The    lulip-iree/ 

wbich  ETOwi  la  Virsinia. 
I«  *  Ake».' 

VM^-p.  190.    ^^H 

1  ■  lo  gM  the  beiter  of        ^^^Ê 

■by«.c„ding™.<.frgl.L- 

1  «.ch%U»».>a«ered«4^H 

8 

L 


niib  a  blu«  ribtioii,  m  bdng 
knighu  of  the  Picncb  Ordet 
or  ihi-  Uoly  OboiL 

Le   Brun   lo    CmoU   Tur^a. — 

P.2Q4. 

1  -The  mistral,' ■nrTCoIdiriiid. 

Â  Idnd  of  Hypvritf.—ç.  217. 


\  '  to  Bpeak  candidly.' 

i  '  to  be  feared.' 

i  '  lome  buûneu  to  •eltle.' 

r  '  ho  leavei  it  «Il  to  you.' 

i  'altotney.' 

)  '  which  il  the  reuon' . .  .that . 

>  'incBce  ofatri.' 

t  '  How  comet  it*  ihat — 

l  '  But  wlio'  comploina,  &c 

)  '  in  tay  tura.' 

I  '  snf  thing  but.' 

5  a  realJ  ohn  Bull— not  one  tl 
pta  himieff  that  appellation 
but  oncvho,  tbough  blustand 
irritiblp,  y^t  û  kind-beaned 
and  gcncroui. 

Q  '  a  bcanleu  dUpuBition.' 

T  In  allusion  10  Molitre'i  Play  of 


The  IruiipportabU  Mon.— p.  21 7. 

I  'of course.' 

3  eiprcsaion  uscd  by  ■emiiti, 
when  speaking  to  or  of  ihfir 
miitreu^^  Aladanu  for  '  MU- 
tress,"  and  Mmuiiar  for  '  Ma»- 


drr.' 

5  '«tut  ia  mon. 

6  '  onc  \iy  oae.' 

7  'to  think  but  liitle  oC'— See 

rd>0~.  TBlDUCTEVa,  Vol.  I. 
licb  relatée  loothenj' 


in  Fraub.  don  ti« 
imply  trmt:  il  oïdy 
meana,  '  t)ûl  ham  lind  «nOQf 
■«*■««».  or  oncÎTiliKi!  saliaw,' 
or  cnrn  *  iliat  bu  bm  brcd  ia 

10  ■  candidlf.' 

11  CoLT  hère    rrUtra   M  iiéÊH. 


ivlni  uid  tl 
ciple'  thaï— 
4  tm  pHÈiT  fmr,  f  o  put  Of  NÎdl 
t  '  waa  jirofuw  in  ■pologin.* 
fi  *  and  ai  d»  kvpt,  fto. 
7  Thia  retpeclAil  tr 


8  '  thcy  tricd  ■ 

9  ■  rtslMinod.' 

10  llie  hero  of  oo*  irf  Vilaltl'l 
rvmancn. 

1 1  ■  lo  Ifaul  bof  t  with.' 
11  -outoftiair.' 
1 3  '  my  draii'  i 


iO^H 

^ 

14  ■  >  ull  iliin  ma».- 

iJS  '  .  miïic»!  iwin.- 

iK'  in  tlif  coack 

17  'ïlily/ 

22  ■  who  wai  niy  oppoeite  neigh- 

bmlly.  lo  murJer.' 

23  ■  bonnes 

13  ■«gime.- 

24  'mouthful'  {of  liquid):    and 

20  ■  a«ve  you  ihe  hpi«.' 

ia.<A^.a'mouthrul-(of  lub- 

21  'lo  haie  a  «pile  againif— 

■lanlial  food). 

Aoidiom.  See  TRADueriu». 

25  <alrençthe..ing.- 

28  -one  m  rïtiiroi'  (an  eiprea- 

A  JoKmeg  l'n  a   Dilù/me*. — 
p.  228. 

ûon  uaed  ia  fencing).           ^^ 
28  '  to  chcapcn,  to  Ute.'         ^^1 

1  Aaortofioll-gatr.arnitnuice 
mlo  Pari*. 

Tki  PaeM^-^.  232.    ^^| 

3  Nama  of   diflcrenl  parts  of 

Paria. 

3  '  liy  tneana  of,  ihrough  the  me- 

ditin,  of,' 

aiuwer  lo  ihc  followin?:  "A 

4  tbc  came  of  a  newapaper  ap- 

DUi([irnc«   il  (he  conïej«n« 

tatme-r  'Nolhîng.in  my  opi- 

5 -tach  paying  half  of  th«  ei- 

nion,  like  a  Diligimcc.' 

penae." 

4  the  dinênnt  •  porta'  of  a  town 

G  ■  called  for  œe.' 

in  France  are  ulled  f  Mrtitn. 

7  Beadparlrr, -alluded.- 

<  tlwi  pan  of  Paru  *\m  mott 

8  ■  large  kind  of  flal  irunk,  uiu- 

■lly   placed  on   Ihe    lop  of  a 
0  «e  uaiully  makt  u*«  of  «n- 

ortbenobiliiyliTe. 

7  Ca4H.&(  oT  a  dUlgcncc  ia  in 

froTL     Lt  Marait  ia  a  part  of 
Pwii    in    «hieh    tratJMmen 

ont  wilh  ihe  third  penon  of 

ihe  Ttrb,  inatcHd  of  »u.  by 

uniaily  Vtn  aftir  rctiring  frooi 

iray  of  politc  diacretion,  when 

8  L'tmpiriatt  U  ihe  •  lop'  of  thc 

10  -according    to.'      The   «bote 

co-T 

pbraM  mrana  'tHmingly.' 
Il  '«ithoiil   reaily   (or  Fn  (aci) 

9  ta  eut  il  thaï  part  of  Paria 

in  «hich  are  lo  bc  utn  ahopa 

knowinit  «hy.' 
12  ■  lake  it  air  in  ail,  upon    an 

of  an  inferioT  dcacription,  or 

nul.rTotlf.iho». 

14  -way-baL' 

13  'bochelor.' 

Ifi  'inihaact.' 

H  about  -iwo  ihounnJ  Bre  hun- 

16  atrcei-lamp. 

dred  pnund*  a  jear." 

17  a  biitinw. 

l,î  'patenIcnL' 

18  aUtr,  10  (traiKhten,   lo  mike 

10  '  inay    Hearm,'   &c.      Fr«in 

righl.  to  ■qiKrw,  lo  raakc  un- 

/air),  iiaed  ndamaitvrly  in  ibe 

lO'if-emayjuditcbï/ 
M  •  touriah.-^ 

■traction «onld  bc'çB. brl.l 

/«H.' 

Il  Tbe   Itarner   will    hare  («aily 

17  AfmtStt  it  ihe  marà   cota- 

aee.  by  llw  wrong  u«e  of  H  and 

monly  uacd    to   eiprcM    the 

oti-,  thaï  ihe  author  intmded 

«hoclc  of  nro  catriage-irhreU 

U>  makr  th«  a»ne  morr  bur- 

or  caita  cainin(|  lioIenUy  iD 

Icaquc    by     putling     btoken 

Frcncb  io  thr  mouih  of  t\>^ 

18  ■(ltclWir)\iniuAi\\ui  t&«i;            1 

^H^I^^BI 

5S& 

19  'ïuddle-horsc- 

U  ■  which   nevntiidns-  «mcd 

20  Fairt  grtm   û,  'lo  fcrgJTe,  to 

mcT   (an  idîoni).    Sec /ii». 

sniiil  pariJon.'    Hère  it  mrani 

Tk»i.dctbi;r.VoLL 

•  lo  eulude'  the  pies  o(  Amieni 

16  "you   may  «ay,  ahl'  (irooic»l, 

familiar). 

17  ThetitleofapU)-. 

18  for  '  which    iheatre'   do   nu 

21  ■iniUchinaimer.B.' 

■12  'adolerulkind<,fMng.- 

writti                                 '^ 

23  -liiblctoaduty.- 

19  ■  for  ail  Ihat,'  {ArniOitt-}. 

21  ■tliew.v^' 

20  '  I   had   been   orrt  head  mi 

25  'cïerjr  perïon'ïitoniBch.' 

2li  'hère  U  snolUer  uneipecled 

{Tbe  next   So.   ÎO   «ugbl  M 

misfonune,  in  addition  to  those 

be  aOî't  wia  MA,ânà<- 

we  hâve  Blready  met  with  T  {« 

Sre.) 

21  'trimmed/itraiiliari. 

27  ■tofaîntsway/ 

32  -a  tatl  ibin  MIm,'  (fanùte). 

28  'anuouiiced  toliim.' 

n  •  badge  ol  lionour.- 

2t  'th.lkindorpropV(wi,b. 

DoctorNorvUU.—p.23S. 

tniliar). 

1  fprevMrusuHlIjrmeuii 'toen- 
pctiencï:'  but  h  bIbo  iigniBes 
■  10  try,  lo  put  to  a  iria),  lo  put 

25  -goon.-iaybojt. 

26  «mphatic 

17  '«hy.'(Cuna>âr). 
28  'blackand&oicd.- 

asortof  côttonsiuff. 'mo«IW 

3  thE  great  French   thcalre  in 

Faria,  where  nooe  bul  classical 

29  'iaolheTKniecB.' 

30  [bril/<at,  (rimilnr). 

pUv»  are  BCIed. 
4  ■  KÎetiee  »hich  treau  of  ligni 

(The  «coad  No.  3*  nfai  » 
iV.    "   t™ili«   «y  of  o- 
prewng  any  iwUcb  oeiat  « 

T'A?  Catriofc(-i)rirw,— p.  242. 

action. 
.1*  •  to  go  lo  an  *TenlQK  pKtj.' 
36  '  U  iake  ont-.  EunTinVr^  ■( 

S  Fcom  délri^dn,  ■  lo  corne  oS" 

(ipealtiug  uf  coIduib},  meaning 

coacbes.'  lo  ..«J  »of>>iao. 

ibal  ihe  pïmn  meationed  liai 

(The  ïocoiid  aaahrt  3»  rabn  , 

impaned  «mie  of  bis  leunii^ 

to  a  -  moM  «dirbnud  feM«.-J 

10   ihc  coHciiman.      Likewiae 

37  '  doea  noi  beiiwtt' 

wilh  the  following  word,  num- 

39  ■  *  niraaun-  (or  tant. 

bCT«d2,/«HB-, 'torub.- 

«0  a  fiunJiar  oay  of  nanmm 

]  •  10  tpeak  of  ud  in  Ùit  «lyU/ 
(famuiar  exprenion). 

•  br-tlng.- 

41  a  liitle  moi*-'  n>y  hcad  •!•-• 

4  ■  la  bc  brief.  in  ■  word.' 

and>«yl<<K(np-(ab«ÛU>ra- 

S  ■  «Lth  ■  cap  on.' 

pieuioa,  tu  aUguiia  w  kbm* 

ti  ■àtegtùfwiat.-çfHuielaH'qf, 

or   dot.k<7  wtd>    dMir    ** 

ahoet.*hiehw«cd^). 

7  ■  faeiup.' 

41  T-ion.  UliÊimm. 

B  ■  on  «  ntw.yew-i-day.- 

n  ■abroihen.hipoutotemploy.' 

4>-lm«hla>«ente(l«^' 
(Tbc  aecond.  Ko  «sT^Um- 

10  '  plaW  (aptinpi). 

ing-') 

Il  -bood.- 

IZ  '  a  grcM-couL' 

4fi'.pi^ori,»i.-(B»ai«i  , 

47   '  Ihenr  *«»•  wow    llllfill 

fc. """'■ 

IH^^kC 

Ôâ9                                  ^^ 

48  '  I  wa»  loiing  my  (eraper' 

sa  See                                     ^^H 

49  '  I  kU  M  if  yini  had  labcn  ait 

?%<•  i-DrctJ  .Vnmiiire.— p.  a^^| 

M  ■Hlitll.;(f.mili«r). 

1                                               ^^^1 

51  'even  wjthtbewiiter.' 

2  '  ihe  buiinpu  il.'                 ^^^| 

sa  •  I   overlMluiced  hU  body  in- 
ùài  (ht  boat.' 

3  'BlMmcMoIdO               ^H 

53  •drDU,Fiinnyr«ll»wa,'(inraic>Ilf 

^^^1 

and  vcTT  bcnîlUr). 

7Ï«  Jtfû«r.  -p.  280.     ^^H 

54-mone.iri«or.wo.'(f«»ilUr). 

^^H 

.W  •  thread-pipen.- 

1  'jolly.  wiih  nicb  a  healthAil 

S6  '  I  «n  ai  hard  u  e»er  I  coutd/ 

S7  initead   of  dwc   (.1— «Jrwfei 

2  'that'anoiwonhnaming.' 

untlenlood. 

3  'nature.' 

a  a  fiiuiliareiprcuian,  iiDplyine 

4  'iparing  in  her  liring.         '^^H 

■reriiMl.   d»Uli'  hent  ugni- 

6  ■  to  which  hcr  like.  or  ihoM^^H 

Tyiiig  (hat  Ibe  vehide  wai  gone. 

had  bc«n   taken  away   by  a 

heT>utionoriir«areiDcliM4^^H 

rebber.' 

7  ■itileBdor«>.«»r(.               ^^H 

JIP  iniicadof«a'M<ri«,{rulgai). 

^^H 

«0  n  rfW.      S«   yjto»,   Vol  t. 

■-eltfloli:' 
fi  1  ■  I  l!o  ancakiaK  raund,-  <faini- 

Tkê  liilU  ComaryToam-J^^^ 

l»0. 

p.                           ^^1 

«2<rrtUDd>i«a>iflhKl>wmi>- 

tU;  (WiZ). 

1  ■  I  bad  noE  ihe  pleanire.'    J^^| 

03  'ncckofibebotile.' 

i  '  I  lèel  (or)  Rtn  iruly  Min^^^H 

S(  'piiu^h/uoranuC 

of  your  kinilnen.'                ^^^^| 

B6  ■  10   «HP   bittcrly'   (in  fun). 

3  '  tira  abnaiL'                      ^^H 

mcininf  'lean  came  alream- 

4  ihia  nanic.  foTmerXj  giv«ii  M^^H 

ing  do-t./ 

'  public  gordcn.'  il  now  oljl^^^H 

«B  ■  boUwrfd."  {(àinUur). 

^^^H 

67  no(   ihe  kiog  ihen  »vniDg, 
but  'ihe  nthar.' hU  prcdecet- 

6  '  carualion.  comiilGaiou.'      ^^H 

B  'li¥ing.ealing.* 

7  ■  aall-KBlcr  fiali,'  brouglil  far 

>ifl  ■  ricli,-  (fatniliar). 

S  '  ri»l>,-  in  denaicn,  fbr  Parii  ii 

70  a  houM   in   Paria,  in   obich 

tu  far  tram  Ihe  wa  ihii  lî>]i 

bodira  drDwncd  în   Ihe  Seine 

cannol  h*  very  fr»h. 

arc  laid  and  .apa«^,  during 

B  '  home-niaite    urine.'    ihii    in, 

nro  or  ibrre  dayii.  in  oràti  u> 

(rom    srapet   of    une 'a   nirii 

gif*   Uw  parenu    oc   fHandi 

grc-lh. 

•n    oppanunily    rf  cUiming 

lu  a  aon  of  gamhling  ff»mt   n 

th«n. 

71   ■  a  r.«.l.' (funilUr). 

Il  a  kind  of  lodgia|r,  or  «nill 

7!  a  «ont  imilarite  of  ihc  nout 

houac  mit  of  tom,  iwpd  oaly 

ofihrrinpngDrabelL 

7*  a   familiar  way  of  eipriaiDg 

■oodtr. 

II  thf  nameofiweU-knowiia^^H 

,      7S  ■  noiae."  (wry  bmiliar). 

7(i  ■ih.bwiwiromrf  (ttkind,- 

fee-how.                          ^^H 

13  F^f    «»<•■<  ««e,    tn    b^^H 

(Cutîliar). 

|«itb     fotlll.  V.   «M    -«^Û^^H 
^1 

■ 

possEESed  of  tlie  ^rcsteil  ikill 
m  fencing — hetics  ihîa  expres- 
tion  il  lùed,  lasigniTy  *  lotry 
oiiir'Bskill  igiinet  anullier.' 

14  '  ikîHul.' 

15  '  a  famoaa  («nging-rruiiler.' 

IS  '  ibe  ncceMÎrr  ot  being  altea- 
tire  and  polite.' 

18  '  hiil  ;'  haal  te  la  ettt,  '  brow 
□r  Ibe  bilL' 


Anotker  Seene.—^.  309 

1  'with  Eringe.' 

2  'pasc  (he  prime  of  life.' 

3  'anold  maid;'  'Hhensheitta 
giveo  up  bU  tlioughtB  uf  being 
niarried.' 

4  gamet  at  cards. 

i  a  lÎEiIe  music  in  company. 
6  ■  vuill  pUï  iheir  part,  (or)  in 
nhich  eaeh  wîU  take  ai   ' 


Jnollirr  Scriie.~p.  313. 


ably.' 

S  •  aSéeteà  woi 


/Inlinnt. 

Acr  l.-p.  348. 

From    af/er,   lo    becomc — '  n 
litlU  loldirr'a  cap  and  lènllipr 
U'ould  becume  me  «o  well  1' 
A  g;oo(I-ror-notbing  icUow,  an 
"        ■  d  fello».- 


3  A   fiiinibar  way  of  (penki 
iicculiar  to  the  îdiom  of  Ihe 
Iniifruagc,   as,   ■  hc  «ptaka   lo 

4  ■  I  would  go  ihrougli   Hre  and 


I  '  A   noblcrnutii'a  nandok*    b 

•Iso  nleatu  an  hoc^ 
S  '  VfhM  can  I  do,  I  tu'r  httf 

iC  (A  Tery  oomiiBa  lad  b- 

miliai  expnsnon.} 
B  '  1  cannai  grt  iht  hmer  «f  il' 

(A  *c«;c«inm(io  ma  fauifar 

0  '  ihey  drii 

1  ■  1  abould  be  vi 

2  '  ncTCr  raiDd  !' 


lurd  iniinul  al  foin. 

7  'aft«.ll.' 

8  Rbird,iheAnhorwhiïhtociM- 
iid^red  ■■  exquiâie  tjtàs^ 
Hère  il  non*  •  itw  bs  rf 
evety  ihing.' 

9  '  caniricM  fer  pnMiwf  At 
eouniry  wilh  «t 

0  '  Mudy.' 


wrong  way.' 

2  ■  Ihe  ptople  thia,  ifae  pMlIt 
(bat:'  (a  «nt^n  npmoML) 

3  '  wby.  you  niuit  ttnaidrr.' 
t  '  t  nmke  part  of.' 
i  •  What  do  Ihr  pcefiW  >1M  ■( 


thaï  paît.'     Thcpconoun  en  ïs 
hcre  inJitpeiusble    to    make 


f  '  iiiddy,  thaughtlMi.' 

9  'badly   dTMwd;'  (■   commoD 

eipmiïao.] 
S  (hwriUy)     ■  pol«-boU     of    ■ 

codeIi.'    Henec,  (he  abject  or 
1  ohoni  lh«  wholc  of 

ij  ■  trimmmgi.' 

4f>  Unir  il,   '  lo  lliink  much  of.' 

4D  'giiliIjF,  wild.' 

20  '  ihut'ii  of  couru.' 

i\  '  «Il  ïery  well  for  (h«in.' 

52  ■■haï.  whitofthat?' 

5S  '  liow  chiidiih  j'ou  irel'  In 
funiliBr  diicouiM,  th«  inter- 
rogiiive  ■■  often  im*d  for  Ihe 
cxclanuijvi. 

S4  '  riIgiTCfoualUt' 

6S  •  larcly  !' 

M  prrmiTt  ail  parti,'  M  Uk«  a  TC- 

57  '  lobe  coacmifd  în  it.' 

9H  ^al  hcre  mni»  '  pîtch,  de- 
gm,'  (of  iolimacy). 

£9  gii  llfvmt  t  M  «l««p  Mken 
in  ihe  li»r«]  Minier,  thaï  l«, 
'  in  what  pla»  an you  I'  vtin 
tln-tau  f  relatn  lo  ■  nibiccT,  a 
biuincia;  n  tncaiu  '  cotucrn- 
ing  ihc  lubjccl  mcniioncd  or 
undcntood.'   An  idiom. 

eo  Set  Gré  (Mnrfr),  •  lo  be  oblijfed 


61  Mo  pire  «ny  01 


a  iUn,  tu  » 


63  '  tl'M  raiard  bcferc  «  home,' 

<H  '  Ml  tp««L' 

(U  'tolctidahand.' 

Ati  Bcfore  tbe  rcrolutian,  a  l«itcT 
mîghi  ht  obuiiied  in  France, 
upon  applying  lo  ibe  prime 
minincer,  for  ihn  purpoae  of 
arreilinK  (ny  ]i(nun    ■gliimt 


wboD)  a  charge  ofdiiobetlieTicp 
or  of  any  othcr    naiure  wa« 

J  '  what  i(  ihcre  goiog  forBard  T 
Acf  2. 

1  ÛK  han  dÏBlBnt  apart. 

2  a  kind  of  stand  on  which  arc 
Inid  logs  of  wood  for  thï  pur- 
pote  of  being  aiwed. 

3  '  a  r:iBhionable.' 

4  onr  ofthe  priaoni  of  Paria. 

5  Dne  thaï  naa  deacended  From  a 
noble  family.  The  ucond 
No.  S.  ttfen  lo  '  funny  frllow.' 

G  '  funoualy,  (vulgïir).  The  «e- 
cand  No.  6.  refera  lo  '  thresh- 
hold.- 

7  a  kind  of  oalh,  The  reader 
may  caiily  tee  by  the  spelllntr 
Ihal  (he  apeaker  is  an  unedu- 

S  ■  buUed,  deprired,* 

9  '  Bt  the  corner  of  ibe  atreet.' 


The 


.nd 


gani  uotioni 
No.  11.  refera 
'  fbrmerly,*  thaï  il,  beforc   ihi' 

!  '  a  (uDoua  hit/  (ralher  vulgar). 

ï  'howdiaapeeahleitia!'  Thi- 
inierrvi^tive  naed  Ibr  the  rx- 
claoïDlivei  (very  familiar), 

*  (lilrraDy)  '  when  with  «olvea, 
wethould  howl,'  llill  ta.  '  it  ia 
rtquiaite  ibat  we  ihouM  auii 

I  '  aeriouaty,  in  good  earneat.' 
S  *  il  aurely  iihe.' 
7  '  I  enlialed.* 

fountrio.'  Tliearcand  No.  1K. 

'  and  hâte  made  olhen  run  be- 


3  '  I  nm  bewildered.' 
«  '  ■  kînd  et  JBcket  woni  iluring 
ihe  révolution.* 

6  '  he  i»  embutnBMd.'  The  le- 
conà  No.  2i.  Tufen  lo  ririn>/. 
■  thc  summing  up.' 

Q  '  that'i  oT  CDune,  cuitom  re- 

7  ■  1  bclieve  jou." 

S  '  ■  lUipUioui  EhaiBCter.' 
9  '  Tou'Il  come  in  for  i,  ttiare.' 


expren  evcry  w 


learly,  x 


a  forthe 
least  miiunderaunding.' 

1  (a  commen  but  vulgor  cxprei- 
Bion).   Inslrid  ofdrrr. 

2  '  that'g  the  «r;  jrou  txpou 
hoiiest  good  people  lo  iu«pi- 
cion.'  Thc  «eeond  No.  32,  U 
for  '  j'f  (ni*  imbu,  llut  is,  ^  ni* 

i  '  I  iriU  lel  yau  know  eirery 
thin^  Ihll  takr>  place.' 

j  a  diiiaion  of  ilie  population 
rnsde  sincc  ihc  révolution, 
anBwering  w  •  pariah.' 

ti  '  it  il  jxat  ihe  Mme.' 


enuruin  no  doubt  «ortroinq 
auf  ihini;  i'  henoe,  *  u>  be  pcn- 
tive,  nin,  con<«ttcil  ;'  fa  «loài 
Tôt  r«b,  applied  Himetinn  u 
peraoïu  to  ihcK  cimiRiirt. 
Her«  il  u  lued  in  •  gwl- 
Mnired  w»y. 
i  Thï  ■ubilHiiliTe  il  iiiiilnaiiw4. 
(fiunilkr).  The  Bm  Na  U 
refet»  lo    y    Unir,    •  inutd  k. 


r  a^aptaoi,  litpralIv.mKuit'pM- 
pendicutBrljr.'  Hence  il  tnru> 

■  Hm,  bald,  mrady.'    Hen  lû 
phrue  may  be  ihui  in]Mbtr< 

■  it  eîee»  more  ircigbi.'  -^^ 
S  '  ta  letilalone.'  '-^J 
9'»eteiloi,l,>o.-               ^m 

1  ■  bankniptcia.'  ^H 

1  '  money,  capital' 
•  ■ la  high  time.' 


Pam.~p.  3T0, 
1  Thf  folliiiiirin;;  dneriptloB  k  a 

liri-ljr  concrau  witb  Iha  «M*  d 

Pari*  in  iheicila^ 
1  aaaiirlcalreflMDoaaaamJHr 

in  ilie  day  o(  ik*  aiithac 


